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Je suis un chien qui ronge Pos ;
En le rongeant je prends mon repos;
Un tempsviendra qui n'est pas venu
Que je mordrai qui m'aura mordu.
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POURQUOI

LE CHIEN D'OR

TRADUIT EN FRANÇAIS.

Un triple motif nous a induit à entreprendre la tâche onéreuse de
faire traduire et publier en français l'ouvrage de Mr. Kirby.

1° Le Chien d'Or est un superbe hommage rendu aux ancêtres
des Canadiens-Français, hommage d'autant plus précieux qu'il vient
d'un homme appartenant par le sang et les croyances à une nation
qui fut l'ennemie séculaire de notre race.

Le fils de ceux qui durant tant d'années ont combattu avec achar-
nement contre les héros de la Nouvelle-France, ne peut donc pas
être suspect de partialité en leur faveur.

Mais il y a plus: nous avons trouvé dans ce livre une si riche col-
lection de nos traditions nationales et religieuses, une peinture si
vraie de nos mours et de nos coutumes canadiennes, un tableau si
frappant et si complet de ce que présente notre histoire à cette
époque mémorable, que nous le croyons tout à fait propre à inspirer
du goût pour l'étude de l'histoire du Canada et même à faire con-
naître une foule de traits quiéchappent à l'attention, sur simple lec-
ture de l'liistoire.

Nos historiens ont donné le récit des événements de l'époque que
rappelle Mr. Kirby, mais lui en a, suivant nous, donné la phisio-
nomie. Combien de gracieux et touchants souvenirs qui sont dissé-
minés dans les ouvrages de tous ceux qui ont écrit sur le Canada,
et que l'auteur a groupés tous ensemble, en les rattachant ingénieuse-
ment aux grands faits de notre épopée nationale !
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2° Nous avons voulu faire apprécier par nos littérateurs l'admi-
rable parti qu'un homme, qui pourtant n'a ni notre foi, ni nos sen- ne
timents nationaux, et dont la'lan e maternelle est la langue anglaise, de
a su tirer d'une courte période notre histoire.

Quelles sources d'inspirations poétiques, quelle mine précieuse de la
faits et d'aventures chevaleresques, l'histoire du Canada ne met-elle
pas à leur disposition I Quelle richesse inépuisable de matériaux il y es
là, pour bâtir une littérature canadienne égale, si non supérieure, à
celle de tout autre peuple ! un

3' Le livre de Mr. Kirby, bien qu'il soit loin d'être parfait au pa
point de vue de l'idée religieuse, nous parait offrir aux littérateurs lue
catholiques du Canada et même de la France et autres pays, un en- jus
seignement remarquable et un exemple précieux : lorsque lui, pro- de
testant, sait trouver tant d'inspiration poétique dans le trésor inesti-
mable de notre foi, dans le sentiment catholique et les actes qu'il les
produit, tant de tableaux gracieux, tant de récits touchants, tant de à
sublime et de grandiose dans la pratique journalière de nos coutumes qu
religieuses et les solennités de notre culte; lorsque la douce piété, le bo
dévouement inaltérable à leur religion de certains personnages du
livre; lorsque les psalmodies, la prière, le bénédicité, le son des sau
cloches, les stances sublimes de l'angelus, les élévations du cœur à
Dieu, y reviennent en quelque sorte à chaque page comme un mé-
lodieux refrain, certains écrivains catholiques du Canada ne devraient-
ils pas voir combien ils ont tort de singer quelquefois le scepticisme lie
de la plupart des littérateurs français de nos jours ? '

Hélas! le persifflage irreligieux de Voltaire et de son école a fait déj
prévaloir dans la littérature de notre mère-patrie un respect humain elle
aussi sot que ridicule. On n'ose plus guère y laisser voir le senti- co
ment religieuxce sentiment qui pourtant doit être de tous les instants, ces
ce sentiment vital qui appartient à la nature de l'homme tout comme tou
les pulsations du cœur ; qui est essentiel à la vie de l'âme, comme sur
la respiration l'est à la vie du corps. Oui, ce sentiment essentiel, on
le cache, on le dissimule, de peur de passer pour Aypocrites. . Et ce
lâche et inepte respect humain a, il faut bien le reconnattre, désas- son
treusement envahi le Canada français. -cel

La France catholique est encore, Dieu merci, au premier rang fesç
des nations civilisées, par la science, l'inspiration et le génie litté-
raire de ses auteurs catholiques. Mais combien n'est pas grande,
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numériquement, la majorité des auteurs français qui non seulement

ne sont plus catholiques, mais qui semblent bannir l'idée chrétienne
de leurs livres 1

Et ce qui est vrai des ouvrages sérieux, l'est à plus forte raison de
la littérature légère surtout du roman-feuilleton.

A part le groupe des écrivains remarquables dont Féval converti
est, .croyons-nous, la personification la plus glorieuse, et dont De
Lamothe, Buet, de Navery, de Chandeneux, Fleuriot, et à peine
une douzaine d'autres forment la valeureuse cottrte- fautcompter
par centaines les auteurs dont les livres offrent à peine quelques
lueurs de vérité chrétienne. Et malheureusement, ceux qui vont
jusqu'à bannir de leurs ouvrages toute idée de Dieu, tout principe
de morale chrétienne sont peut-être encore plus nombreux.

Les romans de doctrine saine et qui sont chrétiens par l'esprit qui
les animent sont encore très appréciés au Canada; mais il n'y a pas
à se le dissimuler: l'expérience de chaque jour est là pour constater
que parmi les lecteurs de feuilletons, neuf sur dix préfèrent Riche-
bourg à Féval, de Navary, ou de Lamothe. C'est la littérature mal-
saine qui fait la fortune de certaines feuilles dont rien autre chose ne
saurait soutenir la popularité.

Dans notre prtsse, on en est arrivé à ne pouvoir plus guère expri-
mer un sentiment religieux, même à ne plus pouvoir rendre hommage
à la vérité, à l'honner, à l'honnêteté, sans provoquer en certains
lieux, ces niaises facéties: "saint homme!" "saint journal 1"
" hypocrites ! " " cagots! " etc. Et ces hideuses guénilles littéraires
déjà usées il y a un siècle, sont ramassées de la boue séculaire où
elles ont traîné, par des écrivains soi-disant catholiques, qui ont le
courage d'on faire une parure grotesque à leurs écrits. Beaucoup de
ces hommes ne sont pas notablement anti-chrétiens; maispour eux,
toute expression du sentiment religieux ne doit pas dépasser la me-
sure étroite où ils ont jugé à propos de l'emprisonner. Leur conduite
- eux est le criterium qu'ils entendent imposer au monde catholique.

Celles-là seulement des vérités qu'ils jugent à propos de proclamer
sont opportunes, et il n'y a de pratiques religieuses justifiables que
celles auxquelles ils daignent se livrer, Tout homme qui veut pro-

-fesser la vérité ou pratiquer la piété catholique dansune plus grande
mesure qu'eux, sont nécessairement des hypocrites. Et c'est ainsi
que leur caprice et leur tyrannie n'admettent pas les pratiques si
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consolantes et si fécondes pour le bien, des congrégations de la Très-
Sainte Vierge, du Tiers-Ordre, e la Saint-Vincent de Paul, des dé-
votions au Sacré-Coeur, à la îainte Face, etc., etc. : tout cela pour
eux est cagotisme et hypocrisie.

Et, bien que ces petits tyrans de l'erreur soient excessivement peu
nombreux, ils font loi. Leurs sifflets et leurs sarcasmes paralysent
bien des oeuvres religieuses. C'est surtout dans la littérature qu'ils
s'imposent. Et le respect humain a acquis, sous ce rapport, un tel
empire au milieu de nous, que l'auteur d'un roman, fut-il excellent
catholique, n'osera pas, bien souvent, montrer la conduite de ses per-
sonnages telle quelle est dans leur vie de tous les jours, c'est-à-dire
saturée en quelque sorte de l'idée chrétienne. L'on fera agir sous nos
yeux, des années durant, un héros catholique, tout en ayant bien soin
de ne jamais le montrer une fois par année, accomplissant envers son
Dieu l'un de ces devoirs qui sont de tous les jours, qui devraient
être de tous les instants.

Et c'est ainsi que predqu'infailliblement la lecture de ces ouvrages,
outre quelle présente les inconvénients inhérents à la lecture de tout
roman, conduit à l'indifférence et même à l'impiété. On s'habitue
tellement à voir ces héros, même les meilleurs, ne remplir durant
toute leur carrière aucun devoir de chrétien, que sans s'en apercevoir
on finit par se persuader qu'il doit en être ainsi.

Les ouvrages de certains romanciers anglais, dûs même à des
auteurs protestants, sont sous ce rapport beaucoup meilleurs que
nombre de romans.français que l'on s'accoutume à considérer comme
n'étant pas mauvais. Parceque sans cesse la foi chrétienne y est
affirmée et les personnages y adorent et servent Dieu. L'enseigne-
ment chrétien s'en dégage et exerce son influence sur le lecteur.

L'ouvrage de Mr. Kirby nous a paru être tout à fait remarquable
sous ce rapport, et offre aux romanciers catholiques un grand ensei-
gnement. Car il démontre d'une façon frappante combien est puérile
leur crainte de passer pour des dévots ou des hypocrites, en donnant
dans leurs oeuvres, au sentiment catholique, la place qu'il devrait
y occuper tout naturellement.

L'auteur a bien voulu permettre d'apporter, dans la traduction,
quelques modifications d'expressions qui n'étaient pas en harmonie
avec l'enseignement catholique.

Nous n'oserions pas recommander ce livre comme une oeuvre de

7k
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doctrine parfaitement irréprochable. On ne doit pas oublier que c'est
un protestant qui écrit. Mais encore une fois, il nous semble remar-
quable par le bon esprit qui y règne et le sentiment chrétien dont il
est imprégné.

Pour ce qui est du mérite littéraire du livre et surtout de la tra-
duction, il ne nous appartient pas d'en faire ici l'appréciation. A ces
deux points de vue, l'ouvrage est actuellement devant le public et
soumis à son jugement.

LEs EDITEURS.
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LA LEGENDE DU CHIEN D'OR.

"In questo raconto, il nostro fine non è,
"per dir laerita, soltanto di representar
"<lostato delle cose nel quale veranno a
"trovarsi i mostri personaggi ;'ma di far
"conoscere insieme per quanto si puo in
"ristretto, e per quanto si puo da noi,
"un tratto di storia patria piu famoso che

conosciuto.
MANZONI."

"Le but que nous nous sommes assigné
"dans ce récit n'est pas, à vrai dire, de

faire connaître seulement les faits histo-
"triques auxquels ont été mêlés les person-
"nages de notre livre; mais aussi de re-

présenter brièvement et autant qu'il nous
"a été possible de le faire, une époque de
"l'histoire de notre pays, histoire dont on
"Cparie beaucoup, mais que malheureuse-
"ment l'on ne connaît pas assez.

MANZONI.

La légende du CHIEN D'OR a été édifiée sur un fait
historique des plus émouvants.

Quand vous allez à Québec, vous pouvez voir sur la
façade de l'un des principaux monuments de la vieille
cité de Champlain, le Bureau de Poste, rue Buade, une
énorme plaque de marbre, sur laquelle est sculpté un
chien rongeant un os, avec cette inscription:

Je suis un chien qui ronge l'os;
En le rongeant je prends mon repos;
Un temps viendra qui n'est pas'venu
Que je mordrai qui m'aura mordu.
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La figure du chien est dorée, et le tout, chien Ct jus.
cription, frappent par leur aspect antique. C

En voici la reproduction fidèle: C
é

t

r
a,
t
c

e.
Quel fait étrange a donc donné lieu à ce monument gétrange, vieux de près de deux siècles et que l'on con- hserve soigneusement sur la façade de l'un de nos édifices

publics ? I
C'est, on le divine, l'un des épisodes les plus émou- C

vants de notre vie nationale. Un homme de génie, qui -
s 'est passionné pour les grandes beautés de notre his-
toire, l'a revêtue de tous les charmes de la littérature, et
sous le nom de " Chien d'Or,"'nous la représente en un ac
tableau ravissant de l'époque qui l'a produite. Or, cette
époque est l'àge héroïque du Canada.

Une note publiée en mai 1860, dans le " Journal de
l'Instruction Publique," donne les quelques détails qui
suivent sur cette mystérieuse affaire

"Une tradition populaire voulait que M. Philibert, le propriétaire
de cette maison, eût été assassiné par M. de Repentigny ; que lebas-relief emblématique et l'inscription eussent été placés sur laporte, par sa veuve, comme une terrible excitation à la vengeance

i

i
j



pour son fils; enfin, que ce dérier eût accompli la vendetta en tuant

de Repentigny en duel, pWit'èn France, soit à Pondichéry. Sur ces

données, un littérateur spirituel et élégant, M. Auguste Soulard,

écrivit une petite légende qui fut publiée dans le Canadien. M.

Viger publia à la suite une critique dans laquelle il niait presque

tous les faits affirmés par la légende. Il est résulté des recherches

que fit plus tard l'infatigable antiquaire : î° Que Philibert avait été

tué en 1748 et non en 1736, par M. de Repentigny, dans une que-

relle soudaine ; 2° Qu'avant de mourir, la victime avait pardonné
au meurtrier ; 3° Que M. de Repentigny revint au'pays y faire en-

tériner des lettres de grâce, et commandait une compagnie sous le
Chevalier de Lévis, à la bataille du 28 avril 1760. Il est certain qu'il

ne fut jamais tué en duel. Alors, le bas-relief et l'inscription de-

viennent plus énigmatiques que jamais."

Quoiqu'il en soit, l'époque où l'histoire place ce drame

est d'un intérêt extraordinaire. C'est la période des

grandes guerres entre la France et l'Angleterre et des

luttes gigantesques qui ont illustré nos héros canadiens.

L'on n'a conservé, au bureau de poste, qu;,la plaque de

marbre. Tout l'encadrement et la tablette ont disparu.

Ce qui précède est une image complète de ces diverses
pièces, telles qu'elles existaient avant la démolition de

l'ancienne maison de Philibert, laquelle démolition n'a

eu lieu que lors de la construction du bureau de poste
actuel en 18...

Voici les vers qu'il inspira à feu M. F. R. Angers,
avocat, C. R., le père de M. le juge Angers :

Epigraphe sanglant d'un drame ensanglanté,
Aux parois de ces murs, quelle main t'a jeté ?
Osas-tu, noble élan d'une vengeance active,
Sarcasme audacieux, défier l'oppresseur ?
D'une épouse éplorée es-tu la voix plaintive,
Ou le cri d'un mourant qui demande un vengeur ?
Volcan des passions où la vertu s'abîme,
Vous, haine, jalousie, amour, cupidité,

LA LÉGENDE DU CHIEN D'OR
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Qui d'entre vous dicta cette page de crime ?
L'on ne sait! . .. L'oeuvre est là, le drame est attesté,
Vengeance, assassinat y doivent trouver place; r
Philibert meurt percé du fer d'un assassin
Qui fuit, mais au vengeur ne peut cacher sa trace; ci
Car le sang demandé ne le fut pas en vain.
Le temFien'ose frapper le Chien d'Or de son aile ; c
Il reste plus entier que le fait qu'il rappelle. ir
Le drame est un roman, qui, voulànt de l'effet, g
Du vrai comme du faux à sa guise dispose; p
Tandis qu'aux murs vieillis, gardant un sens complet, ~
L'énigne encor subsiste, et nous dit quelque chose. pc

Ajoutons à cela quelques-unes des observations que vi

contenait le prospectus de publication du Chien d'Or: b
de.

Petit peuple de 6o,ooo habitants à peine, nous avons lutté plus
d'un quart de siècle contre l'Angleterre et ses colonies qui lançaient
contre nous plus de 75,ooo hommes de tronpes, c'est-à-dire plus de et
soldats qu'il n'y avait de population au Canada, y compris les vieil- lit
lards, les femmes et les enfants!!! les

Comment nos pères ont-ils fait ces prodiges de valeur?
Oh ! c'est qu'ils avaient à leur tête les plus vaillants héros, les tor

plus illustres guerriers qu'aient jamais produites et la noble France
si féconde en héros et la Nouvelle-France qui sous ce rapport a riva- de
lisé avec sa mère-patrie. d'é

Lisez ces grands noms :
Montcalm, Lévis, Iberville, Bienville, La Galissonnière, de La dé-

Corne St. Luc, Le Gardeur de Repentigny, Claude de Beauharnois, de
Rigaud de Vaudreuil, Le Gardeur dç Tilly, de Beaujeu, de Lotbi- pnis
nière, Jumonville de Villiers, Coulon de Villiers et cent autres. tère

Montrez-nous une pléiade plus chevaleresque, plus brillante, plus I
valeureuse! cipi

Quels héros, quels gigantesques faits d'armes ! Et comme si ce E
n'eut pas été assez des armées anglaises, pour ruiner le Canada char
français, ajoutez à cela les terribles misères intestines causées par la deur
scélératesse de l'Intendant Bigot. Avec un cercle d'amis pervers et moi
débauchés, ce misérable faisait servir en partie le pouvoir que lui couli
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avait délégué le Roi, pour ruiner la colonie, tirer de ses ruines~de
quoi payer les plus infâmes orgies et s'enrichir, lui et ses amis, de
plusieurs millions.

Hélas ! dès cette époque reculée, des spéculateurs politiques spé-
culaient sur notre patrie en détresse 1

Eh bien! ce draçie émouvant d'une lutte héroique livrée sur les
champs de batailles cokre la puissante Angleterre, et dans les affaires
intérieures, par toute une population de braves gens et de nobles
guerriers contre une coterie de scélérats spéculant sur le coffre
public, l'auteur nous le représente en traits admirables.

Que ne donnerait-on pas pour voir agir sous nos yeux toute la
population française du Canada de 1740 à 1760?

Or, ce tableau, or le retrouve dans le "Chien d'Or." On y voit
vivre nos pères non-seulement dans les jours solennels des grandes
batailles et des actions d'éclat, mais dans tous les plus petits inci-
dents de la vie ordinaire.

Ce sont:
Les grandeurs de Versailles transportées dans les salons de Québec

et de Montréal, où les femmes canadiennes montrent toutes les qua-lités du cœur et de l'esprit, tout le brillant, tout l'héroisme et mêmeles défauts qui les caractérisaient à cette époque; 1
L'esprit fin, la gaieté, la touchante amabilité, la politesse de hautton, les manières exquises de la plus belle société du monde;
Les allures chevaleresques, le patriotisme admirable, la grandeurde caractère, l'élévation d'âme, la haute science de nos hommesd'état, de nos missionnaires, de nos découvreurs et de nos guerriers;
Le type de l'habitant canadien, pieux, jovial, franc, brave et loyaldévoué à la patrie jusqu'à l'héroisme ; le haut caractère, et l'influencede notre clergé qui se montre au premier rang dans toutes les entre-prises patriotiques ; par-dessus tout, l'esprit catholique et le carac-tère français qui imprégnaient notre population de cette époque !Les intrigues y sont ourdies avec un grand art. Le drame s'y pré-cipite et s'y dénoue à travers mille péripéties émouvantes.
Et les caractères admirablement rendus de héros et d'héroines quicharment par leur piété, la noblesse de leurs sentiments et leur gran-deur d'âme, tandis qu'à côté, d'autres types non moins réussis nousmontrent le vice, l'astuce, la fourberie, l'intrigue, les crimes sous lescouleurs les plus repoussantes:
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Tout est là pour faire du "Chien d'Or " l'un des chefs-d'ouvre
de la littérature canadienne. Il sera même un vnement en Fra
lorsqu'il y sera connu.

Et cet hommage rendu à notre race, la ét/ par un Anglais.
Et ce tableau si touchant de nos mours canadiennes, de nos vertus

et de notre foi catholique, c'est à un protestant que nous le devo<ns!
Il ne manquait plus que deux choses à cet ouvrage: x° Etre

traduit en français par une plume à la hauteur du livre et du sujet
qu'il traite: Mr. L. P. Lemay est à accomplir cette tâche patrio-
tique ;

2° Etre lu par tous les Canadiens-Français, etc., etc.

Cet objet, déjà atteint dans une grande mesure par
notre publication de l'ouvrage en feuilleton, nous voulons
l'accomplir dans son entier en publiant le Chien d'Or en
volume.
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LEGENDE CANADIENNE
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CHAPITRE I.

LES HOMMES DE L ANCIEN IR ÉGIME.

1.

-"Voir Naples et mourir ! ".........
C'était là, comte, un fier dicton que nous enten-

dions souvent, quand, nos voiles latines déployées,
nous croisions dans les parages de la célé bre baie
toute étincelante des feux du Vésuve. Nous étions
alors convaincus de la justesse de cette orgueilleuse
parole, comte, mais aujourd'hui je dis, moi:

" Voir Québec et vivre à jamais! "
Je contemplerais sans fatigue, pendant toute une

éternité, cet adorable panorama. C'est un matin de
l'Eden que ce brillant matin du Canada, et l'admi-
rable paysage qui se déroule sous nos yeux, est
digne du soleil qui se lève pour l'éclairer.

Ainsi parlait un grand et superbe vieillard, Herr-
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Peter Kalm, gentilhomme suédois, e
faisait briller l'azur de ses yeux, resp

Il s'adressait à Son Excellence le c
sonnière, gouverneur de la Nouvell
trouvait auprès de lui, sur un basti
de Québec, en l'an de grace 1748.

Des officiers français et des Car
l'uniforme militaire de Louis XV,
grande allée pierreuse qui longe les n
sur leurs épées, causaient gaiemen
formaient l'escorte du gouverneur.

Les citoyens de Québec et les ha
rons, mandés ex pressément, étaient a
ler à la défense de la ville, et La Gali
nait lès ouvrages qu'ils avaient faits

Quelques dignitaires de l'Eglise, v
tane roire, se mêlaient volontiers à
des officiers. Ils accompagnaient le g
pour lui témoigner du respect que p
par leur présence et leurs paroles, le
leurs.

La guerre se faisait sans merci aloi
Angleterre et la vieille France, et la
et la Nouvelle-Angleterre, et, depu
deux nations rivales épouvantaient,

t l'enthousiasme
lendir sa Qgure,
omte de la Galis-
e-France qui se
on des'remparts

adiens, portant
groupés dans la
murs, et appuyés

ensemble. Ils

bitants des envi-
ccourus travail-
ssonnière exami.
pendant la nuit.
êtus de la sou-
la confersation
ouverneur, tant
our encotirager,
zèle des travail-

s entre la vieille
Nouvelle-France
is trois ans, les
par de cruelles'

iostilts, cette vaste région de i Amérique au nord,
qui s'étend, dans l'intérieur et au sud-ouest, depuis
le Canada jusqu'à la Leuisiane*.

Parmi les indiens, les uns suivaient les étendards
de la France, les autres, les drapeaux de l'Angleterre,
et tous trempaient avec bonheur leurs mocassins dans
le sang des blancs, et les blancs, à leur tour, deve-
naient aussi cruels et faisaient une guerre aussi im-
pitoyable que les sauvages eux-mêmes.

* Le Canada comprend aujourd'hui, à part l'Alaska, ·tout le
continent américain, de l'Atlantique au Pacifique, au nord de h
ligne 45e de latitude.
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ne Louisbourg avait été rasé par les anglais; Louis-
e bourg, ce bras cuirassé qui s'étendait hardiment sur
-e. l'Atlantique, le boulevard de la Nouvelle France; et

se maintenant, l'armée anglaise envahissait l'Acadie et
's menaçait Québec par terre et par mer.

Une rumeur rapide, la rumeur d'un danger pro-
n t chain, passa comme un souffle sur la colonie, et le
la vaillant gouverneur, voulant mettre la ville en état
ès de défense, donna aux habitants des ordres qui furent
ils reçus avec enthousiasme. Le peuple accourut pour

jeter le défi à l'ennemi.
vi- II.
il-

Rolland-Michel 3arrin, comte de la Galissonnière,
it. n'était pas moins remarquable par ses connaissances

>u- philosophiques, qui le plaçaient au premier rang
-n parmi les savants de l'Académie française, que par
.nt son habileté politique et sa sagesse d'homme d'état.
ar Il comprenait bien quels intérêts sérieux se jouaient
î- dans cette guerre; il voyait clairement quelle poli-

tique la France devait adopter pour sauver ses
magnifiques possessions de l'Amérique du Nord.
Mais la cour de Versailles n'aimait pas ses conseils.
Elle s'enfonçait rapidement alors dans le bourbier

lie de corruption qui infecta les dernières années du
ce règne de Louis XV.

les Chez le peuple, qui admire les actions plutôt que
les les paroles, on honorait et l'on tenait pour un brave
d, et habile amiral, le comte qui avait triomphalement
ls promené sur les mers le drapeau de la France, et

l'avait fait respecter par ses plus puissants ennemis,
ds les Anglais et les Hollandais.
re, La mAmorable défaite aU'il fit Piivpr à Pa

ans après les événements que nous ra-
et que le maheureux guerrier, condam-
cour martiale, expia par la mort; cette

défaite, dis-je, fut un triomphe pour la
is pour lui une source de chagrins. Il ne
en effet, se rappeler, sans gémir, le sort

iste qu'avait fait subir à son loyal adver-
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saire, l'Anrgleterre, pourtant aussi généreuse et clé- P
iente, d'ordinaire, qu'elle est brave et respectée c

Déjà'le gouverneur atteignait la vieillesse. Il htait lE
entré dans l'hiver de la vie, hiver qui sème sur notre C.
tête des flocons de neige qui ne fondent jamais; mais
il était encore robuste, vermeil et plein d'activité. La n
nature, dans une.heure d'oubli probablement, l'avait CE
fait sans grâces et laid; mais en retour, elle avait
mis dans ce corps trop petit et quelque peu difforme,
un grand coeur et un charmant esprit. Ses yeux per- - e
çants, étincelants d'intelligence et pleins d'amour
pour tout ce qui était noble et grand, faisaient ou. tc
blier, tant ils fascinaient, les défauts qu'une attentive
curiosité pouvait découvrir sur sa figure; ses lèvres
fines et mobiles laissaient couler cette éloquence fa-
cile, qui nait de pensées lucides et de nobles senti-
ments.

Il devehait grand quand il parlait; il capturait son
auditoire par le charme de sa voix et la clarté de
sa diction.

Il était tout heureux, ce matin-là, de se voir avec
son vieil ami Peter Kalm. L'officier suédois venait
lui rendre visite dans la Nouvelle-France. Ils avaient.
étudié en même temps, à Upsal et à Paris, et s'étaient
aimés avec cette cordialité qui ressemble au bon vin
et devient de plus en plus généreuse à mesure qu'elle
vieillit. es

iv. ui

Herr Kalm, ouvrant les bras comme pour saisir et O
étreindre sur son cœur l"adorable paysage, s'écria la
dans un nouveau transport:

"Voir Québec et vivre à jamais!" ai
-Cher Kalm, dit le gouverneur mettant affectu- rc

eusement la main sur l'épaule de son ami, et se sen- 'u
tant gagné par son enthousiasme, vous êtes encore a
l'amant de la nature, comme vous l'étiez au temps es
où nous allions tous deux nous asseoir aux pieds de ap:
Linnée, notre illustre jeune maître, pour l'écouter e 1
nous dévoilei les my stôres des o î vres le Dieu. Nous
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partagions bien sa reconnaissance, quand il remer-
ciait le Seigneur de ce qu'il lui permettait d'admirer

ait les trésors de sa demeure et les merveilles de la
re création.

-Ceux qui n'ont pas vu Québec, repartit Kal,
a ne peuvent pas comprendre parfaitement le sens de
it cette parole : le piédestal de Dieu. Cette terre de Qué-
it bec vaut bien que l'on vive pour elle.

le -Non-seulement que l'on vive, mais que l'on
meure ! Et heureux celui qui verse son sang pour

ir elle, avoue-le, Kalm! Voyons, toi qui as parcouru
u - toutes les contrées, ne penses-tu pas qu'elle est digne
ve e son superbe nom de Nouvelle-France?
es -Oui, elle en est digne; et je vois ici dans un em-

ire plus vaste que l'empire enlevé par César à Am-
ti- iotrix, un rejeton du vieux chêne gaulois qui ombra-

era le trône de France même, si on le laisse grandir.
>n -Oui, répliqua le comte, qui s'enflammait aux pa-
le -oles de son ami, c'est la vieille France transplantée,

ransfigurée et glorifiée! Sa langue, sa religion et
-es lois seront, ici comme là-bas, immortelles, et notre

¢it eune France sera l'orgueil de l'Amérique du Nord,
omme la mère patrie est l'orgueil de l'Europe 1
Et la Galissonnière, tco'ut transporté étendit les

in ains et implora les bénédictions du ciel sur la terre
le onfiée à sa garde.

Le moment était spleiilide. Le soleil, déployant
es draperies d'or et de pourpre, venait de paraître
ur les collines de Lauzon; les légères vapeurs des
atins d'été mollement flottaient en se dissipant, et

ea ous les objets, imprégnés d'une fraîche rosée, sem-
laient s'exalter dans la limpidité de l'air.
A leurs pieds, loin, dans son lit profond, le vaste

aint Laurent était encore à demi voilé d'un léger
rouillard d'où s'élançaient par-ci par-là, les mâts
'un navire de la marine royale ou d'un vaisseau

e archand, invisibles sur leurs -ancres ; puis, quand
>)s es brumes lentes se déchiraient, on voyait un canotle apide s'avancer dans un rayon de soleil, apportante la rive sud les premières nouvelles du jour.'Is
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Derrière le comte et ses compagnons s'élevait
l'Hôtel-Dieu, avec ses murs éclatants de blancheur, d
et, plus loin, la haute tour de la cathédrale noùvel- L
lement réparée, le beffroi des Récollets et les toits de la
l'ancien collège des Jésuites. Des vieux chênes et le
des érables omrageaient l'alléeetsur leurs branches V
les oiseaux voltigeaient et chantaient pour rivaliser
avec les gais accents de la langue française et les e
rires des officiers qui s'amusaient, en attendant que le
gouverneur descendit du bastion, où il s'oubliait'à er
montrer à son ami les splendeurs de Québec.

Les murailles de la ville couraient sur le bord du a
rocher jusqu'à la large galerie de la massive façade e
du chAteau Saint Louis, puis là, montant la pente
verdoyante des glacis, arrivaient à la fière citadelle,
où, seul dans le ciel bleu, sous le souffle du matin, et de
tout éclatant des feux du soleil se déroulait le dra-
peau de la France, ce drapeau dont la vue fait tres- vil
saillir de joie et d'orgueil les cours des Français du
Nouveau Monde.

Arrondie comme un bouclier la vaste baie s'éten- grc
dait devant eux, et resplendissait comme un miroir
à mesure que le brouillard se dissipait. Par delà les bac
coteaux ensoleillés de l'île d'Orléans, que le fléuve
étreint dans ses bras, comme un géant sa bien-aimée,
s'élevaient les sombres et hautes Laurentides, dont çai
les sommets dépouillés se déroulent longtemas sur
le bord des eaux. L'imagination se joue au milieu de En
ces scenes sauvages, dans ces bois, ces vallons, ces
lacs, ces rivières,1étranges régions, que le regard de goll'homme n'a jamais interrogées, ou que le rude podes
indien.seul foule sous ses pas vagabonds quand il Et
poursuit les fauves.od Oid.

La rivière Saint Charles descendait, eu serpentant, An
d',une longue chaîne de montagnes couronnées de la
forêt vierge, et la vallée qu'elle traversait était toute vai
couverte de verdissantes prairies et de moissons jau
nissantes, toute parsemée de coquettes demeures Bon
embaumées des souvenirs de la Normandie et de la épr
Bretagne. Sur le flanc de la colline, on voyait étin-
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a celer le clocher de Charlesbourg,-Charlesbourg un
ur dangereux avant-poste de la civilisation, un jour !
ei' L'humble Lairet venait mêler ses eaux aux eaux de
de la rivière St. Charles, dans une petite baie qui garde

3 et le nom de Jacques-Cartier. C'est là, en effet, qt>e le.
célèbre navigateur et ses compagnons passèreit le

isrpremier hiver qu'ils virent au Canada. Ils étaient
les hôtes de l'hospitalier Donacona, sei eur de

e Québec et de toutes les terres que le regard pouvait
là embrasser du haut de son cap élevé.

Immédiatement aux pieds du gouverneur, sur une
h, large bande de terrain qui s'étendait entre la grève
de et le cap, le palais de l'intendant, le plus bel édifice

de la Nouvelle France, s'élevait avec ses pignons
multiples. Sa longue façade de huit cents pieds
donnait sur les terrasses et les jardins du roi. Au
delà, c'étaient les quais et les magasins, où les na-
vires de Bordeaux, de St. Malo et du Havre débar-

i quaient les marchandises et les objets de luxe que la
France venait échanger contre les produits plus
grossiers mais non moins importants de la jeune
colonie.Sur l'espace qui s'étendait entre le palais et la

e basse-ville, les vagues, quand la marée était haute,
venaient battre une grève caillouteuse, où commen-
çait à se dessiner une rue étroite. Quelques tavernes,

r sans prétention du reste, arboraient, comme enseigne,
la fleur de lys ou le buste imposantde Louis XV.
En été, l'on voyait à la porte de ces tavernes des

,e groupes animés de marins Bretons et Normands,
portant bonnet et ceinture rouges, des voyageurs et
des canotiers des pays hauts, dans le costume indien.
Et tous ces gens buvaient le vin de Gascogne, le
oidre de Normandie, ou les brûlantes liqueurs des
Antilles.

La vie se réveillait sur la large batture quand arri-
vaient les flottes du pays; puis alors, dans les beaux
soirs, quand le soleil descendait derrière la Côte-à-
Bonhomme, ce charme inexprimable que les amis
éprouvent à se revoir, entraînait sur le rivage les
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sur les intérêts de notre belle et chère colonie, n'est
;ý n-à Q.ri t d én i ",l- i l'é r% h 1n1ý£ i yi ia i l'l l ""l

JaiasL unemiiplis pUIULL, IJiLrLL ipqua eVe Lue, un ioiIile
grave et d'un aspect imposant. Et il ajouta : je vou-
drais que Sa Majesté elle-même pût monter sur ces
remparts et voi-r de ses propres yeux, comme vous
en ce moment, ce splendide joyau de la couronne î

de France ; Elle ne songerait pas, mon:seigueur, à
le tioquer, comme il en est question. contre un mi-
sérable coin de l'Allemagne ou des Flandres.

-Vos paroles sont belles et vraies, monseigneur
l'évêque, reprit le gouverneur. Les Flandres entières s
qui sont aujourd'hui entre les mains, puissantes du
maréchal de Saxe, ne seraient qu'une pauvre com-
pensation pour la perte d'une terre magnifique n
comme celle-ci, si l'on allait la céder aux Anglais.

La rumeur de quelque projet de ce genre était .e
venue jusque dans la colonie, et en même temps, les d.
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jeunes filles de la ville, et là, aux refrains des an
ciennes chansons françaises, aux accords des violons
et 'des tambours de Basque, elles dansaient suí. le
gazon, -avec les joyeux imarins,qui leurEontaient les
nouvelles du vieux pays, au-delà des mers.

V

Le gouverneur descendit du bastion:
-Pardonnez-moi, messieurs, de vous avoir fait

attendre, dit-il aux officiers de sa suite; je suis si fier
de- notre beau Québec, que je ne finissais plus d'en
vanter les splendeurs à mon ami Herr Kalm. Au
reste, il sait les apprécier. Mais, continua-t-il, en
enveloppant d'un regard d'admiration les citoyens
de la ville et les habitants qui travaillaiênt à fortifier
les endroits faibles des murs, mes braves canadiens
se hâtent comme des castors qui construisent leurs
chausséest Ils sont résolus de tenir en respect- ces
effrontés d'anglais. Ils méritent bien, ces labofieux
ouvriers, de prendre le castor pour leur emblême.
Mais, je suis fâché de vous retenir ainsi.

-Le'temps que Votre Excellence passe à veillèr

lui
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ons interminables discussions des négociateurs de la paix,

le assemblés à Aix-la-Chapelle, donnaient naissance à
les d'étranges suppositions.

-Le sort de l'Amérique se décidera ici, un jour,
reprit le gouverneur, je le vois écrit sur ce rocher.
Quiconque possèdera Québec tiendra dans- ses mains
les destinées du continent. Puisse notre belle France
agir avec sagesse et comprendre, pendant qu'il en

ail est temps encore, où se trouvent les gages de l'em-
pire et de la suprématie!...

L'évêque leva les yeux au ciel en poussant un soupir:
-Notre grande France n'a pas encore lu ces ma-

en gnifiques promesses, ou bien elle ne les a pas.com-
ens . rises... Oh ! Voyez donc, Excellence, voyez donc les

ser idèles sujets qu'elle possède ici ! ajouta-t-il.
Il regardait les citoyens qui travaillaient avec

ardeur sur les murs.
rs -Il n'en est pas un seul, parmi eux, continua-t-il,

qui ne soit prêt à donner sa vie et sa fortune our
e. l'honneur et l'affermissement de la puissance fran-

çaise, et cependant, la cour les néglige tellement, ils.
sont tellement écrasés sous le fardeau des exactions,
ii'ils ne sauraient jouir plus longtemps de cette
ouce paix, qui est la récompense du travail. Ils ne

peuvent pas, après tout, faire l'impossible, et c'est
pourtant ce qu'exige la France. Elle veut qu'ils

-s livrent ses batailles, labourent ses champs, puis
IS donnent, pour obéir aux ordonnances nouvelles de
à l'intendant, le pain de leur modeste table,!

Affectant une gaieté qu'il n'éprouvait point, car
il savait trop combien étaient vraies les paroles de

r 1évêque, le gouverneur répliqua:
-Bien! monseigneur; chacun de nous doit faire

son devoir, cependant, et si la France demande des
choses impossibles, il faut les accomplir! C'est là la
vieille devise: Si les cieux s'écroulent sur nos têtes
nous devons, en vrais gaulois, les retenir sur la
pointe de nos lances. Dites, Rigaud de Vaudreuil,
est-ce qu'un Canadien n'est pas de force à prendre
dix Anglais?
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Le gouverneur faisait allusion à un exploit du
galant officier qu'il interrogeait.

-Probatum est, votre Excellence i Un jour j'ai
vaincu toute la Nouvelle-Angleterre avec six cents
Canadiens, e t pendant que nous balayions le Connec-
ticut d'un bout à l'autre avec un balai de feu les
braves Bostonnais se précipitaient dans les éghlses
pour implorer la pitié du Seigneur et demander leur
délivrance.

-Brave Rigaud, la France n'a pas assez de soldats
comme vous, reprit le gouverneur en le regardant
avec admiration.

Rigaud s'inclina et fit de la tête une modeste déné-
gation:

-,Je sais qu'elle en a dix mille meilleurs que moi;
mais, le maréchal de Saxe n'en avait pas beaucoup i
de pareils à ceux qui sont là, monseigneur le comte.

Il montrait les officiers, ses compagnons d'armes,
qui causaient un peu plus loin.

VI.

C'étaient de vaillants hommes, brillants d'intelli-
gence, distingués dans leurs manières, braves jus-
qu'à la témérité et tout pétillants de cette charmante
gaieté qui sied si bien au soldat français. c

La plupart d'entre eux portaient l'habit et le gilet
chamarrés, les manchettes de dentelles, le chapeau, g
les bottes, la ceiiture et la rapière de l'époque.
C'était un martial costume qui convenait bien à de r
beaux et braves hommes; leurs noms étaient fami- t
liers à toutes les maisons dela Nouvelle-France et r
plusieurs étaient aussi connus dans les colonies an- i
glaises que dans les rues de Québec. a

Là se trouvait le chevalier de Beaujeu, gentil- c
homme Normand qui s'était illustré sur les fron-
tières, et qui, sept ans plus tard, couronnait, dans d
les forêts de la Monongahéla, une vie honorable par é
la mort d'un soldat. Il avait défait une armée dix b
fois plus nombreuse que la sienne et chassé, du champ a
de carnage où il tomba, l'infortuné Braddocka



Deux brillants jeunes gens causaient joyeusement
avec de Beaujeu. Ils appartenaient à une famille
canadienne, où l'on comptait sept garçons, dont six
donnèrent leur vie pour le roi. C'était Jumonville
de Villiers, qui fut plus tard fusillé, dans les loin-
taines forêts des Alléghanies, par les ordres du co-
lonel Washington, et, au mépris du pavillon parle-
mentaire; c'était Coulon de Villiers, son frère, qui
reçut l'épée de Washington prisonnier avec sa gar-
nison, dans'le fort Nécessité, en 1756.

Coulon de Villiers imposa d'humiliantes conditions
au vaincu, mais il dédaigna de venger autrement la
mort de son frère. Il respecta la vie de Washington,
et Washington devint le guide et l'idole d'une nation
qui, sans cette magnanimité du soldat canadien,
n'aurait peut-être jamais conquis son indépendance.

Là se trouvait aussi le sieur de Léry, ingénieur
royal chargé d'élever les fortifications de la colonie,
un génie comme Vauban dans l'art de défendre une
place. Ah! si les plans qu'il avait conçus, et qu'il
recommanda vainement à l'insouciante cour de Ver-
sailles avaient été adoptés, la conquête de la Nou-
velle Irance fut devenue une chose impossible !

Avec de Léry, la main dans la main, et tout à une
causerie animée, marchait le beau Claude de Beau-
harnois, gracieux et vaillant soldat, frère d'un ancien
gouverneur de la colonie.

De Beauharnois f-ut4epère d'une belle et vigou-
reuse race, et sa postérité comipta- lagracieuse Hor-
tense de Beauharnois, dont le fils Napoléon III, un
rejeton du Canada, monta sur -le trône impérial de
France, longtemps après que la maison de Bourbon,
alors trop corrompue, eut abandonné son ancienne
colonie.

Parmi tous ces officiers remarquables, le chevalier
de la Corne Saint Luc, se distinguait par sa taille
élevée, sa figure franche et ses mouvements
brusques. Il était souple comme un indien, et la vie
au soleil et dans les camps l'avait rendu presque
aussi noir que l'homme des bois. Il arrivait de l'A-
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cadie; il avait vii la désolation et le martyre san-
glant de cette belle colonie perdue pour la France;
mais à grand Pré et au Bassin des Mines, il avait e'u
la gloire de faire prisonnière toute une armée de la
Nouvelle-Angleterre. Le vieux et rude soldat était
tout sourire et tout gaieté, maintenant qu'il conver-
sait avec monseigneur de Pontbriand, le vénérable
évêque de Québec, et le père de Berey, supérieur
des Récollets.

L'évêque était un pasteur qui gouvernait sagemen t
son église et un citoyen qui aimait passionnément
son pays. Il sentit son cœur défaillir lorsque Québec-
se rendit aux Anglais, et il mourut quelques mois
seulement après la cession définitive de la colonie.

Le père de Berey joyeux moine, portant la robe
grise et les sandales des Récollets, était, il faut le dire
encore plus renommé par son esprit que par sa piété. Il
avait été soldat, autrefois, et il portait sa robe comme
il avait porté l'uniforme, avec a dignité d'un officier
de la garde royale. Mais le peuple l'aimait surtout à
cause des joyeuses plaisanteries dont il ne manquait
pas d'accompagner son admirable charité. Chaque
jour, c'était une nouvelle provision de bons mots qui
faisaient rire et amusaient toute la colonie, sans
amoindrir en aucune façon le respect qu'elle avait
pour les Récollets.

Le père Glapion, supérieur des Jésuites, accom-
pagnait aussi l'évêque. Sa soutane noire et serrée à
la taille formait un contraste piquant avec la robe
grise et flottante du Récollet. C'était un homme pensif,
à l'aspect sévère, qui semblait-plus soucieux d'édifier
les gens que de prendre part à une conversation. De
graves dissentiments existaient alors entre les Jésuites
et l'Ordre de Saint François; mais les supérieurs des
deux maisons étaient trop hommes de bon ton, pour
laisser percer chez eux les différends qui se mani-
festaient chez leurs subordonnés.

Il y avait, à ce moment-là, du mouvement et de la
vie sur les longues fortifications. On voyait mainte-
nant s'éteindreles feux qui avaient éclairé les travail-



leurs pendant la nuit,'-et leurs dernières étincelles
pâlissaient sous les reflets du soleil levant. Tous les
gens, même des femmes et des filles dans un large
rayon, étaient venus travailler à la éfense du bou-
levard de la colonie et le rendre inexpugnable. Les
colons de la Nouvelle-France, instruits par un siècle
de guerre à la frontière avec les Anglais etles sau-
vages, savaient comme le Gouverneur lui-même, que
la clef de la domination française était dans les murs
de Québec, et que permettre à l'ennemi d'entrer,
c'était perdre leur beau titre de sujets de la couronne
de France.
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CHAPITRE II.
b

LES MURS DE QUÉBEC. Sc

ta
di

I. 1.

Le comte de la Galissonnière continua, accom- pi
pagné des hommes distingués de sa suite, sa tournée
d'inspection. Partout, on se découvrait pour les saluer; di
partout on leur souhaitait la plus cordiale bienvenue. nc

Le peule de la Nouvelle-France n'a pas encore tr
perdu la politesse et l'affabilité naturelle qu'il a reçues
de ses ancêtres. eQt

Les colons travaillaient avec tant d'ardeur qu'ils hc
semblaient sceller leurs âmes mêmes dans ces murs
de la vieille cité, et cependant, à mesure qu'ils re le
connaissaient quelques uns des gentilshommes du de
gouverneur, ils engageaient avec eux une conver- ch
sation amicale, presque familière.

-Salut, monsieur de Saint Denis ! fit vivement le fel
gouverneur à un grand et élégant gentilhomme qui
surveillait les travaux de ses censitaires de Beauport. qL

-Mains nombreuses petite besogne, dit le proverbe, la
Excellence! ri

-Cette splendide batterie que vous êtes à terminer vo
mérite d'être appelée Beauport., Qu'en pensez-vous, de
monseigneur ? ajouta Son Excellence en se tour- en
nant vers l'évêque qui souriait, ne vaut-elle pas la
peine d'être baptisée ?

-Oui, baptisée et bénite, répondit l'évêque, et je
lui donne ma bénédiction épiscopale ! En vérité, j'ai liè
la plus grande confiance en cette terre sacrée qui pu
vient de l'Hôtel-Dieu; elle supportera bien l'attaque.
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-Mille fois merci, monseigneur, fit le sieur de
Saint Denis en s'inclinant profondément: quand c'est
l'Eglise qui ferme la porte, Satan ne saurait entrer,
les Anglais non plus !

Entendez-vous, mes amis? continua-t-il, s'adressant
à ses censitaires, monseigneur l'évêque baptise notre
batterie du nom de Beauport, et nous assure qu'elle
soutiendra bien le feu de l'ennemi.

-Vive le roi ! fût-il répondu. C'était le cri qui sor-
tait spontanément de toutes les poitrines des Cana-
diens français, dans tous les dangers et dans toutes -
les allégresses.

Alors, un des plus hardis parmi les habitants, s'ap-
procha du gouverneur, puis ôtant sa tuque rouge:

-C'est en effet, une bonne batterie, monseigneur,
dit-il, mais il devrait y en avoir une pareille dans
notre village. Donnez-nous la permission d'en cons-
truire une et de la garnir de monde, et nous vous
r omettons bien que pas un Anglais n'entrera dans
uébec par la porte de derrière, tant qu'il y aura un

-homme de vivant pour la défendre.
Le bonhomme avait l'oil du soldat. Il avait fait

le coup de fusil. Le gouverneur comprit l'inportance
de la remarque, et donna son assentiment sur le
champ. Il ajouta:

-La ville ne trouvera nulle part de meilleurs dé-
fenseurs que ces braves habitants de Beauport.

Ce compliment flatteur ne fut pas oublié, .et,
quelques années plus tard, quand Wolfe vint assiéger
la villo, les batteries de Beauport repoussèrent glo-
rieusernent ses intrépides soldats. Alors, sur les grèves
voisines, tombèrent tant de braves -grenadiers, tant
de braves montagnards écossais, que le héros faillit
en mourir de douleur.

Les laborieux ouvriers aperçurent la figure fami-
lière et réjouie du supérieur des Récollets et ne
purent s'empêcher de sourire:

-- Bonjour, père de Berey, bonjour ! crièrent cent



voix... Les bonnes femmes de Beauport vous en-
voient leurs compliments. Elles meurent du désir
de voir les bons Récollets descendre chez nous. Les
pères gris ont oublié le chemin de notre paroisse.

-Ah ! répliqua le supérieur, avec une feinte sévé-
rité que trahissait, du reste, l'éclat joyeux de son re-
gard, vous êtes une bande de misérables pécheurs
qui mourrez sans confession... Vous ne vous en
doutez pas !... Vos cours sont dûrs comme les oufs
que vous donnez à mes frères quêteurs... Si vous
saviez le mal que vous avez fait ! et la dépense de sel
et de séné dont vous avez été la cause... Ah ! si le
père Ambroise, notre cuisinier, pouvait mettre la
main sur vous, une bonne fois, et vous faire tourner
la broche à la place de ces pauvres chiens de Québee
qu'il attrape comme il peut !... e Mais travaillez bien

* L'auteur sait ici allusion à deux anecdotes que rapporte M. De
Gaspé dans ses Mémoires, pp. 73 à 83.

La première est racontée au manoir de St. Jean-Port-Joly, par les
frères Alexis et Marc qui y recevaient l'hospitalité dn père de l'au,
teur. Nous en extrayons ce qui suit:

"Comme nous ne mangeons que du poisson salé pendant l'hiver,
le poisson frais étant trop cher, il est de règle qu'on nous serve des
œufs pendant les quinze derniers jours du carême. Or, pendant le
dernier, étant très fatigués de nos vivres salés, nous attendions avec
hâte les bienheureux œufs. On nous sert, le dimanche, des œufs à la
tripe, le lundi une farce d'œufs à l'oseille, le mardi des œufs à la
coque, mais aussi durs que ceux dont on se sert pour faire les deux
premiers mets. Bref, pendant sept jours, nous ne (îmes sur notre
table que des œufs durs comme des pierres. Plusieurs de nous, com-
mençant à en ressentir les inconvénients, il fut convenu que je ferais
des représentations au cuisinier à ce sujet. J'aborde donc le frère
Ambroise, l'homme le moins accostable de tous les cuisiniers de
l'ordre de Saint-François, et je lui représente que nous sommes tous
incommodés de ce régime indigeste, le priant, très poliment, de mé-
nager à l'avenir le feu dans la cuisson des œufs destinés à notre
table.

-Vous êtes une bande de lâches, ennemis de la pénitence ! fit
frère Ambroise. A-t-on jamais entendu, avant ce jour, un fils de
Saint-François se plaindre de la nourriture de son couvent ?

-Mais, cher frère, lui dis-je, nous sommes tous si fiévreux, que
nous commençons à perdre le sommeil.

-Vous n'en serez que plus éveillés pour chanter matines, dit le

20 LE CHIEN D 1OBR
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à la corvée du roi en attendant: beaucoup d'ouvrage,
peu de plaisir et point de salaire !

T Les habitants prirent cette plaisanterie en bonne
part, et l'un d'eux répondit, s'inclinant jusqu'à terre:

-Pardonnez-nous tout de même, mon révérend
père ; les oeufs dûrs de Beauport sont mous comme

s

frère Ambroise ; on ne sera pas obligé de vous secouer pour vous
faire trouver les versets que les autres récitent et que vous avez
perdus.... Après tout, si vous. êtes malades, faites miracle.

Je m'en retournai, continua le frère Alexis, avec ces paroles con-
solantes ; et pendant quatre autres jours les oeufs durs à toutes les
sauces, ou sans sauces, continuèrent à pleuvoir sur notre table. Nous
étions fiévreux comme des pestiférés, nous avions le visage enluminé
comme des hommes pris de vin, les yeux brillants comme des escar-
boucles et le ventre tendu comme des tambours de basques. Force
nous fut de nous rendre en corps chez notre supérieur, le père de
Bérey, dont nous redoutions beaucoup les sarcasmes, pour lui porter
plaintes.

-Eh ! bien ! fit le père de Bérey, en nous examinant de son air
narquois, qu'y-a-t-il? que me voulez-vous ? vous marchez ployés

3 en double comme si vous sortiez de recevoir la discipline dont vous
n'usez pourtant guère, bande de lâches ! Vous vous tenez tous le
ventre à deux mains, et vous faites des contorsions comme si vous
aviez la colique.

-Il y a, mon révérend père, lui dis-je, parlant au nom de tous,
que nous somm-es malades, très malades ; le cuisinier ne nous sert
sur la table que des œufs durs depuis onze jours, et malgré nos
plaintes réitérées, nous n'avons reçu pour toute réponse que de faire
miracle.

-Interpellé par le supérieur, frère Ambroise répondit : Faites
miracle, mon révérend père, quand les frères ne rapportent de leurs
quêtes que des œufs durs, il m'est impossible de les rendre aussi
liquides que s'ils sortaient du poulailler.

-Que veut dire cet insolent ? fit le père, avec son ton un peu
soldatesque : oh ! oui, on t'en fera des miracles, double sot, des mi-
racles pour un fainéant comme toi ! il en faudrait un fameux pour te
donner de l'esprit !

-Mais quand je vous dis, mon révérend père, dit le pauvre Am-
broise, que les deux frères qui font la quête aux œufs n'ont apporté
que deux quarts d'œufs bouillis et durs comme du fer. Venez,
plutôt, voir vous-même.

Après examen de ce qu'il restait des deux quarts d'oeufs, nous
fûmes convaincus, ajouta le narrateur, qu'ils avaient réellement été
bouillis.

-Je m'y perds, dit le supérieur. Que quelques personnes, plutôt



du saindoux, comparés aux bombes que nous allons
servir aux anglais pour leur déjeuner, premier
beau matiul qu'ils paraîtront devant Qué ec.

-C'est bien ! dans ce cas, je vous pardo ne le tour
que vous avez joué aux frères Marc et A xis, et je

que de paraître manquer à la charité, eussent donné aux frères ue-
teurs quelques œufs bouillis qui leur restaient, cela ne me surpren-
drait pas, mais que tout le monde se soit donné la main pour en
faire une aumône aux récollets, ce n'est certainement pas possible.
C'est plutôt toi, paresseux, ajouta le père de Bérey, en s'adressant
au frère Ambroise, qui les aura fait bouillir d'avance pour t'exempter
de la besogne.

Le pauvre cuisinier protesta en vain de son innocence. Le plus
pressé pour le supérieur était de faire soigner ses moines qui étouf-
faient dans leurs robes; on fit venir lefrater, qui purgeait le cou-
vent, et je ne sais combien il nout fallut avaler de demiards de mé-
decines royales avant de recouvrer la santé. Depuis ce temps-là, la
vue des œufs nous donne des nausées."

Interrogé sur là mot de cet énigme :
" -Nous croyons l'avoir devinée, fit frère Marc : vous savez que

les habitants se font un plaisir de transporter dans leurs voitures le
produit de nos quêtes d'une paroisse à une autre. Les deux quarts
d'œufs furent déposés, le soir, chez un aubergiste de la paroisse
de *", chez lequel pensionnait un étranger, qui ne craignait ai
Dieu, ni diable: un vrai athée, qui raillait à tout propos les moines
qu'il qualifiait de fainéants, s'engraissant des labeurs des pauvres;
et il est à supposer, qu'assisté de quelques mauvais sujets, il passa
une partie de la nuit à faire bouillir nos œufs, sans égard pour l'es-
tomac épuisé de ceux qui devaient s'en nourrir à la fin d'un carême
rigide.

La seconde est racontée par l'auteur lui-même:

" L'instrument qui servait de tourne-broche, chez mon père, se
montait comme une horloge. La cuisinière, après avoir exposé ses
viandes près du feu, courait au grenier et faisait monter jusqu'au
fatte de la maison, en se servant d'une clef faisant partie du méca-
nisme, un poids de vingt-cinq à trente livres. Lorsque la broche, ou
les broches, car il y en avait souvent deux ou trois, arrêtaient, elle
prenait de nouveau sa eourse au grenier pour recommencer la même
opération.

Les fils de Saint-François avaient beaucoup simplifié la besogne
en établissant tout le mécanisme nécessaire à la cuisson des viandres
sur le foyer de la cheminée, et en substituant un chien à un tourne-
broche marmiton.

22t LE CHmEN D'1OR
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vous donne ma bénédiction par-dessus le marché,
mais à la condition que vous envoyiez du sel au cou-
vent pour que nous puissions, nous, conserver notre
poisson, et vous, sauver votre réputation, qui se
trouve joliment compromise aujourd'hui parmi mes
bons Récollets.

Un rire général accueillit cette saillie, çt le jovial
supérieur rejoignit le gouverneur qui se trouvait
plus loin sur les fortifications.

-Mais, dit le lecteur, les chiens de votre temps étaient donc des
prodiges d'intelligence?

Ils n'en avaient pourtant guère plus que l'écureuil sortant de la
vie peu civilisée des forêts et que l'on enferme dans une cage ronde
de fil de fer, que le gentil animal se dépêche de faire tourner,
tourner, pour en sortir au plus vite, quoiqu'il ne soit pas plus avancé
à la fin de la journée que le matin, croyant, néanmoins, avoir fait
beaucoup de chemin. Comprenez-vous maintenant? On enfermait le
chien dans un rouleau semblable : le chien n'avait pas comme l'écu-
reuil un lieu de retraite pour se reposer, il lui fallait courir sans cesse
stimulé par la chaleur, par l'odeur des viandes et par l'espoir de la
liberté. La langue finissait par lui pendre de la longueur d'un demi
pied hors de la gueule; n'importe I point de compassion pour la
pauvre bête :-tourne, capuchon, (nom obligé d'un chien de Récollet)
tourne, mon gars ; tu auras ton diner quand tu l'auras gagné et de
l'eau à discrétion.

Mais capuchon avait souvent la finesse de s'évader vers l'heure où
sa présence aurait été la plus requise, soit en passant entre les
jambes du portier, quand il ouvrait la porte du couvent, ou par la
négligence du jardinier. Il s'agissait alors de lui trouver un substitut ;
la chose n'était pas si difficile que l'on serait porté à le croire. Un
chien de grosseur convenable passait-il dans la rue, on l'affriandait
avec un morceau de viande, et une fois dans les limites du couvent,
un bras nerveux l'empoignait par-dessus le cou, le poussait dans la
cage et fermait le crochet. Le nouveau conscrit faisait des efforts
désespérés pour respirer l'air pur de la liberté. Le frère Ambroise
criait en se pâmant d'aise: "hardiment, bourgeois ! tu fais des mer-
veilles ! tu auras un bon morceau de rôti pour récompense 1'"

Les récollets prisaient beaucoup les chiens d'autrui, mais ceux-ci
ne les aimaient guère, si l'on en peut juger par les écarts, les longs
détours, que la plupart faisaient en passant vis-à-vis du couvent qu'ils
regardaient d'un air inquiet, ou en aboyant avec fureur, s'ils aper-
cevaient un capuchon : à ces signes on pouvait dire, sans se tromper,
qu'ils avaient tourné la broche des bons frères."
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HII.
Près de, la porte St. Jean, ils virent deux dame¢

qui encourageaient, par leur présence et leurs bonnes
paroles, un nombreux parti d'habitants. L'une,.d'un
age avancé, mais belle encore et d'un aspect noble,
était la riche et puissante Seigneuresse de Tilly ;
l'autre, une orphel ine, dans la fleur de la jeunesse
et d'une amabilité sans égale, était sa nièce, la belle
Amélie de Repentigny. Elle s'était fait un devoir
d'accompagner, à Québec, sa tante et les censitaires
de Tilly, curieuse, du reste, d'être témoin de l'achè-
vement des fortifications.

Amélie de Repentigny semblait taillée' par un
habile ciseau dans le plus beau marbre de Paros,
mais dans un marbre resplendissant des lueurs du
matin ; elle avait cette perfection de formes que la
nature n'accprde qu'à.ses favoris, rarement, et pour
montrer ce qu'est la beauté. Elle était grande et sa
tête fine paraissait plus petite qu'elle n'tait réelle-
ment.. Son regard avait .un -grand charme et elle
unissait, dans ses mouvements comme au repos, des
graces merveilleuses à un enjouement quelque peu
fantasqüe; ainsi une gazelle appri.voisée garde
toujours quelque chose de la sauvagerie de sa vie
de liberté.

Ses cheveux noirs et épais couronnaient admira-
blement son front et tombaient en boucles soyeuses;
ses regards humides et profonds, francs et modestes,
se reposaient avec tendresse sur les objets innocents,
et sans crainte sur les menaçants ; ils s'attachaient à
vos regards et scrutaient mieitx vos pensées, et com-
prenaient vos intentions mieux que si vous eussiez
parlé. Rien ne semblait vouloir se soustraire à leur
innocente curiosité quand ils interrogeaient.

Ils annonçaient un riche caractère, un amour ca-
pable des plus grands sacrifices pour l'objet digne de
lui. Amélie de Repentigny ne voulait pas donner
son cœur au hasard. Quand elle le donnerait ce serait
pour toujours et elle ne le regretterait jamais.

Les deux femmes portaient des vêtements de deuil.
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Elles étaient mises avec une élégante simplicité, et
d'une façon digné de leur rang.

Le chevalier le Gardeur de Tilly étaittonbê sur
le champ de bataille, deux ans auparavant, en 'cotn
battant vaillamment pour'son roi et son pays. Sà
veuve resta seule pour régir ses vastes domaines et
prendre soin de sa nièce Amélie de Repentigny, et
de son neveu le Gardeur, deux jeunes orphelins
qu'il avait beaucoup aimés et les seuls hétitiers de
la Seigneurie de Tilly.

Amélie n'avait laissé que depuis~ un an le vieux
couvent des Ursulines. Elle avait puisé tous les hauts
enseignements dans ce fameux cloitre fondé par la
mère Marie de l'Incarnation, pour l'éducation des
jeunes filles de la Nouvelle-France. Générations
après générations sont venues y appt'endre, d'après
les préceptes de cette femme extraordinaire, les ma-
nières les plus distinguées et les sciences de l'époque.
Si ces dernières ont pu s'oublier, les premières ne
se sont jamais perdues. Les jeunes élèves, devenues
femmes et mères, ont transmis à leurs enfants cette
politesse et cette urbanité qui distinguent encore, de
nos jours, le peuple canadien.

Le jour de l'examen, de toutes ces anxieuses con-
currentes qui avaient lutté pour la palme et- les hon-
neurs, dans l'illustre maison, deux seulement étaient
sorties le front ceint de couronnes, Amélie de Repen-
tigny et Angélique DesMeloises. Deux jeunes filles
également belles, également gracieuses, également
accomplies, mais différentes de caractères et de des-
tinéeg. Le fleuve de leur vie coula d'abord dans une
parfaite tranquillité; hélas ! comme il devait être
tourmenté plus tard !

Le Gardeur de Repentigny était d'une année plus
agé que sa sour Amélie. Il était au service du roi.
Ce beiui cavalier, ce brave soldat, ce cour généreux
aimait bien sa sour et sa tante, mais il n'avait pas
échappé aux dangers de son temps; il n'avait pas fui

%les écueils où se perdaient tant de jeunes gens de
condition et de fortune qi, du fond de la colonie,
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s'efforçaient d'imiter les modes, le luxe et l'immo-
ralité de la brillante mais impure cour de Louis XV.

Amélie aimait son frère avec passion, et s'efforçait
de fermer les yeux sur ses écarts. Elle y parvenait,
car elle était femme. Elle ne le voyait que rarement,
cependant, et dans ses rêveries solitaires au lointain
manoir de Tilly, elle se plaisait à l'embelir de toutes
les perfections qu'il avait et n'avait pas, et ne prétait
qu'une oreille distraite, sinon indignée, aux rumeurs
méchantes qui couraient sur son compte.



s CHAPITRE III.
t
s

UNE -CHATELAINE DE LA NOUVELLE-FRANCE.

I.

Le go'iverneur éprouva autant de plaisir que de
surprise à la vue de madame de Tilly et de sa jolie
nièce; car il les connaissait intimement et les estimait
beaucoup. Il les salua avec ce profond respect et
cette vive admiration que l'on éprouve toujours pour
des femmes de cœur. Les officiers de sa suite firent
de même.

-Ma chère madame de Tilly, mademoiselle de
Repentigny, dit-il, le chapeau bas, vous êtes les bien-
venues à Québec: je ne suis pas étonné, mais je suis
ravi de vous trouver ici, à la tète de vos loyaux cen-
sitaires. Ce n'est pas la première fois que les dames
de Tilly laissent leur maison pour venir défendre
les forts du roi contre les ennemis.

Il faisait allusion à la vaillante défense d'un fort
sur la frontière iroquoise, par une femme de cette
maison, qui, voyant son mari blessé, prit le com-
mandement de la garnison, repoussa l'ennemi et
sauva du scalpel et du feu tous ceux qui coimbattaien t
autour d'elle.

-Monseigneur le comte, reprit la grande dame
avec calme et dignité, quoi de surprenant si la maison
de Tilly est fidèle à sa vieille renommée ? Il ne sau-
rait en être autrement. C'est à ces loyaux habitants
qui ont obéi avec tant d'empressement à votre pro-
clamation que vous devez des compliments. C'est la
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corvéedA roi: il faut reléver les murs de Québec,d
nijicanadien ne saurait sans honte refuser de mettré
tla main à l'ouvre.

-Le chevalier de la Corne St. Luc ne trouvera
pas saxis doute que deux pauvres femmes comme
nous puissent renforcer beaucoup la garnison, ajouta-
t-elle, en tendant la main au vieux chevaliqr, e meil-
leur ami de sa famille.

-Bon sang ne ment pas, madame ! répliqua le cho-
valier, en lui serrant la main avec chaleur. Comment !
vous seriez déplacée ici? Non, non ! vous êtes chez
vous, sur les remparts de Québec, comme dans vos
salons de Tilly. Le galant roi François avait cou-
tume de dire qu'une cour sans dames est une
année sans printemps, un été sans roses. Les mu-
railles de Québec sans un Tilly ou un Repentigny,
seraient d'un mauvais augure en vérité ! et pires
qu'une année sans printemps et qu'un été sans roses.
Mais où donc est ma chère filleule Amélie ?

Tout en parlant le vieux soldat déposait 'sur les
joues d'Amélie un baiser tout plein d'une paternelle
effusion. Elle était sa favorite.

-Bonjour, mon Amélie, dit-il, ta présence m'est
douce comme les fleurs au mois de juin. Comme
tu as bien employé. le temps! Tu as grandi, tu es
devenue de plus en plus belle chaque jour, pendant
que je dormais pres des feux de camp, dans les
forêts de l'Acadie. Mais vous êtes toutes pareilles,
vous autres, jeunes filles, c'est à peine si j'ai reconnu
ma petite Agathe à mon retour. La petite coquine
me dévorait de ses baisers, voulant sécher, disait-.
elle, les larmes de joie qui coulaient de mes yeux.

Il.

Amélie fut touchée des flatteuses paroles de son
parrain, et ele se .sentit heureuse d'avoir encore
toute son cffetion. Elle lui prit le bras et l'entraîna
à quelques s de la foule.

-Ou eV eGardeur, lui demanda-t-il.
dc
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1EU_ døvint toute rouge et répondit après un mo-
ment d'hésitation:

-Je ne le sais pas, parrain ; nous ne l'avons pas
vu depuis notre arrivée.

Puis, après un silence plein de trouble, elle ajoufa:
-L'on m'a dit qu'il était à Beaumanoir, en partie

de uasse avec son Excellence l'Intendant.
La Corne voyant son embarras, comprit tout ce

qu'il y avait de pénible pour elle dahs cet aveu, et
la prit en pitié. Un éclair de colère brilla à,travers
ses longs cils, mais il refoula ses pensées. Cepen-
dant, il ne put s'empêcher de dire:

-Avec l'Intendant, à BeaumanoirI j'aurais pré.
féré le voir en meilleure compagnie. Cette intimité
avec Bigot ne peut que lui être fatale et il faut que
cela finisse, Amélie ! N'aurait-il pas dû être ici pour
vous recevoir, toi et madame de Tilly ?

-Je suis bien sûre qu'il serait venu au devant de
nous s'il avait connu notre dessein ; je lui ai écrit
un mot, mais le messager est arrivé trop t rd ; il
était parti.

Amélie avait presque honte d'excuser i mal 'A
propos la faute de son frère. Elle n'était guère con-
vaincue, la pauvre enfant, et voulait espérer quand
même.

-Bien ! bien ! ma filleule, nous aurons bientôt
dans tous les cas, le plaisir de voir Le Gardeur. Il
faut que l'Intendant. assiste à un conseil de guerre
aujourd'hui même. Le colonel Philibert est parti
depuis une heure pour Beaumanoir.

IIr.

A ce nom de Philibert, Amélie tressaillit soudain,
regarda le chevalier d'un oil inquiet, mais n'osa lui
faire la question qui tremblait sur ses lèvres.

-Merei, parrain, dit-elle, pour la bonne nouvelle
du retour prochain de mon frère.

Elle. continua, mais sa pensée était ailleurs.
-Avez-vous entendu dire que l'intendant voulait

donner, dans le palais, une position honorable et im

. V-ý - ,
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portante à Le Gardeur? Mon frère m'a écrit à ce a
sujet. . .P

Une importante et honorable position dans le
palais ?-Le vieux soldat souligna honorable.-Non, hc
je ne l'ai pas entendu dire ! et je n'espère pas qu'on
puisse jamais trouver une place honorable dans la
compagnie de Bigot, de Varin, de Péan et de tous
les autres coquins de la Friponne. Pardonne-moi, b(
ma chère enfant, je ne mets pas Le Gardeur au rang qi
de ces gens-là, ah 1non ! La pauvre victime! J'espère c'E
qu le colonel Philibert va le trouver et le délivrerde leurs griffes.

Amélie lâcha la question qui brûlait ses lèvres. sa
Autant mourir que de se taire plus longtemps.- di

-Le colonel Philibert? parrain, quel est cet cc
homme? cc

La surprise, la curiosité et, plus que cela, un intérêt c'
profond altéraient singulièrement sa voix malgré y
l'effort qu'elle faisait pour paraître indifférente. Pl

-Le colonel Philibert, répéta de La Corne, com- q
ment? qui veux-tu que ça soit, sinon notre jeune Pierre av
Philibert? Tu ne l'as pas oublié assurément, Amélie ? ci
Dans tous les cas, il se souvient de toi, lui. Combien sa
de fois, pendant les longues nuits que nous avons
passées auprès du feu, dans nos campements au
milieu de la forêt, il nous a parlé de Tilly et des
bons amis qu'il y avait laissés. A coup sûr, ton frère M
reconnaîtra bien Philibert quand i-le verra et sa pa
reconnaissance se souviendra...... pa

Amélie rougit légèrement lorsqu'elle répliqua: ex
-Oui, parrain, je me souviens bien de Pierre Phi-

libert; je m'en souviens avec plaisir, mais je ne l'avais ur
jamais entendu appeler colonel. té

-Vraiment! Il a été si longtemps absent. Il est rr
parti simple enseigne en second, et il est revenu et
colonel! Et il a l'étoffe d'un feld-maréchal! il a ax
conquis ses grades au champ d'honneur, en Acadie.
C'est un noble garçon, Amélie; avec ses amis, doux
et aimant comme une femme; avec ses ennemis re
implacable comme son père, ce vieux bourgeois qui j
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ce a fait mettre sur le devant de sa maison, comme une
erpétuelle menace à l'Intendant, parait-il, cette ta,-

le blette du chien d'or que tu connais. L'acte d'un
in, homme hardi s'interprète de lui-même.
'on
la IV.

>US -J'entends tout le monde parler avec respect du.o1, bourgeois Philibert, repartit Amélie. Tante de Tilly
ng qui n'est point prodigue de ses compliments dit que
are c'est un vrai gentilhomme, bien qu'il soit commer-
%er

-Comment ! sans doute, il est d'origine noble, je le
sais ! ce qui n'empêche pas qu'il ait obtenu un permis
du roi, pour faire, comme d'autres gentilshommes, le

et commerce dans la colonie. En Normandie, c'était le
comte Philibert; à Québec, c'est un bon bourgeois,
c'est un homme sage aussi, car, après tout, avec ses

ré vaisseaux, ses comptoirs et ses livres, il est devenu le
plus riche habitant de la Nouvelle-France, pendant
que nous, avec notre noblesse et nos épées, nous

'e avons lutté pour conquérir la pauvreté, et nous re-
• cueillons le mépris des ingrats courtisans de Ver-

n sailles.
v..u

wS La conversation fut interrompue par un brusque
'e mouvement de la foule qui s'écartait pour laisser
a passer le régiment du Béarn. Ce régiment faisait

partie de la garnison de Québec et se rendait à ses
exercices du matin, ou s'en allait monter la garde.
Il se composait d'intrépides et bouillants gascons, en

s8 uniformes bleu et blanc, avec le casque haut sur la
tête et, sur le dos, la tresse de cheveux attachée de

t rubans. En avant marchaient, tout galonnés, tout
chamarrés, les officiers à cheval. Les 'sous-officiers
avec leurs espontons, et les sergents avec la halle-

. barde alignaient la longue file des étincelantes baïon-
nettes. Les fifres et les tambours firent de nouveau
retentir les rues, et alors, pour rendre hommage aux
jeunes filles qui regardaient d'un œil ravi le brillant
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Corne St. Luc. tsi
Ils aimaient bien l'un et l'autre leur vieux parrain. sC'est à son amitié que leur père, expirant sur le champ cau

de bataille, les avait confiés. . pu
-Ma chere Amélie, répliqua le vieillard, heureux

ceux qui n'osent promettre et donnent beaucoup,! lib
Je veul bien essayer de rencontrer ce cher garçon, ' ieu
mais ne me demande pas l'impossible. Bonsoir, ma- avedame, bonsoir Amélie.

Il leur baisa respectueusement les mains et sautaifo
en selle. 'été

vI. vie
La nouvelle du retour de Pierre Philibert avait de j

causé une profonde surprise à mademoiselle Améié. vrit
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uniforme, et, souriaient avec douceur au vaillant
soldat, gaulois ou breton, tous ces guerriers se mirent r
à chanter en chour et à gorge déployée : Vive la.
canadienne!F%

Le gouverneur *et sa suite eurent vite fait de se el
mettre en selle et de galoper sur l'esplanade pour %Si
voir la revue.
-,De la Corne St. Luc se fit amener son cheval. Il

voulait rejoindre le gouverneur. tr
-Venez diner avec nous, aujourd'hui, chevalier,

lui demandà madame de Tilly.
-M4erci pnille fois, mais j'ai peur que cela ne'soit

pas possiblé madame, car le conseil de guerre s'as-
sembleL a hâteau cet après midi. Cependant si le
cofonel Philibert ne trouvait pas l'Intendant à beau-
manoir, l'heure de la réunion pourrait bien éêtre
retardée ;'qlors,je viendrais; mais il vaut mieux ne
pas m'attëhdre. n

A ce nom de Philibert, toujours un reflet pourpre CO
coloràit lés joues d'Amélie.

-Mais venez si vous le pouvez, parrain, ajouta4-
elle, nous avons l'espoir d'avoir Le Gardeur avec do
nous cette après-dînée. Il vous aime. tant!. et je sais.
que vous avez beaucoup de choses à lui dire.

Amélie, tout anxieuse, aurait bien voulu assurer à pa.
son frère la grande influence du chevalier de la
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Un jour, les habitants du manoir éprouvèrent unedouleur terrible qui fut bientôt suivie d'une grandejoie, et Pierre Philibert devint alors un héros incom.parable aux yeux de la jeune Amnélie. 'Le Gardeur jouait follement dans un canot, ettous les deux, ierre et elle, assis sur l bord, le
suivaient du regard. Tout à coup, la légère embar-cation chavira. L'imprudent luttaquelques momentspuis s'enfonça sous les vagues bleues si belles et siredoutables.

Amélie jeta un cri d'épouvante ets'évanouit; Phi-libert n'hésita pas un instant. Il se prcita dan' lefleuve, nagea vers le lieu de l'accident et plon eaavec l'agilité du castor. Il reparut avec le corps ina-nimé de son ami qu'il apporta à la rive. Après desfforts nombreux et un temps qui parut long éommel'éternité à la pauvre enfant, Le Gardeur revint à lavie et fut rendu à sa famille éplorée. Amélie follede joie, enveloppa Philibert de ses jolis bras et cotn-vrit son front de baisers.

_.
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Elle s'éloigna tout émue du groupe des travailleurs
et, pendant que sa tante causait avec l'évque -et le'pere de Berey, elle alla s'asseoir à l'écart, dans uneembrasure de la batterie. Là, pâle, la joue appuyéesur une main tremblante, elle vit passer devant sesyeux, comme une volée de blanches colombes quis'élancent d'un taillis, les douces réminiscences d'at1-trefois..

Elle revoyait Pierre Philibert, l'ami et le cama-rade de son frère. Que de fois, pendant les vacancesil était veau au vieux manoir de Tilly ! Elle étaitjeune alors2 et partageait les jeux des deux étudiants,leur tressait des guirlandes de fleurs, courait aveceux, montée sur son docile poney, par les sentieissauvages de la seigneurie. El le attendait alors avecimpatience ces jours de vacances du vieux sémi.naire de Québec, les plus beaux de l'année, et elleconfondait dans une même affection le frère et l'aMi.
Vil.
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-Tant que je viN
durera, etjamaisje
de chaque jour.

Peu apres ceté
apprendre l'art de
vice du roi, fut en
de France. Améli
car c'est là que les
saient, dans leur j
:manières qui les d

Malgré les ombr
profane ne doit pa:
Amélie et son sou
venir de Le Garde
qui enchantait se:
imagination. Elle
lui, et pour mieux
mais l'oublier, elli
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Du fond de son
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vrai, disait-elle, ma reconnaissance
ne vous oublierai dans ma prière

événement, Philibert qui voulait
la guerre et se consacrer au ser-'
voyé aux grandes écoles militaires-
e entra au couvent des Ursulines;
grandes dames de la colonie ppi-

eunesse, les sciences et les belles
istinguaient plus tard.
res glacées du cloître, où l'amour
s entrer, l'image de Philibert suivit,
uvenir devint inséparable du sou-
tir. C'était le prince mystérieux

s rêves et charmait sa poétique
avait promis de toujours prier pour
x accoiplir sa promesse et ne ja-
e avait ajouté un grain d'or à son

vIII.
cloître silencieux, Amélie n'en-

uits de la guerre qui dévastait la
intaines vallées de l'Acadie; elle
Pierre dans sa marche glorieuse,
taire jusqu'au champ de bataille,
'on lui avait conflé, comme à l'un

officiers du roi, l'un des premiers
[ans la colonie.
fut donc bien profond, en effet,

e ce petit garçon qui avait été le
ance degg§94 frère et le. sien, était
i,llant eglgnel Philibert, aide de
lence le gquverneur! génér4l..

'yfaitien là qui p t faire ri4gii
U illwnina leý prJfon4eurs de son
-qt avec un ce'tain malaise que

o ccupé sa pensée depuis non re
aintenant un homme, et homme

.Elle était profondément in-
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quiète et presque indignée. Elle s'interrogea sérieu-
sentent pÔur voir si elle n'avait pas, en quelque chose,
failli à sa réserve et à sa modestie de jeune fille, en
s' occupant ainsi de lui. Ses craintes étai.ent comme
des épines qui déchiraient ses chairs vierges, et plus
elle se contemplait plus elle tremblait de se trouver
coupable.

Ses tempes battaient violemment ; elle n'osait
lever les yeux, de crainte que quelqu'un, fut-ce
même un étranger, ne vit sa confusion et n'en de-
vinât la cause.

-O Vierge Marie ! murmura-t-elle en pressant de
ses deux mains sa poitrine agitée, ô Vierge Marie !
rends la paix à mon âme ! je ne sais plus que faire!1..

Assise seule dans l'embrasure de la muraille, elle
vécut en quelques minutes toute une vie d'émotions.
Elle ne trouva point le calme jusqu'au moment où
elle comprit soudain qu'elle se désespérait en-vain.
Il n'était pas probable du tout que le colonel Phili-
bert put, après une si longue absence et une vier
aussi active, se souvenir encore de la petite écolièro

u manoir de Tilly. Elle pourrait le rencontrer,
île le rencontrerait, bien sûr, dans cette société oùk
ls allaient 'tous -deux ; mais il la traiterait aria
oute comme une étrangère, et de son côté, elle
girait de mêeie à son égard.
Forte de ce vain argument, Amélie, comme les

utres femmes, mit sur son cœur une petite main
e fer gantée de soie, et puis en étouffa tyrannique-
ent les avertissements. Elle paraissait triompher
ais elle était vaincue. Certaine, maintenant, de

indifférence de Philibert et de son oubli profond
indifférence et oubli tout imaginaires), elle pouvait
e voir sans-rien craindre pour sa tranquillité; bien
lus, elle désirait le rencontrer pour se prouver à
lle-même qu'elle ne s'était pas rendue coupable de

aiblesse à son égard.
Elle leva les yeux et vit avec plaisir que sa tante

et l'évêque causaient avec plus d'anmation que
amais d'un sujet qui leur était fort cher à tous
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deux--des soins spirituels et temporels qu'il fallait
donner aux pauvres et particulièrement aux pauvres
dont 1 dame de Tilly avait à répondre devant pign
et le roi.

IX.
Elle songeait aux étranges incidents de ce matin

là, quand le bruit d'une voiture éveilla son atten-
tion. Une calèche, tirée par deux chevaux fougueux
attelés en flèche, franchit la porte Saint-Jean et rou-
lant avec rapidité, vint s'arréter tout à coup auprès
d'elle. Une jeune fille, habillée suivant la mode 
capricieuse de l'époque, remit les guides au cocher,
sauta de la calèche avec l'aisance et l'agilité d'une d
gazelle, puis monta sur le rempart en jetant dans q
un cri joyeux et clair le nom d'Amélie. Mademoi- r
selle De Repentigny reconnut aussitôt la voix
argentine de la gaie, de la belle Angélique Des
Meloises4 Angélique embrassa son amie avec la c
plus vive affection, l'assurant qu'elle était bien heu- fE
reuse de la rencontrer à la ville d'une manière j d
inattendue. Elle avait su que Madame De Tilly
était à Québec, et elle avait saisi 14 première occa-
sion favorable pour voir sa chère amie, son ancienae
compagne de couvent et lui raconter toutes les nou- a
velles de la ville.

-Quelle bonté de ta parts Angélique! répliqua
Amélie, rendant avec chaleur, mais sans effusion, le y
baiser de l'amitié; nous sommes venues tout simple-
ment avec nos gens prendre part à la corvée du roi. o
Quand l'ouvrage sera terminé nous retournerous à cc
Tilly. J'étais certaine que je te rencontrerais et je m
me disais que je te reconnaîtrais aisément; cepen-
dant j'hésite un peu. Comme tu as changé depuis lit
que tu as laissé e costume du couvent ! mais tu as
changé pour le mieux..... -av

Améhe ne pouvait s'empêcher d'admirer la beauté te-
radieuse de la jeune fille. m

to
qu

-Comme te voilà belle ! ajouta-t-elle... mais que



LÉ ci]n D'on 3t

dis-je? Ne l'as-tu pas toujours été? Je t'ai disput'
la couronne d'honneur, Angélique, mais tu porterïis
seule la couronne de la beauté.

Elle recula d'un pas, puis enveloppant son amie
d'un regard d'admiration, elle ajouta:

n -Et tu mériterais bien de la porter.
n- -J'aime bien t'entendré parler ainsi, Amélie, car

c'est la couronie de la beauté gue je, préfère. Tu
U- -souris: mais si tu dis la vérité, je veux la dire aussi.

Tu as toujours été sincère au couvent, je m'en, sou.
ie viens: pas moi !..è Mais trève de flatteries.

r, Angélique était toute fière des louanges que lui
décernait cette ancienne amiedont elle avait quel-
quefois envié la figure gracieuse et l'adorable ex-
pression.

,L -Souvent des jeunes gens me disent ces choses,
Amélie, continua-t-elle, mais, bavardage que tout

a cela! ils ne sont pas comme nous, bons juges des
femmes. Mais, vrai : me trouves-tu réellement belle ?
Comment? Avec lesquelles de nos connaissances,

Y pourrais-tu me comparer?
-Je ne puis te comparer qu'avec toi-même; tu es

e la plus-belle personne que j'aie jamais vue, fit Amélie
1- avec enthousiasme.

-Mais franchement, dis-ioi, crois-tu que le
monde me trouve belle comme je parais l'être à tes

e yeux?
Angélique, disant cela, renvoya en arrière son

. opulente chevelure, et regarda fixement son amie,
a comme pour chercher dans son expression la confir-

mation de ses propres espérances.
- -Quelle étrange question, tu me fais-là, Angé-
s lique I Pourquoi?
s -Parceque je commence à en douter, repartit

avec amertume la jeune fille. Je suis fatiguée main-
tenant d'entendre vanter le charme de mes regards...
mais j'ai cru, hélas ! à la flatterie menteuse, comme
toutes les femmes croient du reste, un mensonge
qu'on leur répète tous les jours.

Amélie parut embarrassée.
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-Que t'est-il arrivé, Angélique, dit-elle enfin, pôout-

quoi douterais-tu de tes charmes, t'auraient-ils dqnc,
une foit enfin, été inutiles?

De tels charmes sont toujours vainqueurs, aurait
probablement répondu un homme qui, une fois, deux
fois, trois fois même, aurait vu Angélique Des Me-,

toises. Elle était en effet ravissante -à voir. Grande,
voluptueusement façonnée, parfaite de formes,
pleine d'aisance et de grâces dans ses mouvements;
elle n'était pas, comme Amélie, transformée par les
vertus de l'ame mais comme- les femmes enchante-
resses de la fable qui forçaient, les dieux mmes à
descendre de l'olympe, toute pétrie de ces charmes
matériels qui poussent les hommes à l'héroïsme le
plus grand ou au crime le plus infâme.

Elle avait cette beauté qui n'apparait qu'une ou
deux fois dans un siècle pour réaliser les reves d'un
Titien ou l'un Giagione. Son teint était clair et ra-
dieux comme si elle fût descendue du Dieu SoleiL
Sa chevelure brillante serait tombée jusqu'à ses
genoux si elle en eut défait les boucles d'or. Sa
figure aurait été digne d'être immortalisée par 'le
Titien. Son oil noir et fascinateur était invincible.
Jamais son regard n'était plus dangereux que, lors-
qu'après un repos apparent ou une feinte indiffé-
rence, il lançait tout a coup à travers ses cils soyeux,
comme la flèche du Parthe, un rayon plein de vo-
lupté. Alors la blessure saignait pendant plus d'un
jour!......

Choyée et gâtée, l'enfant du brave et insouciant
Renaud d'Avesne Des Meloises, d'une ancienne fa-
mille du Nivernois, Angélique, grandit sans mère,
plus rusée que toutes ses compagnes, consciente de
ses appas, et toujours flattée, toujours cajolée. Plus
tard, après la sortie du couvent elle fut adorée comme
une idole par les galants de la ville, au grand dé-
plaisir des autres jeunes filles.

Elle était née pour régner sur le cœur des hommes
et elle le savait. C'était son droit divin. Elle effleu-
rait la terre d'un pied mignon qui voulait peut-être,
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comme celui de la belle Louise de la Valière quand
elle dansa le royal ballet, dans la forêt de Iontai-
nebleau, séduire par ses grâces le cœur d'un roi.
Son père avait fermé les yenx sur ses caprices; dans
le monde joyeux où elle était entrée elle recevait
comme une chose due, l'encens de l'adulation, et ne
souffrait pas facilement qu'on le lui-refusât.

Elle n'était pas naturellement méchante, quoique
vaine, égoïste et ambitieuge. Le cœur de 1 homme
était pour elle un piédestal: elle le foulait tout gen-
tilment, sans se soucier des angoisses que faisait
naitre sa capricieuse tyrannie. , Elle restait froide
et calculait tout malgré les ardeurs de sa nature
voluptueuse. Bien des amoureux pouvaient croirequ'ils avaient conquis le cœur de la belle capricieuse,mais pas un seul n'en était certain.
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CHAPITRE IV.

t
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d

Angélique prit Amélie par le bras aveé cettedouce familiarité d'autrefois, et l'entraîna au coind'un bastion ruisselant de soleil, où gisait un canondénontÉ. On voyait, par l'embrasure, comme un lepaysage encadré dans une pierre massive, la largepente de verdure que couronne Charlebourg. trLes deux jeunes filles s'assirent sur le vieux c a-non. Angélique tenait dans ses mains les mainsd'Amélie, comme si elle avait hésité à lui confer le Msecret de son âme. Puis, quand elle eut parlé, ceAmélie vit bien que sa bouche n'avait pas dit to--ce que sa pensée renfermait. d'E
-Nous sommes bien seules, Amélie, commença- a:

-le, nous pouvons nous parler à cour ouvert dcomme au temps où nous étions écolières. Tu n'es dupas venue à la ville cet été, et tu as perdu tous les eamusements.
-Je ne les regrette pas, répondit Amélie. Vois Uonc comme la campagne est belle, ajouta-t-elle enplongeant, à travers l'embrasure, un regard enthou -siasmé sur les champs verdoyants et les magniûq ~ esbois qui bordent la rivière Saint-Charles. Comiens eil est plus agréable d'être là, à s'ébattre parmi les iirfleurs et sous les arbres! J'aime autant aller à lacampagne que la voir à distance, comme vous la euvoyez, vous, gens de Québec. ur

-Moi, je me soucie peu de la campagne, répliqua e vP r"liqtia ai
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Àngélique ; c'est la ville qu'il. me faut. Jamais
Québec n'a été plus gai que cet été. Le Royal Rous-
sillon et les régiments du Béarn et de Ponthieu,
nouvellement arrivés, ont fait tourner toutes les
têtes de Québec... les têtes des jeunes filles, s'entend.
Des galants, il y en avait _comme des airelles au
mois d'août. Tu peux croire que j'en ai eu ma part.

Et elle jeta un éclat de rire sonore. C'était sans
doute un souvenir intime de sa dernière campagne
qui revenait.

-J'ai eu raison de ne pas venir à Québec, cet été,
perdre la tête comme les autres, repartit Amélie en
riant ; mais maintenant que j'y suis, je devrais peut
être, dans ma compassion, essayer de guérir quel-
ques-uns de ces pauvres cours que tu as si cruelle-
lement blessés.

.- Non, n'essaie pas- tes doux regards répareraient
trop sûrement le mai que les miens ont fait, et je
ne veux pas cela, fit Angélique riant toujours.

-Non? Alors ton cœur est plus cruel que tes yeux.
Mais, dis, quelles sont les victimes que tu as faites,
cette année ?

-Pour parler franchement, Amélie, j'ai essayé
d'ensorceler les officiers du roi indistinctement, im-
partialement, et j'ai passablement réussi, je te le jure.
Pour l'amour de moi, trois rivaux se sont battus en
duel, deux sont morts, et un autre s'est fait cordelier.

e suis-je pas bien récompensée de mes efforts?
-Méchante Angélique, va ! non, je ne crois pas

ue tu sois fière de pareils triomphes, s'écria la douce
mélie.
-Fière! non ; je ne me glorifie pas de la conquête

es hommes; c'est chose trop facile. Ma gloire est
e triompher des femmes, et le moyen de l'emporter
ur elles, c'est de vaincre les hommes. Tu·te sou-
iens de mon ancienne rivale, au cougent, l'orgueil.
euse Françoise de Lantagnac? Je lui gardais.ran-
une. Et aujourd'hui au lieu de prendre pour un jour
e voile blanc et les fleurs d'orange, elle a pris pour
a vie le triste voile noir. Je lui ai volé son amouà
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reux, pôur lui donner la peur seulement; je n'étais
pas sérieuse. Mais elle a pris la chose trop à cœur et
s'est enfermée dans le-cloitre. Elle était bien impru-
dente de permettre à Angélique Des Meloises d'é-
prouver la fidélité de son fiancé, Julien de Sainte- tCroix.

Amélie se leva tout indignée, les joues en feu:
-Je me souviens bien de tes cruelles vantandises

d'autrefois, Angélique ! s'écria-t-elle, mais, non, je
ne puis croire qu'aujourd'hui tu te railles ainsi des r
plus saintes affections !

-Bah 1 Amélie, si tu connaissais les hommes
comme je les connais, tu ne penserais pas faire grand
mal en les punissant de leurs infidélités; mais tu
n'as pas plus d'expérience u'une nonne, et tu n'es ja- smais sortie, comme moi, Ju premier rêve d'amour.

Angélique parut faire cette dernière remarque
vaguement, avec une certaine tristesse,pas plus pour
son amie que pour elle-même.

-Non, je ne connais pas les hommes, répondit n
Amélie, mais je crois qu'un homme loyal et bon est,
après Dieu, le plus digne objet de l'affection d'une tfemme. Il vaudrait mieux mourir que chercher la
joie dans les douleurs de ceux qui nous aiment. Mais
dis-moi, je t'en prie, ce qu'est devenu Julien de Sainte- k
Croix après la rupture de son mariage avec cettepauvre Françoise.

-Oh ! lui? à l'eau !... Pourquoi m'en serais-je
occupé? Je voulais puiir Françoise de sa pré- V
somption, rien de plus, et je lui ai montré mon pou-
voir en forçant son flancé à se battre à mort avec d
le capitaine Le Franc.

-0 Angélique ! comment peux-tu être si profon-
dément méchante ? tc

-Méchante ? Mais est-ce ma faute s'il s'est fait is
tuer? Il était mon champion et devait revenir vain-
queur. J'ai porté un ruban noir pendant six mois en
signe de deuil, et j'ai passé pour un modèle 4e dé- SI
vouement. C'était toujours une manière de triom- H
pher. 9

i- i
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is -Ton triomphe est une honte, Angélique! ,t'
ne veux plus L'écouter; tu profanes l'amour. ?4
beauté devrait être une source de bénédictions. t
non de désespoirs. Que la Sainte Vierge prie pour
toi, Angélique, tu as besoin de ses prières.

II.

e Anmélie se leva tout à coup.
-Allons, ne te fâche pas, ne t'en vas pas, Amélie,

murmura Angélique, je vais expier mes triomphes
par le récit de mes défaites, et surtout par le récit
de la plus humiliante de toutes-une défaite que tu

d vas apprendre avec beaucoup de plaisir.
-Moi, Angélique? Mais qu'ai-je à voir à tes

succès comme à tes déceptions! Non, je ne veux
rien entendre.

Angélique la retint par son chàle.
r -Tu m'écouteras bien.quand je te dirai que, la

nuit dernière, j'ai vu au château, un de tes vieux et
nobles amis, le nouvel aide-de-camp du gouverneur,
le colonel Philibert. Il me semble, Amélie, que je
t'ai entendu parler de Philibert, alors que nous
étions au couvent.

Amélie comprit que l'habile .magicienne lenve-
loppait dans ses toiles. Elle resta là immobile de
surprise, l'oil vague, et rougissante; elle faisait un
effort désespéré pour cacher sa confusion. Mais sa
rusée compagne l'avait prise dans sus filets aussi
vite qe l'oiseleur prend un oiseau.

-Oui, continua Angélique, j'ai essuyé une double
défaite -cette nuit.

-Vraiment? comment cela? dis donc.
Amélie, si calme d'ordinaire, se sentait poussée

tout à coup par une ardente curiosité. Angélique
le remarqua bien, et se plut à la laisser quelques
moments dans l'anxiété. Enfin 'elle dit:

-Mon premier échec est dû à un gentilhomme
suédois, philosophe, et grand ami du gouverneur
Hélas ! il eut imieux valu essayer d'attendrir ut
glaçon ! Il ne avait parler que fleurs des champs.
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Il ne vous aur3it p s offert une rose avant de ly" Iysée. e ans son .dernier pétala- Je çrolp
èrmen~ qu'ap'ès une demr i-heure deco er

.ton, il ie savait pas encore si j'étais'un homme Ôeune femme : Première défaite.
--Et la deuxième?

Amélie était prise; elle s'intéressait profondén entmaintenant au bavardage d'Angélique qui continua:
-4e plantai la mon philosophe aride et sans g4t«et dressai mes batteries contre le beau colonel Phi-,libert. Il fut courtois et bouillant d'esprit, cen'a pas empêché mon échec d'étre enco ecomplet.
Un éclair de joie traversa le regard d'Amélie.Mademoiselle Des Meloises s'en aperçut bien maisne le fit point voir.
-Comment cela'? questionna Amélie, 'vite, dis«moi tous les détails de cette défaite.-Tu n'as rien à apprendre, toi, de mon humilia-

tion;, n'importe, écoute. Je me fis immdiat
ment présenter au colonel qui est bien, je l'avouql'un des plus beaux hommes que j'aie jamais vus.Je voulais à tout prix l'attirer à moi.

-C'est une honte, Angélique ; comment peux-tuavouer une conduite si indigne d'une femme?
Améie parlait avec chaleur, sans s'en douterP»ut-être, mais son amie le remarqua bien.(-C'est mamanière à moi de vaincre l'armée duroi, continua-t-elle. J'ai la'ncé au colonel Philiberttoutes les flèches de mon carquois, mais à mongrand désespoir je n'ai pu l'atteindre sérieusement.Il les a toutes parées, puis rejetées rompues à mespieds. Il m'a tout à fait déconcertée avec ses éter-nelles questions a ton sujet, dès qu'il a su que nousavions été compagnes de classe. Tout ce qui touchede près ou de loin à ta jolie personne a paru 'intélresser extraordnairement, m is, par exem le, ppurce qui est de moi...... ça ne vàlaitpas un fruit sec

-Mon Dieu ! quelles questions a-t-il donc PU te
. faire ?
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'Affiélie 9"appýddhAi*t,' ouj son
el .4lùi saisît les r ùù mouývemeüt Il

et spontanér.- A.ùgëliqüè,gull#âit'avéë"'a*tteiÏti ý 4ýJý
VeloppeMent dé cette z1ouýM1eî*resse. ]KI e 1t

m a demandé toùt-ce.qülùù geiýt«' OnýM"è_î eut
convenablement demander au s "'et d'u'é- tém'''me,

-Et. que iù à '-d*týl" Cý,*tié'de. ce' >u"li aurai-Pas la-moi voulu s,à ýroîÉ. Jè*'
t'avoue-que j'ôtais Jolim' entfroissée de me voir inter-
rogée comme une pythonisse sur les m.yst4,ýreS gui
t"enveloppe'tLt",. ïýouvais.uà rrlble' i c.

à-irriter sa'curi'os'ltë. pélu Ëtaliti' J ai porte J u u 9U ýk1
nues ta beauté tà'bonté et ton intelligeme. è ü ai
pas trâlii la -ié'lllê'amit*é Aniélie'..*

Et elle- mit un baiser surýla'jou*e* rose.dè m' adé'-'
moiselle de Repentig-hy.-Amélie'l'acceptavélontiers ensil' e un'ence'. inýtàpt
auparavant elle, Yént refusé avec ý indîýù'aUon,,

-Non) ce West pas cela, Ééplï4ua-î-ellý, d', ni, npTochâ Éacon -môi' ce que, éde douï 'ire' , 1 te ea
dit de lui-même; qu'il -ne soit plu s.'qu'estiôii'de iù'O'i."

-Mon Dieu 1 q 'e ta e':im* a''tieÉté'l Il n'à rien dit
de luï-mênàé: il. était -trop- 'aits'erbé -par mes * ço*nfl-;

dences. Je lui parlais de toi. "ýý,Je','Iui ai' b r*o*» dé une
fable tout aussi' 'j*o*'iie- q* ue. " L'av'a're 'ut -a perdu son

trësor " du -b on Lafon'tainé.' Jé luiai icon7té'q'e 'tu'
hais une belle èhâtelainé as'siég'ée' -a iii e ârnîé,
d'adorateurs hiais insensible à tou s licim'nge SiC'attendant to-tijours,*,dan-s Pennui'le-rétoùr d'ù che-
vàlier errant, pou-r lui donner ta' -'m'aiii.. Le -pauvre
colonel si tii l'avais vu tre'ssaillirl Saënirasse d'ade
ne le protégeait * plus. Je l'ai ffiqué 'au sang : tu n1au-
rais pas- ose en -fair e autant,,Amélie* J'ai 'mis a nu
le, ,secret de son'cSur... Il Vaime, Amélie de Repe.n-'
tigny!

-Mé*çýante, va! -pourquoi -as-Lii fait cela Y Coin-
ment as4u osé parler ains'de moi ? Que. va peuâer
de moi le colonel.

-Le colonel? -11 pienýe'que tu es- lapèrfectièn de
tôn sexe,. Son opinion à ton égard était formée avant
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au'il m'ait dit un moL Tout ce au'il voulai
. inupreme plaisir de -m'entendre chantir, Us
louanges sur 1'air solennel qu'il avait composé lui-
même.

-Et c'est bien ce que tu as fait,. Angélique'?
-Aussi mélodieusement que mère Saint >ogia

des- Ursulines, quand elle chante les vepres, répondit
l'espiègle, la légère jeune fille.«

III

Amélie savait combien les reproches seraient inu-_
tiles. Elle refoula les émotions diverses qui 'u~iar-
rachaient des làrmes, et changeant par un violent
effort le sujet de la conversation, elle demanda.à
mademoselle Des Meloises si elle avait vu Le Gar-
deur dep*is peu.

-Je l'ai vu au lever de l'Intendant l'autre jour,
répondit celle-ci. Comme il te ressemble seuleMefnl'
il est moins aimable que toi.-

Angélique n'avait pas répondu sans embarras à la
question de son amie.

-Moins aimable que moi? reprit Amélie, alors
ce n est pas mon frère... Pourquoi dis-tù qu'il est
moins aimable que moi?

-Parce qu'il s'est fâché contre moi, au bal qui a
eu lieu pour fêter l'arrivée de 'Intendant, et que
depuis lors je n'ai pas été capable de le ramener com-
plètement.

-Oh! alors Le Gardeur est un autre héros le troi-
sième qui ne s'est pas laissé vaincre par tes charmes.

Amélie éprouvait une secrète satisfaction de cette
brouillerie entre. son frère et Angélique. -

-Pas du tout, Amélie, répliqua Angélique.; je ne
mets pas Le Gardeur dans la même catégorie que
mes autres admirateurs. Lui, il s'est trouvé froissé
de ce que je semblais le négliger un peu pour cul-
tiver mieux le nouvel Intendant. Le connais-tu le

nouvel Intendant?
-Non, et je ne tiens pas à le connaitre, j'ai en-

tendu dire bien des choses qui ne sont pas à son
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avantage. Le chevalier de. La Corne Saint-Lue n'a
at craint d'exprimer ourvetement sot SUmphis pour
ui, après certains faits qui se solnt pasés ôn Acadie.

-Oh1 le chevalier de La 'Corneaest toujours si
exagéré dans ses préférences ! Il faut que ce soit tout
bon ou tout mauvais, pas de milieu 1 reprit Angé-
lique avec-une moue dédaigneuse.

-Ne parle pas mal de mon parrain, Angéliqué
je te pardonnerais toute autre chose; mais tu sais
que le chevalier est à mes yeux l'idéal de l'homme
parfait.

-Oh ! alors, je ne renverserai pas ton idole. Au
reste, je le respecte aussi moi, ce vieux et brave
soldat, mais tout de même, j'aimerais autant le voir
en Flandre avec l'armée.

Iv.

mélie reprit après une pause, car elle n'aimait
pas à critiquer:

-Il y a des milliers de gens respectables qui au-
gurent mal aussi de l'arrivée de cet Inteudant dans
la Nouvelle-France; le chevalier de La Gorne n'est
pas le seul.

-Oui, répliqua Angélique, les honnétes gens qui
n'aiment pas le voir user franchement de l'autorité
royale, et forcer tous les citoyens, grands et petits,
à s'acquitter de leurs devoirs envers l'Etat.

-Pendant qu'il ne remplit les siens envers per-
sonne, lui... Mais je ne m'occupe nullement de po-
litique, moi. Cependant, quand j'entends tant de
braves personnes appeler l'Intendant un homme
dangereux, il convient d'être circonspect à son égard
et de le cultiver avec prudence, comme tu appelles
cela.

-Bah ! il est assez riche pour payer les pots
cassés. Il parait, Amélie, qu'il a gagné des richesses
inouïes en Acadie.

-E't perdu la Province! riposta Amélie avec toute
la vigueur de son esprit délicat et patriotique. On
dit même qu'il l'a vendue... ajouta-t-elle.-
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Amélie, qui connaissait assez le nom de la ma-
tresse de Louis XV, recula instinctivement comme
à la vue d'un serpent venimeux. Elle tremblait ea
sAngeant que son amie allait, dans sa vanité ou-sa
perversité, se laisser éblouir par les vices éclatants
de l'Intendant royal.

-Angélique ! s'écria-t-elle, j'ai-.entendu raconter,
de telles choses de l'Intendant que je tremblerais.
pour toi si tu étais sérieuse.

-Mais je suis sérieuse. Je veux conquérir f mettre
à mes pieds l'Intendant de la Nouvelle-France, pour
montrer ma valeur à toutes ces jeunes bpautés qui
se disputent sa main. Il n'y a pas une jeune fil
dans Québec qui ne serait prête à le suivre partout
dès demain.

-Oh! calomnier ainsi notre sexe ! quelle horreur !
Angélique ! Tu sais mieux que cela. Et tu ne l'aimes
pas?

-L'aimer? fit de nouveau mademoiselle Des !de-
loises, avec dédain, l'aimer? Non; je n'ai jamais.
songé à cela. I1 est loin d'être beau comme tonfrère
Le Gardeur, qui est mon idéal; il n'a ni l'intelli.

Qite m'ipp orte,? répondit l'insouciante bept4é;.
il est cOmme Jqseph enEgyptei; i y e P
raoi ausdessus de lui. 'Il peut meL tte des fers. d'(
aux pieds de ses chevaux. Je voutdrais áqu'il r
chaussat depantouffes d'or; je les porterais, Atnéele

Et elle frappa la terre de son pied mignon, comme
s'il eut porté les idéales chaussures.

-$i tupenses ce que tu dis, tu devrais rougir,, rê
poldit Amélie avec un accent de pitié, car elle croyait
que sofl amie était sincère. Est-il vrai, continu.r
t-elle, que l'Intendant soit aussi dépravé qu'on le
dit ?

-Je fle soucie peu de cela : il est noble, galant
riche, poli et tout puissant à la cour. On dit même'
qu'ilest le favori de lamarquise de PÔmpadour ! Que
voudrais-je de plus ? repartit Angélique avec chaleur.
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gence, ni la noblesse dù colonel Philibert qi ést le
type du héros. Je pourrais aimer des hommes donm*ee
ceux-là rmais pour satisfaire mon ambition. ilne
me faut'rien mons ici, qu'uif gouverneùr qu ui ii
tendant royal; en France, c'est le roi lui-même que
je voudrais.

Elle se mit à rire de son extravagance, mais ellé
n'en pensait.pas moins tout de même. Amélie, bien
que choquée de sa perversité, ne put s'empêcher de
sourire.

- Es-tu folle ? fit-elle. Je n'ai pas le droit
de te demander la raison de ton choix, ni de mettre

t, en doute ton prestige, Angélique, -mais es-tu bien
sûre que ces hautes aspirations ne se heurteront pas
à des obstacles. invincibles ? On dit tout bas que la
retraite de Beaumantoir renferme une femnie d'une
grande beauté, que l'Intendant retient prisonnière,
et pour qui il a conçu un amour profond. Est-ce
vrai?

Ces paroles. tombèrent sur. le cœur d'Angéliqu>
comme des gouttes de feu. Elle darda sur son amie
des regards menaçants comme des poignards, elle -
serra les poings avec frénésie, et ses ongles roses
marquèrent de sang le velours de ses mains. Tout-
son être frémissait sous l'effort qu'elle faisait pour
contenir l'émotion de son âme qui voulait éclater.
Elle saisit violemment Amélie par le bras:

-Tu as mon secret! dit-elle; je voulais te le ré-
véler, car tu es sage, discrète et meilleure que moi.
Tout ce que je t'ai dit est vrai, Amélie: mais je ne
t'ai pas tout dit. Ensuite, l'Intendant m'a parlé d'a-
mour avec cette courtoisie qui ne peut avoir que
d'honorables motifs. Il désire ma main. Pour lui
j'ai été déchirée par mes amies ; et je suis devenue
un objet de jalousie à cause de la préférence qu'il
m'accorde. Je m'enivrais des folles délices du plus
charmant paradis terrestre, lorsque soudain n
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I
oiseau sauvage vint murmurer, à ma fenêtre, un
efÈ'änge rfrait:

Gareà toi I gare àtoi I chantait-il. L'Intendant, dans
une partie de chasse avec des Hurons de Lorette, a
trouvé, au milieu de la forêt de'Beaumanoir, unn
femme aussi belle que Diane. Gare à toi ! gare à toi !

Elle était accompagnée par des chasseurs d'une
tribu étrangère, des Abénaquis de l'Acadie... Gareà
toi !

Elle était épuisée de fatigue et endormie sur un
lit de feuilles sèches, à l'ombre d'un arbre épais. Les
indiens de Lorette conduisirent l'Intendant auprès
d'elle. Gare à toi! gare à toi!

Amélie étonnée voulut parler.
-Ne va pas m'interrompre, dit-elle, en lui serrant

les mains contre son cœur, et elle continua:
L'Intendant parut stupéfait à la vue de cette femme.

Il se mit à parler avec aniznation' aux Abénaquis,
dans leur langage que les Hurons ne comprenaient
point. Les Abénaquis avaient à peine répondu quel-
ques mots qu'il se précipita vers l'étrangère, en Tai
pelant par son nom: Caroline ! Caroline I Elle s'-
veilla soudain, reconnut l'Intendant : 'François !
Fran ois! s'écria-t-elle, et elle s'évanouit. Gare à toi!1
gare à toi!

Le chevalier était profondément troublé, il bénis-
sait et maudissait à la fois le hasard qui lui avait
fait rencontrer cette femme. Il la réconforta en lui
faisant boire du vin, et s'entretint longtemps avec
elle. Parfois la conversation 'prenait une tournure
irritée, mais à lalfin les Hurons qui entendaient le
français, purent comprendre aux accents ·déses-
pérés de cette femme, que, pour rien au monde, elle
ne suivrait l'Intendant, dût-il la tuer et l'enterrer
là... Gare à toi 1gare à toi!

vni.
Angélique prit à peine le temps de respirer.
-Dominé par l'amour, continua-t-ellë,!'Intendant

donna quelques pièces d'or aux Abénaquis, et les fit
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partir, en les menaçant des armes de son espSrte.
Les pauvres indiens baisèrent les mains de aette
dane, comme si elle eut été leur reine,, et, lui oriant
adieu, s'enfoncèrent sous la, forêt.

Bigot, avec quelques unse de ses chasseurse4at
là l'étrangère, assise sous l'arbre feuillu, jusq"à la
tombée de la -4uit, .et-puis il la fit- transporter diaerè-
tement à son château. Elle y estencore, mais cachée
à tous lesyeuxdit-on,et enfermée dans unechapre
secrète' où persoue .n'est jamais entré, persone
excepté la femme de chambre qui- la garde, linten-
dant et un ou deux de ses plusintimes amis.

-Grand Dieu ! quel roman ! mais comment peux-
tu savoir tout cela, Angéliqueý? s'écria Amélie qui
avait écouté avec une attention extraordinaire.

-Oh ! une jeune Huronne m'a fait les. premières
confidences; le reste je l'ai su par le secrétaire. de
l'Intendant.

Il n'y a pas un homme capable de garder un secret
qu'une femme voudra connaître. Si je confessais de
Péan, pendant une heure seulement, je lui en ferais
dire assez, pour mettre en danger la tite de l'Inten-
dant; mais, avec toute mon habileté je ne pourrai
jamais lui faire dire ce qu'il ne sait pas: quelle est
cette femme mystérieuse, quel est son nom, quelle
est sa famille?.....

-Les chasseurs hurons ne connaissent ils rien-?
demanda Amélie.qui prenait un intérêt croissant au
récit de sa compagne.

-Rien ! Pourtant, ils ont compris, par des signes
des Abénaq uis, que cette fetnme appartient à une fa-
mille noble de l'Acadie, qui n'a pas dédaigné de
mêler le sang patricien au sang des premiers maîtres
du sol. Les indiens étaient parci'monieux de leurs
renseignements, cependant ils ont avoué que c'était
une grande dame et une sainte.

Je donnerais cinq ans de ma vie pour savoir qui
est, et qui était cette femme, ajouta Angélique, et
elle se pencha sur le parapet, regardant d'un oil -de
flamme cette grande forêt qui se déroule en arrière
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de Charlesbourg' etsous laquelle se cachait le
teau de Beaumanoir.

.-C'est un étrange mystère, Angélique, mais un
mystère que je n'aimerais pas a sonder, réponi
Amélie. Il cache quelque crime, n'y touche pas, cela
te portera malheur.

L-Soit! imais je veux tout savoir!1 L'Intendant mê c
tromperait-il? serais-je sa victime? Malheur à lii.! i c
malheur à elle alors! Est-ce que tu ne m'alderais
pas, Amélie, à pénétrer ce secret? d

-Moi ? et comment le pourrais-je ? Je te plains, l
Angélique, et je pense qu'il vaut mieux laisser cet
Intendant avec son triste secret. 1'

-Tu peux, si tu veux, m'être d'un grand seeours. d
Le Gardeur doit connaître ce secret: il doit avoir vu
cette femrie ; mais il me garde rancune, tu isais, e
parce que je l'ai négligé... C'est lui qui dit cela, nais
il a tort. Je ne pourrais pas, eiwce cas, lui avouer ma
jalousie. Il m'en a dit juste assez pour me faire d
perdre la tête, et ensuite quand il a vu mon anxiété, au d
sujet de ces amours, il a durement refusé de me ra- a
conter le reste. Oui, Amélie ! il te révélera tout si tu u
l'interroges. g

-Et moi, Angélique, je te le répète,j'aurais honte h
de questionner mon frère sur un pareil sujet.' Dans a
tous les cas, j'ai besoin de réfléchir, et je veux prier
pour ne pas faire un faux pas. lE

-Non ! ne prie pas: si tu pries, c'est fini, tu ne
m'aideras jamais. Tu diras, je le sais, que la fin est d
mauvaise et les moyens inavouables. k

Mais trouvons le secret! Je le veux, et vite! Bah! r
une nouvelle danse avec de Péan et je saurai tout

Qu'ils sont fous ces hommes qui s'imaginent que
nous los aimons pour eux-mêmes et non pour nous!

Amélie, toute chagrine de voir son ancienne com-
pagne de classe écouter ainsi ses sauvages passions,
la prit par le bras.

-Marchons un peu sur le bastion, dit-elle.

i. -
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Sa tante s'avançait e.n compagnie de l'évéque et du
père de Berey e el en fut enchantée.

-Vite, Angélique, reprit-elle, lisse tes cheveux et
compose ton maintien, voici ma tante avecemonsei-
gneur l'éveque... Tiens! pèrë de Berey aussi! Il
n'y a pas de pensée triste'qui tienne quand il arrive
ce bon père. Pourtant jem'aime pas tant de gaieté
chez un religieux.

Angélique était prête. En une minute elle était
devenue, grâce à son étonnante mobilité de caractère,
la plus aimable et la plus joyeuse des créatures. Elle
salua fort respectueusement madame de Tilly. et
l'évêque, tout en faisant échange d'éclats de rire et
de réparties fines avec le père de Berey. Salomon
lui-même aurait été trompé par cette voix argentine
et claire, et toute sa sagesse n'aurait pas. sotpçonné
une trace de soucis dans l'esprit de cette belle fi>e.

Elle dit en plaisantant qu'elle ne pouvait uère
demeurer pluslongtem dangt'agra ble dompagnie
des gens d'église, car elle avait ses visites du mâtin
à terminer. Elle mit un bêIsei sùr les joues d'Amélie,
un baiser sur la main de madame de Tilly, fit une
gracieuse révérence aux messieurs, monta d'un bond
léger dans sa calèche, tourna ses chevaux fringants
avec la dextérité d'un cavalier et s'élança dans la rue,
St. Jean, suivie de tous les yeux, admirée par tous
les hommes, et jalousée par toutes les femmes

Madame de Tilly et sa nièce se rendirent à leur
demeure, après avoir fait servir un copieux repas à
leurs gens: Cette demeure était leur maison seigneu-
riale qnand elles venaient à la ville.
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CHAPITRE V.

LE NOTAIRE AMBULANT.

I.

La patience de maître Jean Le Nocher, le robuste
traversien de la rivière Saint-Charles, avait été ru-
dement mise à l'épreuve depuis quelques jours, par
les bandes d'habitants qui se rendaient a Québec. Ils
venaient'à la corvée du roi et se prévalaient en con-
séquence des privilèges accordés aux personnes at-
tachées au service royal. Exempts de péage, ils pay-
aient avec un salut ou une plaisanterie le pauvre
Jean pas du tout accoutumé à cette monnaie.

Cependant, ce matin-là avait commencé, pour Jean,
sous d'heureux auspices. Un officier du-r:oi, monté
sur un cheval gris, venait de traverser la rivière, et
loin de se prévaloir des avantages que lui donnait
son uniforme, il avait payé en bon argent plus que
le tarif. Avant de poursuivre sa course, il avait
adressé quelques bonnes paroles au traversier, et
fait un salut aimable à sa fennie, Babet, qui se
tenait debout à la porte de la maison. Babet avait
répoQdu par une révérence.

-Celui là, dit Jean * sa jolie et gaie compagne,
(est un gentilhomme, et un vrai il est gnéreux
comme un prince... Vois ce qu'il m'a donné.

Il sortit une pi&ce d'argent, l'admira un moment.
puis la lui jeta.

Elle tendit son tablier potur la recevoir, la fit jouer
entre ses doigts, et la colla sur sa joue.
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- --On voit bien, répliqua-t-elle, qune ce bel officier
vient du château, et non pas du palais. Vraiment, il
est admirable avec cette flamme dans les yeux et ce
sourie sur les lèvres. Il est aussi bon qu'il est beau
ou je ne m'y connais pas en ho'mies.

-Oh! tu sais fort bien juger des hommes, Babet,
puisque tu m'as choisi entre tous, repartit Jean
avec un gros éclat de rire.

Il s'amusait de son bon mot que Babet approuva
cordialement.

-Oui, répondit la jolie femme, je distingue un
faucon d'une scie et quand une femme est aussi
perspicace que cela, Jean, elle sait toujours recon-
naître un gentilhomme. Non, je n'ai pas vu depuis

ste nombre d'années un plus bel officier.
u- -En effet, il est assez beau garçon... Qui, diable !
ar peut-il être? Il galoppe comme un maréchal, et ce

Ils chéval gris a de la jambe, observa le traversier qui
suivait sur le chemin blanc de poùssière, la course
rapide du cavalier, vers les hauteurs de Charles-

y- bourg. Il va probablement à Beaumanoir faire visite
re à l'Intendant qui n'est pas encore de retour de la

chasse, ajouta-t-il.
-Oui, dit Babet d'un-air de mépris, il y a trois

té jours qu'ils sont là, une poignée id'amis à boire,et à
.t s'amuser, dans leur chère retraite, pendant que tout
it le monde est obligé d'aller travailler aux fortifi-
e cations. Je parierais qué cet officier s'en va prier ces

it Evaillants de la Friponne de vouloir bien s'en revenir
à la ville pour faire aussi, comme le pauvre peuple,

e leur part de travail.
-Ah! la Friponne! la Friponne, s'écria Jean, que

le diable l'emporte, la Friponne! chaque jour ma
barque s'enfonce sous le poids des malédictions des
habitants qui sortent de là, volés comme par un col-
porteur Basque, mais avec moins de politesse.~

t.
II.

La Friponne, comme l'appelait le peuple, c'était
l'immense magasin établi par la grande compagnie
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des marchands de la Nouvelle-France. Cette ci-
pagnie avait le monopole des importations et des
exportations. Elle possédait ses privilèges en vertu
d'ordonnances royales et de décrets de l'Intendant,
et elle en abusait largement. ,Elle ruinait toutes les
entreprises commerciales de la colonie. Elle était
naturellement haïe, et méritait cent fois le nom de
Friponne, que le peuple volé et pressuré lui avait
donné avec ses malédictions.

-On dit, Jean, reprit Babet, qui possédait un es-
prit pratique et- savait, en bonne ménagère, le prix
des denrées et les bons marchés à faire, on dit, Jean,
que le bourgeois Philibert ne cédera pas comme les.
autres marchands. Il se moque de l'Intendant et con-
tinue à acheter et à vendre à son comptoir, comme
il l'a toujours fait, en dépit de la Friponne.

-Oui, Babet, c'est ce qu'on rapporte. Mais je n'ai-
merais pas à être dans ses bottes, s'il entre en guerre
avec l'Intendant. C'est un vrai Turc que l'Intendant.

-Ouais! Jean, tu as moins de courage qu'une
femme. Toutes les femmes sont en faveur du bour-
geois. C'est un marchand honnête, qui vend à bon
marché et ne vole personne.

En parlant ainsi, Babet jetait un regard complai-
sant sur sa robe neuve, une robe qu'elle 'Venait
d'acheter à bonnes conditions, au magasin du bour-
geois. Elle avait intérêt du reste, à parler ainsi, vu
que Jean l'avait grondée un peu,-il ne faisait ja-
mais plus,-. à cause de sa vanité. Pourquoi en e t,
avait-il -murmuré, acheter, comme une dame de la
ville, une jolie robe de fabrique française, quand
toutes les femmes de la paroisse portent, à l'église
comme au marché, des jupons d'étoffe du pays?

Jean n'avait pas eu le courage de dire un mot de
plus. . C'est qu'en vérité il trouvait Babet bien plus
jolie dans cette robe d'indienne que dans sa jupe de
droguet, bien que la robe d'indienne coûtât le double.

Il ferma les yeux sur la petite extravagance et se
mit à parler du bourgeois.

-.--On dit que le roi a les bras longs, mais cet In-,
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tendant a les griffes plus longues que satan, Il y
aura du trouble au Chien d'Or avant longtemps; re-
marque ce que je te dis, Babet. Pas plus tard que la
semaine dernière l'Intendant et Cadet ont passé la
rivière. Ils causaient intimement. Ils m avaient
oublié, et croyaient n'être pas entendus; mais j'avais
l'oreille ouverte comme toujours. J'ai surpris une
parole, et je souhaite qu'il n'arrive rien de fâcheux
au bourgeois ; je n'en dis pas davantagp.

-Je ne sais pas trop ce que feraient. les chrétiens
s'il lui arrivait malheur, répondit Babet toute pen-
sive. Tout le monde est traité avec politesse, et reçoit
pour son argent au Chien d'Or. Quelques-uns des
escrocs de la Friponne l'ont accusé devant moi l'autre
jour, d'être huguenot, le bourgeois. Je n'en sais rien,
et je ne le crois pas. Dans tous les cas, aucun mar-
chand de Québec ne donne bon poids et longue me-
sure comme lui. Un des préceptes de la religion,
c'est d'aller droit, d'abord; voilà mon avis, Jean.

Jean se porta la main au front. Il avait l'air pré-
occupé.

---Je ne sais pas, dit-il, s'il est huguenot, ni ce
que ce c'est qu'un huguenot. Ils disent tant de
choses ! Ils ont bien dit aussi qu'il était Janséniste
endiablé ! Dans leur bouche, à ces escrocs, je sup
pose que ça veut dire à peu près la même chose,
Babet. Du reste, cela ne nous regarde pas. Un mar-
chand qui est gentilhomme, qui est bienveillant
envers tout le monde, qui donne bon poids et bonne
mesure, qui ne ment pas et ne fait 4e mal à personne,
doit être un bon chrétien.

Un évêque ne serait pas plus honnête en affaires
que le bourgeois, et sa parole vaut la parole du
roi; que nous importent leurs calomnies ?·

-Que l'on dise ce que l'on voudra du bourgeois,
répliqua Babet, il est certain tout de même qu'il
n'y a pas un bon chrétien dans la ville s'il n'en est
pas un; il n'y a pas non plus dans le voisinage de
l'église une maison mieux connue et plus aimée
de tous les habitants que le Chien d'or; et, l'on a
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beau'dire, c'est là qu'il faut aller pour bâcler de
bons marchés...... Mais qui sont ceux-là qui nous rarriveràt? r

Elle regarda à travers sa main demi-fermée,
comme dans une lunette. Cs

il! e
v

Une bande de vigoureux garçons descendait au
bord de la rivière pour se faire traverser.

-Ce sont de braves habitants . de Sainte-Anne, v
observa Jean, je les coqnais: ils vont à la corvée e
aussi et passent sans payer, tous, jusqu'au dernier.
Je vais les traverser en criant: Vive le roi! Une Ir
belle affaire! Vaut autant aller se promener que r
travailler pour rien.

Jean sauta lestement dans le canot et les nouveaux
venus le uivirent en plaisantant sur son surcroît b
de besogne.

Jean supporta gaiement leurs plaisanteries, se
mit à rire, riposta de son mieux et, plongeant ses
rames dans l'eau paisible, fit vaillamment sa part
de la corvée du roi en débarquant sains et saufs sur
l'autre bord ses nombreux passagers.

Dans le même temps l'officier qui venait de tra-
verser la rivière courait à toute vitesse, sur la route c
longue, et 'droite qui conduisait à un groupe
de blanches maisons sur la pente de la colline.
Du clocher de la vieille église qui dominait
ces maisons, s'envolaient dans l'air frais de
la matinée les mélodieux tintements des cloches.

Le soleil versait sur la campagne des flots de
lumière dorée, et de chaque côté de la route des
gouttes de rosée scintillaient encore sur les rameaux c
des arbres, les feuilles des plantes et les pointes du v
gazon. C'était, pour saluer le lever du roi du
jour, un déploiement extraordinaire de richesses et
de joyaux.

Jusqu'au loin s'étendaient, sans haies ni do-
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Tout-à-coup, avec les senteurs suaves entra le
bruit des sabots d'un cheval retentissant sur le che-
min dur, et de jolies figures s'avançèrent pour exa-
miner curieusement l'officier portant le casque
à plume blanche, qui dévorait ainsi la route.

C'était un homme digne d'attirer les regards,
grand, droit et fièrement découplé. Chez lui, le
type normand, sans être parfait, était digne et beau.
Des yeux bleus et profonds, fermes sous d'épais
sourcils, regardaient avec persistance, mais dou-
ceur, tandis que le menton bien arrondi, et les lè-
vres un peu serrées donnaient à toute sa physionomie
un air de fermeté qui s'accordait bien avec son
loyal caractère. C'était le colonel Philibert en uni-
forme royal. Ses cheveux châtains étaient retenus
par un ruban noir, car il n'aimat pas à porter la
perruque poudrée tant à la mode à cette époque.

Depis longtemps il n'était passé sur le chemin de
Charlesbourg; depuis longtemps il n'avait admiré,
comme aujourd'hui, le site enchanteur qu'il tra-
versait. Cependant, il le savait bien, il y avait un
spectacle plus beau-: le grand promontoire de
Québec avec sa couronne d'invincibles fortifications,
et son bouquet de - glorieux souvenirs, les plus

tures, les vastes prairies et les champs de blé mûris-
sants. Des fossés étroits ou des bancs de gazon,
parsemés de touffes de violettes, de fougères et de
fleurs sauvages de toutes les teintes, séparaient les
champs. Il ne semblait paÏ nécessaire alors de
séparer autrement les fermes, tant l'accord régnait
entre ces honnêtes colons qui avaient apporte de la
vieille Normandie leur mode de culture et leurs
âpres vertus.

Cà et là, sur la nappe -verte des prés ou dans les
vergers ombreux, se dessinaient les pignons rouges
et les murs blancs des maisons. Toutes les fenêtres
étaient ouvertes pour laisser entrer l'air chargé de
parfums.
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beaux de l'Amérique du Nord. Aussi plus d'une>
fois, dans son enthousiaste admiration, il tourna son
coursier, et s'arrêta un moment pour le contempler.
Québec, c'était sa ville natale, et les dernières me-
naces de l'ennemi étaient à ses yeux un outrage à
sa mère. Impatient d'arriver, il reprit une dern.ière
fois sa course rapide, et jusqu'à ce qu'il eut passé
un bouquet d'arbres qui lui remit en mémoire un
souvenir de sa jeunesse, cette pensée d'invasion-le
remplit d'amertume.

Il se rappela qu'un jour, pendan n violent orage,
il avaitavec Le Gardeur de Repen gwson compa-
gnon de classe, cherché un abri ýous es arbres.
La foudre tomba sur l'orme qui les recouvralt. Tous
deux perdirent connaissance pendant quelques mi-
nutes et purentse vanter d'avoir vu la mort de près.
Ils ne l'oublièren.t4iamais.

vi
A l'aspect de ces arbres une foule de pensées,

auxquelles il se plaisait souvent, revinrent vives, et
douces à son esprit. Il revit Le Gardeur et le manoir de
Tilly et la belle jeune fille qui avait enchanté
son enfance. Pour elle, pour mériter son -sou-
rirepour environne r son nom de gloire,il avait, pen-
dant toute sa jeunesse, rêvé les exploits les plus bril-
lants. Il se la représentait,maintenant, sous des traits
divers et toujours belle, mais il Paimait surtout
comme elle était le jour où il avait sauvé la vie à
Le Gardeur, quand dans un élan de reconnaissance,
elle l'avait si tendrem':nt embrassé,.en lui promet-
tant une prière chaque jour'de sa vie.

Philibert s'était délecté dans les romanesques
visions qui hantent l'imagination des jeunes gens
appelés à de hautes destinées; visions ensoleilées
par le regard d'une femme et par l'amour.

Ce sont les rêves qui mènent le monde, les rêves
des cours passionnés et des lèvres brûlantes, et non
les paroles enchaînées par des règles de fer; c'est
l'amour, non la logique. Le cœur avec ses passions,
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non pas l'esprit avec ses raisonnements dirigent, dans
leur marche éternelle, les actions de l'humanité.

La nature avait doué Philibert du riche don de
l'imagination. Il possédait en outre un jugement
solide, perfectionné par l'expérience et l'habitude
des affaires sérieuses.

Son amour pour Amélie avait grandi en secret et
ses racines s'enfonçaient jusqu'au plus profond de
son cœur. Il se mêlait instinctivement ou volon-
tiers à tous les actes de sa vie, et cependant il n'es-
pérait guère. Il savait que l'absence fait naître
l'oubli. La jeune fille de jadis avait, sans doute,
formé de nouveaux liens, de nouvelles relations
dans le monde enchanteur où elle brillait mainte-
nant, et le souvenir de l'ami d'enfance était devenu
sans doute une chose surannée. Lorsqu'il revint à
Québec quelques jours auparavant, il regretta de
ne l'y point trouver et, depuis lors, l'état de la co-
lonie et l'importance de ses devoirs de soldat ne lui
avaient pas permis d'aller renouveler connaissance
avec le manoir de Tillv.

VII
Juste en face.de la rustique église de Charles-

bourg, au pied du grand clocher, s'élevait, non
comme une menace, mais comme une sorte d'auxi-
liaire, l'ancienne hôtellerie de la Couronne de
France, une maison à la mode, avec toiture haute
et pignons pointus. L'enseigne de la Couronne, se
balançait, toute dorée, à la branche basse d'un
érable, d'où tombait une ombre épaisse, où bruis-
saient ces splendides feuilles devenues l'emblème
du Canada.

A la tombée du jour, ou vers l'heure de l'Angelus,
quelques habitants du village venaient d'ordinaire
s'asseoir à l'ombre de l'érable, sur des bancs rusti-
ques, pour- causer des nouvel'es du jour, des proba-
bilités de la guerre, des ordonnances de l'Intendant
et des exécutions de la Friponne.

Les dimanches, entre la messe et les vêpres, ,des

j:
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gens de toutes les parties de la paroisse se trouvaient
réunis et discutaient les affaires de la fabrique,par'
laient de la valeur de la dime pour l'année cou-
rante, des oufs de Paque, de la pesanteur du pre-
mier saumon de la saison, toutes choses qu'ils
avaient coutume d'offrir au curé avec les prémices
des champs, afin d'obtenir abondance et bénédic-
tion pour le reste de l'année.

Souvent le curé se mêlait à ces propos. Assis
dans son fauteuil, à l'ombre de l'érable, pendant
l'été et, l'hiver, auprès d'un bon feu, il défendait
ex cathedr, les droits de l'Eglise et décidait avec
bonne humeur toutes les questions disputées. Il
trouvait que ses paroissiens étaient plus dociles à
ses bons conseils, quand ils avaient bu un verre de
cidre normand et fumé une pipe de tabac canadien
à la Couronne de France ; ils le comprenaient
moins, seniblait-il, quand il leur parlait du haut de
la chaire dans son style le plus soigné.

viii
A l'heure où commence notre récit, cependant,

tout était bien tranquille 'autour de la vieille hôtel-
lerie. Les oiseaux chantaient et les abeilles bour-
donnaient dans le soleil. La maison brillante de
propreté était presque déserte. L'on ne voyait que
trois personnes penchées sur une table, tête contre
tête, et absorbées dans leur entretien. C'était Mme
Bédard, l'intelligente hôtesse de la Couronne de
France, et Zoé, son héritière, -un joli brin de fille
assurément,-puis,un petit vieillard alerte et vif qui
écrivait, écrivait ! comme s'il n'eut jamais fait que
cela. Il portait une robe noire en lambeaux,
relevée jusqu'aux genoux, pour laisser la jambe
libre; une perruque frisée qui semblait n'avoir
connu que l'étrille, un pantalon noir raccommodé
avec des pièces de diverses couleurs, et des bottes
de cuir rouge, comme les habitants avaient cou-
tume d'en porter. Cet étrange attirail composait
le costume de maître Pothier dit Robin, le notaire
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ambulant, une spécialité pas toutà-fait inutile qui
fleurissait sous l'a cien régime, dans la Nouvelle-
France.

Un plat vide et quantité de miettes amassées sur
la table, faisaient voir que le vieux notaire avait
grassement déjeûné avant de prendre la plume.
Tout près de son coude, au fond d'un grand sac de
peau entr'ouvert, on voyait apparaître quelques
paquets de papiers sales attachés avec du galon
rouge, un ou deux misérables volumes de la Cou-
tume .de Paris, et un peu plus que les couverts d'un
tôme de Pothier, son grand homonyme et sa pre-
mière autorité en droit. Au milieu de tout cela,
quelques morceaux de linge aussi malpropres que
les papiers. Mais les habitants se souciaient bien
de tout cela ! Tant il leur fournissait des argu-
ments contre leurs adversaires. Ils étaient fiers
même de son suprêtne négligé.

Maître Pothier dit Robin jouissait d'une grande
réputation parmi les habitantset c'était fort naturel;
il allait de paroisse en paroisse, de seigneurie en
seigneurie, rédigeant pour tous des billets, des
obligations, des contrats de mariagedes testaments;
et l'on sait si nos gens, en vrais Normands qu'ils
sont, invoquent la loi et font des chicanes, respec-
tent les documents écrits et les cachets de cire.
Maître Pothier trouvait toujours des lacunes et des
défauts dans les actes des autres notaires, et rien
n'égalait l'embrouillement des siens. Ce n'était pas
sans raison qu'il se vantait de pouvoir embarrasser
le Parlement de Paris et désespérer l'habileté des
plus rusés avocats de Rouen. Il y avait autant de
sources de discorde dans ses actes que de graines
dans une figue, et il mettait ses clients dans l'eau
bouillante, comme on dit, ou dans les procès pour
le reste de leurs jours. S'il lui arrivait, par hasard,
de régler une querelle entre voisins, il s'en dédom-
mageait amplement en mettant aux prises le reste
de la paroisse,

LE CHIEN D'OR 63



x<D it CmiEN D'6Ri

Maître Pothier écrivait le contrat de mariage de
Zoé, la charmante jeune fille que nos Avon# V"»
tout à l'heure avec Antoine LaChance le gar
d'une veuve à l'aise de Beanport<et pendant
écrivait- les stipulations que 1 -dictait dat e
Bédard son nez pointu et enluminé touelait p .
que la feuille.

·Dame Bédard savait adroitement profiter de
l'occasion. Le notaire avait tssé Ti nuit à la Coô-
ronne de France; il ne fallait donc pas manquer de
lui faire préparer le contrat de mariag. Mmel -

Ch Pl è dA i .
LCLqu LUeL- IL q £ 'i u LàAe il L&b a Io I P v el1Luane a a m re non L t pas prant

mais tant fileux 1 car elle n'aurait pas manqé e
s'opposer certaines conditions importantes, et la
fortune et la main de Zoé ne se donneraient qu'à ces
conditions cependant.

-Voilà, madaime Bédard, s'écria Maltre Pothier
en mettant sa .plume derrière son oreille, après
avoir ornementé le dernier mot d'un 'flon superbe.
Salomon, s'il se fut rnarié avec la reine de âba,
aurait voulu faire écrire un pareil contrat. U7 dô-
aire -de cent livres tournois, deux vaches un lit
de plumes une couchette, ufl'coffre plein de linge.. .
Une donation entre vifs.

-Une. quoi? Attention, matre Pothier I Est-
ce bien là la chose ? le vrai mot du grimoire? fit
dame Bédard qui sentait bien que là se trouvait le
noud.du contrat. Vous savez que je ne donne que
conditionnellement.

-Parfaitementl parfaitement ! soye z tranquille,
madame, j'ai fait une donation entre vifs, révocable
pour cause d'ingratitude, si votre futur gendre
manque à ses obligations envers vous ou maderno-
selle Zoé.d

-Et il ne peut remplir ses devoirs envers ma de
fille s'il ne les remplit à mon égard. Mais étesévis ti
bien sûr que les termes sont assez forts ? Tenoùls-
nous si bien Mme Lachance qu'elle ne puisse révo- Pa
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quer ses dons dans le cas où je révoquerais les
miens?

e -Si vous la tenez ? Comme une tortue tient une
grenouille ! Pour preuve, voyez ce que dit Ricard à

mn la page 970. Voici le livre.
Maître Pothier ouvrit son vieux bouquin et le

e passa à madame Bédard. Elle branla la tête.
Merci ! j'ai oublié mes lunettes, dit-elle, lisez

vous-même, s'il vous plaît.
e .- Avec le plus grand plaisir, chère dame. Un no-

taire doit avoir des yeux pour tout le monde, des
e yeux de chat pour voir dans l'obscurité, et la faculté

de les rentrer comme fait la tortue, afin de ne voir
que ce qu'il faut.

e -Que le bon Dieu vous bénisse avec vos yeux
a fit madame Bédard impatientée. Lisez-moi ce que ce
s livre dit au sujet des donations révocables, c'est

surtout ce que nous voulons savoir, moi et Zoé.
r -Bien ! bien ! voici madame

"Les donations stipulées révocables suivant bon
plaisir du donateur sont nulles; mais cela ne s'ap-
plique pas aux donations par contrat de mariage."
Bourdon dit aussi :......

t -Foin de votre Bourdon et de tous les autres
bourdons ! je veux faire une donation révocable,
moi, il ne s'agit pas de celle de madame Lachance.
J'ai été assez longtemps auprès de mon cher défunt
mari, pour apprendre comme il faut tenir les rênes
serrées avec les hommes. Antoine est un bon garçoin7
mais la prudente sollicitude d'une belle-mère le
rendra meilleur encore.

Le notaire passa la main sur sa perruque.
-Etes-vous sûre, demanda-t-il, que Antoine La-

chance se laissera brider facilement?
-Pourquoi pas? je voudrais bien, par exemple,

voir un gendre regimber ! Au reste, pour l'amour
de Zoé, Antoine peut tout faire. Avez-vous fait men-
tion des enfants, maître Pothier ? Je ne prétends
pas que la mère Lachance ait maîtrise sur eux,
pas plus qu'Antoine et Zoé.

i
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-Je-vous ai établie tutrice perpétuelle, comme on les
diten termes du Palais, et voici la clause, ajouta-t-il cie
en mettant le bout du doigt sur certaines lignes du l'a
document.

-C'est inutile, dit Zoé en rougissant. Quand le tan
bon Dieu nous donnera des enfants, nous nous oc- -
cuperons de les bien élever. En attendant, Antoine, Ch
je le sais, serait prêt à m'épouser sans dot. quE

-T'épouser sans dot, toi, Zoé Bédard! Es-tu folle ? Eil
exPláma avec chaleur la propriétaire de l'hôtellerie. ne
Aucune tille, dans la Nouvelle-France, ne se marie -
sans une dot, n'aurait-elle qu'une marmite ! Tu Len
oublies que ce n'est pas tant pour toi que pour l'hon- la f
neur de la maison que je te fais une dot. Se marier F
sans une dot! vaut autant se marier sans un anneau. d'e.

-Ou sans un bon contrat fait par main de no- Sor
taire, signé, sceau en marge et délivré, ajouta défi
maître Pothier. jam

-C'est vrai ! fit madame Bédard, et j'ai promis de -
faire une noce de trois jours, une noce qui va sur- puin
prendre toute la paroisse de Charlesbourg. Le sei- tair
gneur a consenti à servir de père à Zoé. Il sera le C
parrain de tous les enfants, c'est entendu dans ce auss
cas-là, et il leur donnera à tous des présents. Je vous att-c
inviterai, maître Pothier.

Zoé fit semblant de ne pas entendre. Au reste, ce veu
petit refrain tintait à ses oreilles vingt fois par jour leri
depuis quelques semaines, et cela ne lui était pas cenc
trop désagréable. gai-c

La perspective des présents stimulait toujours sa -

curiosité et son ambition. que
don
à pe

A cette promesse de trois jours de bombance à'la ,-
"Couronne de France," le notaire dressa les oreilles à la
sous sa vilaine perruque. Il commençait une réponse vous
digne du sujet, quand le galop d'un cheval se fit Zc
entendre. Un instant après, le colonel Philibert ar- pas e
rivait à la porte de l'hôtellerie. un c

A la vue de l'uniforme royal, maître Pothier se guid
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leva et sortit suivi des deux femmes. Il salua l'offi-
cier; madame Bédard et sa fille, l'une près de
l'autre, lui firent leur plus profonde révérence.

Philibert rendit le salut avec courtoisie et, arrê-
tant son cheval tout près de madame Bédard:

-Je croyais bien connaitre tous les chemins de
Charlesbourg, Madame, fit-il, mais je m'aperçois
que j'ai oublié la foute qui conduit à Beaumanoir.
Elle a peutt-être été changée. Dans tous les cas, je
ne m'y connais plus.

-Votre honneur a raison, répondit l'hôtesse, l'In-
tendant a fait percer une route nouvelle à travers
la forét.

Pendant ce petit dialogue, Zoé prit la liberté
d'examiner, de la tête aux pieds, le cavalier nouveau.
Son air, sa taille, son uniforme: tout lui parut sans
défaut. C'était bien le plus bel officier qu'elte eut
jamais vu.

-En effet, ce doit être cela, répondit Philibert,
puis il ajouta: Jeprésume que vous êtes la proprié.
taire de l'hôtel de la Couronne de France ?

Cela se lisait sur la figure de dame Bédard, tout
aussi clairement que sur l'enseigne qui se balançait
au-dessus de sa tête.

-Pour vous servir, votre honneur! je suis la
veuve Bédard, et je crois tenir la meilleure hôtel-
lerie de la colonie. Votre honneur veut-elle des-
cendre et prendre un verre de vin, de celui que je
gai-de pour les gens de qualité ?

-Merci, madame Bédard, je suis pressé. Il faut
que j'aille à Beaumanoir. Ne pourriez-vous pas me
donner un guide ? Je n'ai pas, voyez-vous, de temps
à perdre à chercher mon chemin.

-Un guide, monsieur! tous les hommes sont allés
à la corvée du roi. en ville... Mais Zoé pourrait bien
vous conduire, par exenple.

Zoé serra le bras de sa mère pour l'avertir de ne
pas en dire trop. Elle éprouvait un certain plaisir, et
un certain trouble aussi, à la pensée de servir de
guide à ce beau voyageur, dans la forêt sauvage. Il
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ne manquait pas d'aventures comme celle-là dans
les livtes. Pauvre Zoé! pendant une seconde \ lle
fut infidèle à son fiancé. Mais, dame Bédard ;nit fin
à ses conjectures. Elle se tourna vers le notaire qVi
se tenait raide et droit comme un article du code.

-Voici maître Pothier, votre honneur; il connait
tous. les grands chemins et les routes dans dix séi-
gneuries différentes; il vous conauira bien à Beap-
manoir.

-C'est aussi facile que de charger des honoraires,
ou dresser un procès-verbal, répondit le notaire dont
la singulière figure n'avait pas manqué d'attirer
l'attention du colonel.

-Ah! vous parlez d'honoraires, dit celui-ci. Vous
êtes donc un homme de loi, mon ami. J'ai connu
bien des avocats mais...... Il s'interrompit, il allait
dire une ;malice.

-Vous n'en avez jamais vu comme moi, je sup-
pose. C'est vrai en effet. Je suis maitre Pothier dit
Robin, notaire ambulant au service de votre hon-
neur, prêt à vous formuler une obligation, à vous
rédiger un acte de conventions matrimoniales, ou à
écrire vos dernières volontés et votre testameant, tout
aussi bien que le meilleur notaire de France. Je
puis, néanmoins, vous conduire à Beaumanoir aussi
aisément que je viderais un verre de cognac.à votre
santé.

Philibert ne put s'empêcher de rire un peu de ce vnotaire voyageur, et de penser qu'il avait assez de u
cognac au bout du nez: une mouche n'y aurait pu
poser la patte sans se brûler.

-Mais comment voulez-vous m'y conduire, mon
ami, lui demanda-t-il, en.jetant les yeux sur ses
bottes tannées, vous n'avez pas l'air d'un marcheur
extraordinaire. I

-Oh ! interrompit dame Bédard avec humeur,
parce que Zoé l'avait pincée un peu fort, pour lui ri
faire comprendre qu'elle voulait y aller,-maîtire ct
Pothier peut monter le vieux cheval alezan qui est le.
là, dans l'étable, mangeant sa valeur en attendant sa

~~il
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l'ouvrage. Comme de raison il faudra payerquel-
que chSe.

.- CoMment ? madame, nais bien certainement,
et avec plaisir encore 1

Alors, maître Pothier, vite! sortez l'alezan, et en
route !

Le temps de faire un trait de plume ou d'emplir
cette coupe de cognac et je reviens, votre honneur.

-C'est un vrai type que ce maître Pothier.remar-
qua Philibert pendant que le vieux notaire se ren-
dait à l'écurie.

.- Oui, un vrai type, votre honneur. On dit qu'il
est le plus rusé de tous les notaires qµi passent dans le
village. Ceux qu'il prend sont bien pris. Il est si
savant, parait-il! Si je- vous disais _que l'Intendant
le consulte souvent,-'et* ïqu'ils passent des moitiés de
nuit ensemble à boire et à manger dans la cave du
chateau.

-Vraiment?1 alors il faut que je pèse mes paro-
les, répondit le colonel en riant, sinon il pourrait
me jouer quelque mauvais tour. Mais le voici.

, xi-

Comme il parlait, maître Pothier arriva monté
à poil sur un cheval maigre comme les restes d'un
procès de vingt-ans. Sur un signe du colonel, Zoé
lui présenta une coupe remplie de cognac 'qu'il
vida d'un trait. Il fit claquer ses lèvres avec volup-
té, puis, appelant l'hôtesse:

-- Prenez soin de mon sac, lui dit-il ; il faudrait
plutôt laisser brûler votre maison que, perdre mes
papiers. Adieu, Zoé, lis attentivement le contrat
de mariage que je viens d'écrire, et je suis sûr que
tes jolies petites mains ne pourront s'empêcher de
me préparer un bon dîner.

Ils s'éloignèrent à la course. Dans sa hâte d'ar-
river, le colonel éperonnait son cheval, et ne s'oc-
cupait guère de son guide. Le pauvre notaire,
les'jambes comme les branches d'un compas, sous
sa robe en guenilles, la tête menacée de perdre
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perruque et chapeau, battait des bras et sautait, sau-
tait, essayant toujours de se mettre d'accord avec
le galop irrégulier de sa triste mo ture,
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CHAPITRE VI.

BEAU MANO iR B.

Ils che vauchaient en silence. Un peu plus loin que
le village de Charlesbourg, ils entrèrent dans la
forêt de Beaumanoir par un sentier large et bien
battu où pouvaient passer chevaux et carosses.

Ils comprirent que l'affluence des visiteurs au
château était d'ordinaire assez considérable.

Les rayons du soleil pénétraient à peine la mer
de verdure qui se berçait au-dessus de leurs têtes;
le sol était jonché de feuilles, souvenirs des étés
passés; les molles fougères formaient bouquets
autour des troncs déracinés; mille petites fleurs
étincelaient près des herbes St-Jean, dans les coins
ensoleillés, tandis que les grands pins verts et som-
bres versaient aux voyageurs leurs senteurs rési-
neuses et leur vivifiante fraîcheur.

Un petit ruisseau se montrait d'espace en espace,
sous les bois, chantant avec timidité pour les gran-
des herbes qu'il arrosait, et sur ses bords étroits
fleurissaient l'anémône d'argent, le muflier et les-
campanules de la flore boréale.

Le colonel Philibert n'oubliait pas les dangers
qui menaçaient la colonie et le motif sérieux qui
l'appelait en hâte à Beaumanoir ; cependant, il
jouissait des délices de la forêt, regardait l'écu-
reuil sauter d'un arbre à l'autre, et prêtait l'oreille
aux gazouillements des oiseaux cachés dans le
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feuillage. Il allait vite et quand il se vit sur la a
bonne voie il eut bientôt dévancé son guide. p

-C'est un chemin tortueux que ce chemin de p
Beaumanoir, dit-il à la fin, en retenant son cheval CE

pour permettre à maître Pothier de le rejoindre. Il rE
est aussi embrouillé que le code. J'ai de la chance
tout de même d'avoir, pour me guider, un notaire
halbile comme vous.

-Pour vous guider ? mais c'est votre honneur
qui bat la marche! Oui, le chemin qui mène à
Beaumanoir est aussi compliqué que le meilleur dl
acte passé par un notaire ambulant.

-Vous n'allez pas souvent à cheval, maître sa
Pothier, dit Philibert qui entendait geindre le no- jo
taire, péniblement cahoté par sa vieille rosse. PlC

-A cheval? N......non! Dame Bédard pourra ali
bien m'appeler le plaisant Robin, si jamais elle me -
reprend à monter sur ses chevaux de louage. tai

-Pourquoi, maître Pothier? teï
Philibert commençait à s'amuser des manières de ro

son guide. vo
-Pourquoi? parce que, si j'avais marché aijour-

d'hui, j'aurais pu marcher demain. Maintenant, rol
c'est fini, grâce à ce bourriquet. Hune! hanc! hoc ! -
Il n'est bon qu'à faire un professeur de latin. Hoc ! i,
lianc! hunc! Je n'ai pas décliné mes pronoms de- poi
puis que j'ai laissé par accident le collège de Tours; téF
non ! Hune! liane! hoc ! je vais être réduit en soiu
compote. Hune ! banc! hoc! ne

Jea
II .tou

Philibert s'amusait bien des réminiscences classi- pasr
ques de son guide, mais il craignait qu'il ne tombât hor
de chevalcar il se tenait comme une fourche plantée Fra
dans une botte de foin. Il s'arrêta un instant pour -
lui permettre de prendre haleine et de se reposer. , sair

-J'aime à croire, lui dit-il,que le monde apprécie -
mieux votre science et vos talents que ne le fait ce non
vilain bidet. 'ex"

-C'est bien de la bonté, de votre part, de vous Par



-Et que vaut-elle à vos yeux, maitre Pothier?
demanda le colonel.

Le notaire semblait le plus heureux des mortels;
sa face ridée était toute souriante ; les yeux, les
joues, le menton, les sourcils, tout' frémissait de
plaisir, autour d'un nez de pourpre. Des enfants
allègres autour d'un feu de joie !

-Oh je suis content, répondit-il; nous- les no-
taires, nous avons le privilège de porter des man-
teaux bordés d'herminè, aàu palais de justice, et des
robes noires à la campagne...... quand nous pou-
vons en avoir. Voyez !

Et il releva avec dignité les lambeaux de sa
robe.

-Pour moi, la profession de notaire, continua-t-
il, c'est de manger, boire et dormir. Toutes les
portes me sont ouvertes. Il ne se fait pas un bap-
téme, ou une noce, ou un enterrement, sans que j'en
sois, dans dix paroisses à la ronde. Les gouver-
neurs et les intendants fleurissent et tombent, mais
Jean Pothier dit Robin le notaire ambulant, fait
toujours joyeuse vie. Les hommes peuvent se
passer de pain, mais non de lois, du moins les
hommes de cette noble et chicanière Nouvelle-
France, notre patrie.

-Votre profession me parait tout-à-fait néces-
saire alors, observa Philibert.

-Nécessaire ? je penserais ! S'il n'avait une
nourriture convenable, le monde perdrait vite
l'existence, de même qu'Adam a perdu la félicité du
Paradis terrestre, faute d'un notaire.
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arrêter ainsi pour moi. Ma foi ) je n'ai rien à re*
procher au monde si le monde n'a rien.à me re-
procher. Ma philosophie, c'est que le monde est
ce que les hommes le font. Comme dit un vietix
refrain

C'est un endroit plaisnt, mes amis, que ce monde,
Si l'on prete, l'on-donne et l'on dépense bien:
Mais s'il faut emprunter, cette machine ronde

Ne vaut plus rien.
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-- Faute d'un notaire?
-Oui, votre honneur! Il est évident que notre

premier père a perdu son droit de usis et fructibus, g
dans l'Eden, tout simplement parce qu'il n'a pas pu
avoir un notaire pour rédiger un contrat inattaqua- C
ble. Comment 4 il ne possédait pas même par un
bail à chaptel, les animaux qu'il avait choisis et
nommés ? h

Le colonel reprit en riant t
-Je pensais qu'Adam avait perdu son bien par la

faute de quelqu'artificieux notaire, plutôt. Ce no- Y
taire aurait suggéré à la femme d'interpréter le 1
contrat à sa façon, sachant bien qu'Adam ne trou- rr
verait pas un autre notaire pour défendre ses titres. r

-Hum! c'est possible ; j'ai lu quelque part, V
en effet, que jugement avait été rendu par défaut. T
Ce serait différent aujourd'hui. Il y a dans la Nou- a
velle comme dans la Vieille France, des notaires t1
capables d'enfoncer Lucifer lui-même dans une 1
lutte pour une âme, un corps ou un bien fonds...... (c
Mais, tiens! nous voilà sortis de la forêt.

b
bL

III te

Les voyageurs avaient devant eux un large
plateau garni de massifs d'arbres et dominé par
une montagne escarpée. Un ruisseau, sur lequel se
on avait jeté un pont rustique, promenait ses ondes a
d'argent. Au milieu des jardins superbes et des Vr
bouquetsd'arbres séculaires, s'élevait le château de et
Beaumanoir, avec son toit à pic, ses hautes chemi-
nées et ses girouettes dorées qui rayonnaient au ru
soleil. ch

Le château était une lourde construction en qi
pierre, à pignons et à toit élevés, dans le style du jar
dernier siècle, assez forte pour soutenir une attaque, ha
assez élégante pour servir de demeure à un Inten- ga
dant royal de la Nouvelle-France. Il avait été mt
construit quelque quatre-vingts ans auparavant, jet
par l'intendant Jean Talon, qui s'y retirait en si-
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lence, quand il était fqigué des importunités de ses
amis et des persécutio s de ses adversaires, on dé-
goûté de la froide indifférence de la Cour pour ses
admirables plans de colonisation. Il choisissait
quelques intimes et là ensemble, loin de la ville,
dans la retraite paisible, ils parlaient de la grande
littérature du siècle de Louis XIV, ou discutaient
la nouvelle philosophie qui envahissait l'Europe de
toute part.

Là, dans le château de Beaumanoir, le sieur Jo-
liet avait raconté ses aventureux voyages,et le père
Marquette .avait confirmé l'existence d'un fleuve
merveilleux appelé le Père des Eaux, qu'une vague
rumeur seule avait fait soupçonner. Là aussi, le
vaillant de La Salle était venu demander conseil à
Talon, son ami et son patron, quand il partit pour
aller explorer la grande-rivière du Mississippi, en-
trevue par Joliet et Marquette, la grande rivière du
Mississippi qu'il donna à la France par droit de dé-
couverte.

Tout près du château, s'élevait uhe tour de pierre
brute, crénelée et percée dans les côtés de nom-
breuses ouvèrtures. Cette tour avait été bâtie pour
tenir les sauvages en respect et servir de refuge aux
colons pendant les guerres du dernier siècle.

Que.de fois, des bandes d'Iroquois altérés de sang
se sont sentis pris de découragement et de terreur
à la vue de cette petite forteresse dont les coule-
vrines donnaient l'éveil aux colons de Bourg-Royal
et des bords sauvages du Montmorency !

La tour neservait plus maintenant et tombait en
ruines ; mais il circulait des rumeurs fantastiques
chez les habitants, au sujet d'un passage souterrain-
qui l'unissait au château. Personne ne l'avait
jamais vu, ce passage, et personne n'aurait eu la
hardiesse de l'explorer, à coup sûr, parce qu'il était
gardé par un loup-garou ! Un loup-garou H! 1 Ce
mot faisait frissonner de peur les enfants vieux et
jeunes réunis au coin du feu dans lés soirées d'1,-
ver, pour entendre les légendes de la Bretagne et



de la Normandie, remises à neuf et retouchées poo'
les scènes du Nouveau Monde.

Le colorel Philibert ei maitre Pothier suiviroe
une large avenue qui aboutissait au chAteau »
s'arrêtèrent à la porte principale, "au mille d'un
haie verdoyante taillée, d'après les haies de Liuet* r
bourg, de la façon la plus fantastique. Cette-pore
s'ouvrait sur un vaste jardin tout éclatant de fleurs
tout rempli des senteurs les plus exquises, du boa>
donnement des abeilles et du chant des oiseaux-.-

Des arbres, emportés de France et plantés par
Talon montraient au-dessus de la haie leurs t4re
chargées 4e fruits. C'étaient des cerises rougea r.
comme leslèvres des vierges Bretonnes, des prune r
de Gascogne, des pommes de Norinadie, des poires
de la luxuriante vallée du Rhône. Les branches
recourbées laissaient leur douce teinte verte pouu
se parer de vermeil, d'or et de pourpre, ces vive pe
couleurs que la nature arbore quand. elle se coul ta
ronne pour les fêtes de la moisson. cc

Tout près du château, l'on voyait un colombier
surmonté d'une brillante girouette que le moindre Pt
souffle faisait tourner et crier. C'était la retraite ut
d'une famille de pigeons qui voltigeaient sans cesse ve
sans cesse tournoyaient autour des hautes -chemi ls
nées ou se pavanaient en roucoulant sur le toQ dc
élevé ; pigeons blancs comme des flocons de neige,
embleme de l'innocence et du bonheur. ni

Mais rien ne rappelait l'innocence ou le'bonheur co
dans l'aspect. de ce château baigné de lumière. 'Sm pl
grandes portes restaient immobiles devant les mer--
veilleuses beautés du monde extérieur, ses fenetres qu
qui auraient dû s'ouvrir larges, pour recevoir la à
fraîcheur et leq rayonnements.du matin, ses fenêtres vo
étaient closes, comme des yeux qui se ferment avec jat
malice à la lumière du ciel qui les inonde-
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Tout était calme au dehors, et l'on n'entendait que
les chants des oiseaux ou le frémisseinent des
feuilles; rien, ni homme, ni bête ne signala l'a
proche · du colonel. Mais longtemps avant qu il
n arrivAt à la porte; Il entendit un bruit confus de
voix, un étrange mélangede cris, de chants et de riresi
un choe de coupes et des sons de violons qti leveii
pirent d'êtonnement et de dégot. Il distiggta&de.
accents avinés, des -refrainebachiques, des voir de
stentor, qui demandaient de nouvelles 'rasadet, et
proposaient de. nouvelles santés au milieu des plng
bruyants applaudissements.

Le château semblait un vrai pandemonium, tout
rempli de tumulte et de divertissements, où la nuit
remplaçait le jour, d'où l'ordre était banni pour faire
place au plus audacieux mépris de la décence, de
l'honneur et du bon sens.

-An nom du ciel>t maitre Pothier, .que signifie
ceci? demanda Philibert, au notaire, son guide
pendant qu'ils suivaient tou.s deux, après avoir at-
taché leurs chevaux à un arbre,' la large allée qui
conduisait à la terrasse.

-Ce conc.ert, votre honneu¥, répondit maltre
Pothier avec un branlement de tête significatif, et
un sourire qui trahissait sa sympathie pour les vi-
veurs, c'est la fin de la chasse, 'a dernière partie,
les gais convives de l'intendant pendent les an-
douiles.

-C'est un parti de chasseurs dites vôus ? com-
ment croire que des hommes puissent se rendre
coupables d'une pareille dégradation, même pour
plaire à lIntendant!

-Une pareille dégradation? Je parierais ma- robe
que la plupart des chasseurs ont roulé sous la table
à l'heure qu'il est; toutefois, d'après le vacarme, ou
voit, qu'il y en a encore quelques uns sur leurs
jambes et que le vin coule touours.

-C'est affreux-1 c'est horrible!- dit Philibert Ài-



digné; s'oublier dans de semblables orgies, quan4la
colonie .nous demande à tous, toute la froideur4e
notré jugement, toute la fbrce de nos bras e1 <ut
l'amour denos cours ! 01. mon -pays ! mon ti
pays ! quelle destinée peux-tu, espérer quand oe-s#i &
de tels hofrimes qui te gouvernent !

-Vous étes un étranger, car vous ne seriez paat a.
prompt à flétrir l'hospitalité de l'Intendant. Ce 's k
pas.ia coutume, de parler ouvertement comme eap
excepté parmi les habitants qui'jasent toujours en P
vrais Normand.. su

Maitre Pothier regardait le colonel, comme pour Pu
mendier son approbation, mais celui-ci, ne l'écoutait je
guëre, irrité qu'il était par les bruits scandaleux de da
l'intérieur. ri(

-Tiens ! voici une chanson bien allègre, votre Pa
honneur, qontinua le notaire en battant la mesue p
avec sa main.

C'était la louange du vin,Ç chantée par une voix
forte. Un chour éclatant répondit tout-à-coup, et so
les pigeons effrayés s'en>lèrent de la toiture dela ch
cheminée. Le colonel re'onnut une chanson, qu'il bÉ
avait entendue dans le \uartier Latin, pendant sa -
vie d'étudiant à Paris. I1crut reconnaître aussi la mc
voix qui chantait.

APour des vins de prix n'é
Vendons tous tos livres 1 nl
C'est peu d'être gris,
Amis, soyons iWres. ses

Bon'! de
La faridondain 1  de

Gai! ray
La faridondé! lie,

unt
UnE

Un murmure sonore, et lejoyeux choc de verres
suivirent le refrain. Maître Pothier clignait des
yeux en signe d'approbation,et, sur le bout des pieds,
les mains ouvertes, la bouche arrondie, il semblait
fair° sa partie dans cette musique infernale.

ire~ ~ ~ ~ sa p néia
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Philibert le regarda d'un air de mépris.
Allez! ordonna-t-il, frappez à cette porte. Il fau-

drait le tonnerre de Dieu pour anéantir cette.effroy.
able orgie ! Dites que le colonel Philibert -arrive
avec des ordres de son Excellence pour le chevalier
Intendant.

-- Oui ! et qu'on vous serve un bref d'expulsion.1
Pardonnez-moi, et ne vous fâchez pas, monsieur,
supplia le notaire, je n'ose pas frapper à cette rte
pendant qu'on chante la messe du diable. Les vàets!
je les connais bien, allez ! les valets me plongeraient
dans le ruisseau ou me poignarderaient dans le cor-
ridor même, pour amuser les Philistins. Je ne suis
pas un Samson, votre honneur; je ne serais pas ca-
pable de faire crouler le château sur-leurs têtes Je
le voudrais bien, par exemple !

Philibert ne trouva pas mal fondée la crainte de
son guide, et, comme un no.uvel éclat de voix
chargées d'ivresse retentissait sous les riches lam-
bris, il lui dit:

-Restez ici·jusqu'à mon retour, je vais y aller
moi-même.

Il monta les larges marches de pierre, et frappa
à plusieurs reprises,mais en vain. Il essaya d'ouvrir.
A sa grande surprise la porte céda: elle
n'était pas verrouillée. Pas un serviteur n'était là.
Il s'avança hardiment. Une éclatante lumière éblouit
ses regards. Le château était tout orné de lampes et
de candélabres, et c'était en vain que les brillants
rayons du soleil cherchaient à pénétrer dans ces -
lieux, la nuit se prolongeait jusqu'au milieu du jour,
une nuit artificielle avec une pluie de lumières et
une -effroyable orgie.
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CHAPITRE VII.

L INTENDANT BIGOT.

I.

Depuis l'arrivée de l'Intendant Bigot, dans le châ-
teau de Beaumanoir, il y avait eu bien des festiins
joyeux, des festins qui pourraient, à cause de leurs
désordres, 'tre comparés aux royales orgies de la
régence, et aux débauches de Croisy et des petits
appartements de Versailles. La splendeur et le luxe
de ce château, ses fêtes interminables provoquaient
l'étonnement et le dégoût du peuple :honnête, qui
mettait naturellement, en regard de l'extravagance
de l'Intendant, les manières simples et les principes
sévères du gouverneur général.

La grande salle, où se réunissaient d'ordinaire
les convives, était brillamment éclairée par des
lampes d'argent, suspendues comme des globes de
feu, au plafond. Un pinceau habile avait écrit, sur
ce plafond, l'apothéose de Louis XIV. Le grand mo-
narque était entouré de tous les Bourbons, Condés-
Orléanais, etc., jusqu'à la plus lointaine parenté. Sur
le mur du fond, l'on voyait un portrait de grandeur
naturelle, de la marquise de Pompadour, la mal-
tresse de Louis XV, et l'amie et protectrice de Bigot.
La voluptueuse beauté semblait être le génie de ces
lieux. Des tableaux de prix ornaient les autres mu-
railles: Le roi et la reine ; la Montespan aux yeux
si noirs; la rusée Maintenon, et la belle et triste
Louise de la Valière, la seule qui ait aimé Louis
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XIV pour lui même. Le portrait de la célèbre
femme, copié d'après ce tableau, peut-être vu encore
dans la chapelle des Ursulines de Québec. C'est
sainte Thaïs, s'agenouillant pour prier avec les reli-
gieuses.

La table, un chef-d'ouvre, était faite d'un riche
bois canadien aux teintes noires nouvellement
conne, et s'étendait sur toute la longueur de la
salle. Au milieu, on avait placé l'un des plus beaux
morceaux de l'art italien, une épergne en or massif,
donnée par la Pompadour. Cette épergne repré-
sentait Bacchus assis sur un tonneau de vin, comme
sur son trône, et offrant des coupes débordantes à
des faunes et à des saty-res qui dansaient une ronde.

à- Des gobelets de la Bohème et des coupes Véni-
as tiennes, sculptés dans l'argent, brillaient comme
's -des étoiles sur cette table magnifique. Ils étaient
.a remplis jusqu'au bord des vins d'or ou de pourpre
.s de la France et de l'Espagne, ou renversés dans les
e mares de nectar qui coulaient jusque sur les tapis de
it velours. Pour aiguiser la soif on avait mis parmi
ni les vases de fleurs et les corbeilles de fruits des An-

,e tilles, des fromages de Parmes du caviar et d'autres
stimulants.

'e n ·
is
e Une vingtaine ou plus de convives, mis comme

des gentilshommes, mais dont les vêtements étaient
en désordre et tachés de vin, la figure animée, les
yeux rougis, parlaient bruyamment à tort et à tra-

r vers, et d'une façon licencieuse.
r De place en place, un siége vide ou renversé indi-

quait que des buveurs avaient roulé sous la table.
Les valets qui les avaient emportés attendaient encore

s debout, en éclatante livrée. Dans une galerie, au
fond de la pièce, des musiciens jouaient, quand les
étourdissants éclats de la fête se taisaient un peu,
les ravissantes symphonies de Destouche et de
Lulli.
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III
Bigot, l'intendant de la Nouvelle-France, occupait

la place d'honneur. Son front bas, son oil vif,
noir, petit, sa figure basanée, pleine de feu et d'ani-
mation, trahissaient en lui le sang gascon.

Il était loin d'être attirant; dans l'inaction il était
même laid et repoussant. Mais son regard avait
une puissance redoutable. Il fascinait, il était plein
de cet étrange éclat que donnent une volonté de
fer, jointe à une grande subtilité. Il inspirait la
crainte, s'il n'éveillait l'amour.

Néanmoins, quand il voulait essayer la douceur,
-et il le faisait souvent-il manquait rarement de
se gagner la confiance des hommes; pendant que la
tournure agréable de son esprit, sa courtoisie et ses
manières galantes, avec les femmes, qu'il n'appro-
chait jarpais qu'avec la séduisante politesse apprise
à la Cgur de Louis XV, en faisaient un des hommes
les plus dangereux de la Nouvelle-France.

Il aimait le vin et la musique, était passionné-
ment adonné au jeu et aux plaisirs, possédait une
brillante éducation, se montrait habile en affaires
et fertile en expédients. Il aurait pu sauver la
Nouvelle-France s'il avait été aussi honnête qu'il

e était habile; mais il aimait la corruption et n'avait
aucun prinicipe. Sa conscience se taisait devant son
ambition et son amour des plaisirs. Il ruina la
Nouvelle-France par égoïsme d'abord, et ensuite
pour ses protectrices, et pour la foule des courtisanes
et des fragiles beautés de la Cour. En retour, par
leurs artifices et leur influenese auprès du roi, elles le
faisaient maintenir dans sa haute position, malgré
tous les efforts des honnêtes gens, les bons, les vrais
habitants de la colonie.

Déjà, par ses fraudes et ses malversations, quand
il était commissaire en chef de l'armée, il avait
ruiné et perdu, l'ancienne colonie dePAcadie et,
au lieu d'être traduit devant les tribunaux eehâtié,
il avait été élevé à la charge plus digne et plus im-
portante d'Intendant royal de la Nouvelle-France.



Parmi les jeunes seigneurs' qui avaient été en-
traînés dans ce tourbillon de splendides folies, se
trouvait le brave et beau Le Gardeur de Repentigny,
capitaine dans la marine Royale, un corps nouvelle-
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Bigot avait fait asseoir à sa droite le sieur Cadet,
son ami de cœur, un gros-sensuel au nez épais, aux
lèvres rouges, et dont les yeux gris clignotaient sans
cesse. Sa large face colôrée par le vin brillait
comme la lune d'août quand elle se lève à l'horizon.
On disait que Cadet avait été boucher à Québec.
Maintenant, il était, pour le malheur de son pays,
commissaire en chef de l'armée, et confrère inti-
me de l'Intendant.

Là se trouvaient aussi : le commandant de PArtil-
lerie, Le Mercier, officier plein de bravoure, mais
homme plein de vices; Varin, commissaire à Mon-
tréal, libertin fier de ses débauches, plus coquin
que Bigot, et plus polisson que Cadet; De Bréard,
contrôleur de la marine et digne associé de Péni-
seault; il avait un visage mince, un oil rusé qui
convenait parfaitement au gérant de la Friponne;
Perrault, d'Estèbre, Morin et Vergar. tous des créa-
tures de l'Intendant, des hommes qui l'aidaient
dans son rôle infâme, ses associés dans la grande
Compagnie - la grande compagnie des voleurs,
comme r peuple qui se voyait dépouill& de
tout au nom du roi et sous le faux prétexte de con-
tinuer la guerre.

Autour de la table somptueuse, il y avait nombre
d'autres convives, les seigneurs dissolus des envi-
rons et les pères de la mode; des hommes avidôs et
extravagants, des hommes semblables à ceux dont
parlait Charlevoix un quart de siècle auparavant,
quand il disait: "des gentilshommes profondément
versés dans l'art élégant et agréable de dépenser de
l'argent, mais tout à fait incapables d'en gagner.
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ment formé à Québec. Le Gardeur, dans ses traits
de vaillant soldat, avait comme un reflet de \la
suave beauté de sa sour, mais un reflet profanê
par la débauche. Il était tout enflammé, et ses
yeux noirs, ordinairement doux et francs comme
ceux d'Amélie, ses yeux noirs lançaient maintenant
les dards envenimés du serpent.

A l'exemple de Bigot, Le Gardeur répondait folle-
ment aux défis de boire qui venaient de tous les,
côtés. Les fumées du vin obscurcissaient mainte-
nant tous les cerveaux, et la table était une source
de débauches.

VIIvi
-Remplissez encore votre coupe, Le Gardeur !

s'écria l'intendant, d'une voix forte et claire; l'hor-
loge mentepse dit qu'il est jour, grand jour ! mais
dans le château de Beaumanoir, aucun coq ne
chante, aucun rayon du jour ne paraît sans la per-
mission du maître et de ses aimables convives.
Remplissez vos coupes, mes compagnons, remplissez

vos coupes ! la lampe qui se reflète dans une coupe

de vin est plus brillante que le plus éclatant soleil.

-Bravo, Bigot ! Quelle santé? dites ! nous
allons y répondre jusqu'à ce que l'on compte qua-
torze étoiles dans la Pléiade, répliqua Le Gardeur:

Et, jetant un regard endormi sur la grande hor.
loge, au fond de la slle, il ajouta

-Je vois quatre h-orloges ici, et chacune d'elle
en a menti, si elle dit qu'il est jour !

-Vous vous amendez, Le Gardeur de Repen-
tigny. Vous êtes digne d'appartenir à la grande
compagnie...... Mais je vais proposer ma santé.
Nous avons bu vingt fois à cette 'santé et nous y
boirons vingt fois encore. C'est le meilleur prolo-
gue que l'esprit de l'homme ait pu trouver pdur
cette chose divine qui s'appelle le vin, c'est la
femme!

-Et le meilleur épilogue aussi, fit Varin, passa
blement ivre. Mais la santé . ma coupe est remplie !

jx
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-C'est bien ! remplissez tous vos coupes, et bu.
vons à la santé, à la fortune, et à l'amour de la
plus belle femme de l'heureuse France, la mar-
quise de Pompadour1

-La Pompadour ! la Pompadour ! Ce nom re-
tentit dans toute la salle, les coupes furent remplies
jusqu'au bord et un tonnerre d'applaudissements et
le choc joyeux des gobelets d'argent répondirent à la
santé de la maitresse de Louis XV. E le était, cette
favorite puissante, la protectrice de la grande com-
pagnie, et c'était dans ses mains que tombait la
plus grande part des profits réalisés par le mono-
pole du commerce dans la Nouvelle-France.

VII

Allons! Varin! c'est à votre tour, maintenanti
cria Bigot, en se tournant vers le commissaire.
Une santé à Ville Marie ! Heureuse ville de Mont-
réal où l'on. mange comme des rats du Poitou, et
où l'on boit jusqu'à ce que les gens sonnent l'alar-
me, comme firent les Bordelais, pour souhaiter la
bienvenue aux percepteurs de la gabelle. Les
Montréalais n'ont pas encore sonné l'alarme à votre
sujet, Varin, mais cela ne saurait tarder.

D'une main peu sûre, Varin remplit sa coupe,
jusqu'à ce qu'elle débordât, puis, s'appuyant sur
la table il se leva et répondit :

-Une santé à Ville Marie ! et à nos amis dans
l'indigence, les tuques bleues du Richelieu !

Il faisait allusion à une récente ordonnance
de l'Intendant. Par cette ordonnance inique, Bigot
enjoignait à Varin de saisir, sous prétexte d'ap-
provisionner l'armée, mais en réalité au profit de la
grande compagnie, tout le blé qui se trouvait dans
les magasins de Montréal, et dans les campagnes
voisines. On but avec enthousiasme.

-Bien pensé ! Varin ! reprit Bigot; cette santé est
au plaisir et au travail. Le travail ça été de brûler
les grarnges des habitants -le plaisir, c'est de boire
a votre succès.

LÉ CHIEN DOR
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-Mes fourrageurs ont balayé net, répondit Varin,
en reprenant son siège; les balais de Besançon
n'auraient pas fait mieux. Les champs sont uas
comme une salle de bal. Votre Excellence et la
marquise pourraient y venir danser; pas une paille
ne traînerait sous leurs pieds.

-- Et puis, demanda D'Estèbe d'un air un peu
moqueur, avez-vous opéré cette ouvre énorme
sans lutte et sans combats ?

-Sans combats ? Pourquoi des combats ? Les
habitants ne résistent jamais quand nous leur par-
lons au nom du roi. Au nom du roi, nous chassons
les démons! Quand nous écorchons les anguilles,
nous commençons par la queuE. Si nousanllions
faire cela, les habitants seraient comme les an-
guilles de Mélun: ils crieraient avant d'avoir "du
mal. Non, non, d'Estèbe ! nous sommes plus polis
que cela, åOVille Marie. Nous leur disons que les
troupes. du roi ont besoin de blé. Ils ôtent leurs
bonnets et, les yeux pleins de larmes, ils vous répon-
dent : M. le commissaire, le roi peut prendre tout
ce que nous possédons, et nous prendre nous aussi,
s'il veut seulement empêcher les Bostonais de s'em-
parer du Canada. C'est mieux, D'Estèbe, que de
voler le miel et tuer ensuite les abeilles qui l'ont
produit.

-Mais, Varin, que sont devenues les familles
que vos pourvoyeurs ont ainsi dépouillées? demanda
le seigneur De Beauceun gentilhomme campagnard
dont toutes les idées généreuses n'étaient pas encore
noyées dans le vin.

-Ces familles I-c'est-à-dire les femmes et les en-
fants, car nous avons enrôlé les hommes, répliqua
Varin, d'un ton moqueur, en se croisant les pouces
comme un paysan du Languedoc qui veut se faire
croire, -ces familles, De Beauce, font comme les gen-
tilshommes de la Beauce en temps de disette; elles
baillent pour leur déjeuner, ou elle avalent du vent,
comme les gens du Poitou; cela les fait cracher
clair.

I86
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De Beauce, blessé ds gestes moqueurs de Varin
n et de l'allusion qu'il faisait au baillement prover-

s bial du peuple de la) Beauce, se leva, furieux, et
a frappant la table de son poing :
e -. Monsieur Varin, cria-t-il, ne vous croisez pas

ainsi les pouces devant moi, ou je vous les couperai 1
U Sur un signe de Bigot, le sieur Le Mercier s'in
e terposa:

Ne faites pas attention à Varin, dit-il bas à de
S Beauce, il est ivre, et l'Intendant serait désolé s'il

avait querelle. Attendez un peu et vous boirez à
arin, qui sera pendu comme le boulanger de Pha-

raon, pour avoir volé le blé du roi.
s -Comme il mérite de l'être, pour avoir insulté
- les gentilshommes de la Beauce insinua Bigot, en se
1 penchant vers son hôte irrité. Et tout en disant cela
3 il faisait un clin d'oil à Varin. Venez, maintenant,
3 De Beauce, ajouta-t-il, soyons tous amis. Amantium

iro! Je vais vous chanter un couplet en l'honneur
- de ce bon vin, le meilleur que Bacchus ait jamais

bu.

L'Intendant se leva, et tenant dans sa main une
coupe étincelante, il se mit à chanter d'une voix
assez mélodieuse, comme excellent moyen de ra-
mener l'accord parmi les convives, ce refrain fort à
la mode:

Amis, dans ma bouteille
Voilà le vin de France !
C'est le vin qui danse ici
C'est le bon vin qui danse.

Gai lon la !
Vive la lurette!
Des fillettes
Il y en aura !

-Vivent les fillettes I les fillettes de Québec 1 les
plus belles, et les plus constantes des filles, et qui
ne dédaignent pas un galant digne d'elles ! continua
Bigot. Que dites-vous, Péan? N'êtes-vous pas disposé
à répondre à la santé des belles de Québec?.
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-Pas disposé! votre Excellence?
Il se leva pour répondre et ses jambes lléchiregt.

Brave, le'verre en main, il tira son épée du fourreau
et-la mit sur la table.

-Je demande que la compagnie boive cette santé
à genoux ! dit-il, et de mon sabre que voici, je cou-
perai les jarrets du mécréant qui refusera de s'age-
nouiller et de boire une pleine coupe, aux yeux
adorables de la plus belle Québecquoise, l'incompa-
rable Angélique Des Meloises !

La santé fut acclamée. Chacun remplit son verre
en l'honneur de la beauté partout admirée.

-A genoux ! cria-l'Intendant, ou de Péan va nous
couper les jarrets !

Tous s'agenouillèrent; plusieurs ne purent se re-
lever.

-Nous allons boire, continua-t-il, à Angélique,
la plus belle des belles! Des Meloises ! Allons ! tous
ensemble 1

La plupart reprirent leurs sièges au milieu des
rires et d'une joyeuse confusion.

Alors, un jeune débauché, excité par le vin et le
tapage, le sieur Deschenaux, debout sur ses jambes
nal affermies, éleva une coupe où trempaient ses
doigts:

-Nous avons bu avec tous les honneurs, com-
mença-t-il, aux yeux adorables de la belle de Québec;
je demande à tous les gentilshommes, de boire main-
tenant aux yeux plus ravissants encore de la belle
de la Nouvelle-France.

-Qui est-elle ?, Son nom 1 son nom ! exclamèrent
une douzaine de voix... Le nom de la belle de la
Nouvelle-France 1...

-Qui est-elle? Comment! quelle autre que la
belle Angélique mérite d'être appelée ainsi? reprit
de Péan avec chaleur et jalousie.

-Tut! répliqua Deschenaux, vous comparez un
ver luisant à une étoile, quand vous comparez An-
gélique Des Meloises, à la dame que je veux honorer.
Je demande que les coupes débordent en l'honneur

I88
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de la belle de la Nouvelle-France... la belle Amélie
de Repentigny !

Ix.

Le Gardeur, la tête appuyée sur sa main, l'air
gaillard, et sa coupe déjà remplie, attendait la santé
de Deschenaux. Au nom de sa sour il se leva
comme s'il avait été mordu par un serpent, jeta sa
coupe à la tête de Deschenaux et tira son épée.

-Mille tonnerres vous écrasent ! hurla-t-il, com-
ment osez-vous profaner ce nom sacré, Deschenaux?
Rétractez-vous ! ou vous allez boire une santé de
sang ! rétractez-vous!

Les convives . se levèrent terrifiés. Le Gardeur
voulait se précipiter sur Deschenaux, et Desche-
naux, furieux de l'insulte qu'il venait de recevoir,
l'attendait l'épée au poing. Plusieurs s'interposèrent,
Le Gardeur les repoussa.

L'Intendant qui ne manquait jamais de courage,
ni de présence d'esprit, rejeta Deschenaux sur son
siége et lui saisit le bras.

-Etes-vous fou, Deschenaux? lui dit-il. Vous
savez qu'Amélie est sa sour, et qu'il lui a voué un
culte profond !... Rétractez la santé, elle était inop-
portune. -

Deschenaux s'obstina une minute,, mais il dut
enfin céder, car l'Intendant avait une très grande
influence sur lui.

-Ce damné de Repentigny! dit-il, je voulais seu-
lement rendre hommage à sa sour... Qui aurait
pensé qu'il allait prendre la chose de cette façon ?

-Tous ceux qui le connaissent, excepté vous,
continua l'Intendant. Si vous voulez porter une
santé à mádemoiselle de Repentigny, attendez qu'il
se soit donné corps et âme à la grande compagnie;
alors, soyez en sûr, il ne se souciera pas plus de
l'honneur de sa sour que vous ne vous occupez de
l'honneur de la vôtre.

-Mais l'insulte ? Il m'a blessé avec le gobelet,
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mon sang coule... je ne pardonnerai jamais celai
fit Deschesnaux, en s'essuyant le front avec sa main,

-Bah! vouš5e provoquerez un autre jour, et pas o
ici. Je vois que Cadet et Le Mercier se sont rendus si
maîtres du jeune Bayard ; venez, Deschenaux, mon-
trez-vous généreux; dites-lui que vous aviez oublié
que la belle dame était sa sour.

Deschenaux, dissimulant sa colère, se leva et p
remit son épée au fourreau. Il prit le bras de l'In d
tendant et s'avança vers Legardeur qui faisait tou-
jours des efforts pour se dégager.

-Legardeur, dit-il avec un accent de regret sin-
cère, j'avais oublié que madeinoiselle de Repentigny L
est votre sour. J'ai eu tort de proposer sa santé, je jc
l'avoue, et, bien que j'eusse été fier de boire à cette
santé, je la retire puisqu'elle ne vous a pas été 1
agréable. cI:

Legardeur se calmait aussi difficilement qu'il '
S'impatientait vite. Il avait encore son épée aàa-
main.

-Voyons ! cria Bigot, il est bien malaisé de vous lE
plaire! Vous êtes exigeant comme Villiers de Ven- d
dôme que le roi lui-même ne pouvait satisfaire.
Deschenaux vous déclare qu'il regrette ce qu'il a u
fait; un gentilhomme ne peut dire plus. Serrez-vous n
la main et soyez amis, de Repentigny! ru

Inaccessible à la crainte et souvent à la raison,
Legardeur ne résistait jamais quand l'on faisait
appel à sa générosité. Il rengaina et tendit une
main cordiale à Deschenaux,

-Votre apologie est suffisante, monsieur, lui dit- r
il; je veux croire que vous n'aviez pas l'intention
d'ofenser ma sour. Ma sour, messieurs ! c'est mon p
faible, ajouta-t-il; en les regardant tous avec assu- S
rance et prêt à recommencer s'il découvrait quelque
part le moindre signe d'ironie ; je la respecte comme
je respecte la reine des cieux, et leurs noms à toutes
deux ne doivent jamais être -prononcés ici! 

-Bien dit Legardeur ! exclama l'intendant, bien
dit! Encore une poignée de main et soyez amis lB
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pour toujours! Bénies soient les querelles qui
.oit suivies d'une pareille réconciliation ! bénis les
outrages qui se lavent dans le vin ! Prenez vos
siéges, messieurs.

Tous se remirent à la table. Bigot se sentait plus
dispos que jamais.

-Valets, commanda-t-il, ap portez maintenant les
plus larges coupes, nous allons boire un fleuve
d'eau de vie !... Nous allons boire une eau de vie
capable de fondre les perles de Cléopâtre! Nous
allons boire à une dame plus belle que la reine
d'Egypte! Mais auparavant, nous allons conférer à
Legardeur de Repentigny, tontes les franchises dont
jouissent les associés de la Nouvelle-France.

Les valets se hâtaient, allant et venant sans cesse.
La table fut bientôt couverte de coupes profondes,
de flacons d'argent et de tout l'éclatant bagage de
l'armée de Bacchus.

L'Intendant prit Legardeur par la main:
-Vous désirez être un des nôtres et entrer dans

le sein joyeux de la Grande Compagnie? lui deman-
da-t-il.

-Oui! répondit Legardeur ivre et grave, je suis
un étranger et vous pouvez me recevoir; je sollicite
mon admission. Par Saint-Pigot! vous me trouve-
rez fidèle 1

Bigot l'embrassa sur les deux joues
-Par les bottes de Saint-Benoît! dit-il, vous par-

lez comme le roi d'Yvetot, Legardeur de Repentigny I
vous êtes digne de porter l'hermine à la cour du
roi de Bourgogne.

-Regardez-moi le pied, Bigot, et dites à la com-
pagnie si je puis, oui ou non, chausser la botte de
St-Benoît !

-Par le joyeux Saint Chinon! vous}a chausserez,
Le Gardeur!

Et il lui tendit un flacon de vin d'une pinte. Le
Gardeur la vida d'un trait.

-Cette botte vous va admirablement ! exclama
igot tout enthousiasmé.
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Le chant maintenant ! je conduis le chour. Qué
tous ceux-li retiennent leur haleine qui ne veulèdt
pas faire chorus.

Alors, l'Intendant se mit à chanter à haute voix
ces vers burlesques de Molière qui réjouirent si sou-
vent les orgies de Versailles :

Bene, bene, bene respondere !
Dignus, dignus es intrare
In nostro docto corpore !

Puis aux accords des violons, aux roulements des
tambours de basque, tous se levèrent en choquant
leurs coupes sonores.

Vivat ! vivat ! vivat! cent fois vivat!
Novus socius qui tam bene parlat !
Mille, mille annis et manget et bibat,

Fripet et Friponat 1

Chacun vint à son tour embrasser Le Gardeur
et lui serrer la main ; chacun vint le féliciter de son
admission dans la grande compagnie.

XI

-Maintenant, reprit Bigot, nous allons boire une
santé longue comme la corde de la cloche de Notre-
Dame. Remplissons nos coupes de la quintessence
du raisin, et vidons les en l'honneur de la Friponne !

La Friponne! ce nom fut comme un choc électri-
que. Dans le pays, il était un opprobre; mais à Beau-
manoir il faisait rire. Pour montrer comme elle
se moquait de l'opinion publique, la compagnie
venait de lancer sur les grands lacs, pour faire le
commerce de fourrures, un vaisseau qui s'appelait
"La friponne."

-Laissez rire ceux qui gagnent ! avait dit Bigot,
à d'Estèbe, un jour que celui-ci était furieux parce
qu'un habitant avait prononcé ce nom devant lui.

Nous acceptons le nom ! n'ayons pas peur des
conséquences. Si ces rustres s'avisent de dire autre
chose, je ferai écrire ce qu'ils diront en lettres d'une
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verge sur la façade du palais, et ce sera l'abécédaire
où ils apprendront a épeler et à lire I

La santé de la Friponne fut bue au milieu d'une
salve d'applaudissements, et de chants bachiques.

Le sieur Morin avait été marchand à Bordeaux.
C'était un homme dont la signature ne valait pas
mieux que la parole. Il était arrivé depuis peu en
Canada, avait transporté ses marchandises à la Fri-
ponne, et puis était devenu l'un de ses membres les
plus actifs.

-La Friponne !-cria-t-il, j'ai bu à son succès de
tout mon cœur ét de toute ma gorge ! Cependant,
je suis sûr qu'elle ne consentira jamais à se coiffer
du Night-cap et à dormir dans nos bras, tant que
nous n'aurons pas muselé ce Chien d'Or:qui aboie
nuit et joui dans la rue Buade.

-C'est vrai, Morin, interrompit Varin que le seul
nom du Chien d'Or mettait en fureur. La grande
compagnie n'aura la paix que lorsque nous aurons
envoyé à la Bastille le bourgeois son maître. Le
chien d'or est un......

-Un maudit ! repriL Bigot avec violence. Pour-
quoi prononcez vous ce nom, Varin? il rend notre
vin amer. J'espère bien jeter dans la poussière, un
jour, le chien et le chenil de l'insolent bourgpois.

Puis cachant, selon son habitude, sa pensée sous
un sarcasme moqueur :

-Varin, dit-il, en éclatant de rire, on prétend que
c'est le meilleur de vos os que le Chien d'Or ronge
ainsi......

-Il y en a plus qui croient que c'est le meilleur
des vôtres, Excellence.

XII.

Varin disait vrai: il le savait bien, mais il con-
naissait aussi la susceptibilité de Bigot, à ce sujet,
et il ajouta complaisamment:

-C'est le vôtre ou celui du cardinal.
-Disons, alors, que c'est celui du cardinal. Il est



94 DE CHIEN D OR

encore en purgatoire, ce bon Cardinal; il y attend
le bourgeois pour régler ses comptes avec lui. s

Bigot haïssait le bourgeois Philibert, comme on
hait celui que l'on a offensé. Il avait aidé à le chasser
de France, autrefois, sous le prétexte que lui, Phili-
bert, alors comte normand, mû par sa générosité
naturelle, avait osé protéger contre l'indignation de
la cour, certains sectaires malheureux, dans le par-
lement de Rouen. Aujourd'hui Jeanséniste, il le
haïssait à cause de sa prospérité. Sa haine tournait
à la fureur, quand il voyait briller au fond du ma-
ga3in de la rue Buade, la tablette du Chien d'Or
avec sa menaçante inscription. Il comprenait bien
le sens de ces paroles de vengeance, écrites en lettres
de feu dans l'âme du bourgeois.

-Malheur à toute l'engeance du Chien d'Or, le
parti des h9 nnétes gens ! cria Bigot. Si ce n'était que
de ce cafard de savant, qui joue au gouverneur ici,
i'aurais vite descendu l'enseigne et pendu le maître
a sa place.

Les convives devenaient de plus en plus joyeuxet
bruyants, à mesure qu'ils vidaient leurs coupes, et
bien peu s'occupaient des discours de l'Intendant.
Cependant de Repentigny le regarda, comme il
ajoutait ces dernières paroles-:

-Qu'est-ce cela, pour des hommes qui n'ont pas
peur de se montrer hommes ?...

Bigot surprit le regard de Repentigny, et ajouta:
-Mais nous sommes tous des poltrons, dans la

grande compagnie, et le bourgeois nous fait peur.
Le Gardeur était joliment aviné. Il ne savait guère

ce que venait de balbutier l'Intendant, et n'avait
saisi que ces dernières paroles.

-Où sont les poltrons ? chevalier, demanda-t-il.
J'appartiens à la grande compagnie maintenant, et
moi, je ne suis pas poltron, si tous les autres le sont.
Je suis prêt à décoiffer de sa perruque n'importe
quelle tête en la Nouvelle-France; je porterai la
perruque au bout de mon épée sur la Place d'Armes,
et là je défierai le monde entier de la venir prendre
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-Bah! ce n'est rien, cela, répliqua Bigot; trouvez
moi quel4ue chose de mieux. Je voudrais voir un
des membres de. la grande compagnie, qui serait de
force à renverser le Chien d'Or.

-Moi! moi! crièrent une douzaine de voix
Bigot voulait tendre un piège à Le Gardeur!
-Et moi donc ! moi je le renverserai, chevalier, si

vous le désirez, s'écria Le Gardeur,' pris de vin et
tout oublieux du respect et du dévouement, qu'il
devait au père de son ami, Pierre Philibert.

-Je prends votre parole, Le Gardeur, et j'engage
votre honneur en face de tous ces gentilshommes,
fit Bigot au comble de la joie.

-Quand dois-je agir? aujourd'hui?
Le Gardeur était prêt à décrocher la lune, dans

l'état où il était; il ne doutait de rien.
-Non, pas aujourd'hui, dit Bigot, il faut laisser

mûrir la poire avant de la cueillir. Nous avons
jusque là votre parole d'honneur.

Il était bien content du succès de son stratagème.
-Ma parole est éternelle I reprit Le Gardeur, et

sa voix fut couverte par un nouvel applaudisse.
ment et par des chants honteux, dignes tout au
plus d'égayer des satyres.

xiii

Le sieur Cadet s'étendit paresseusement danssa
chaise, ouvrant et fermant des yeux chargés de soin-
meil.

-Nous voilà ivres comme des brutes, dit-il; il
faudrait quelque chose pour nous réveiller, et nous
rafraîchir les idées. Voulez-vous que je propose une
santé à mon tour?

-C'est bien, Cadet, propose n'importe quelle santé.
Pour l'amour de toi, je boirais à tout ce qui vit dans
le ciel, sur la terre et dans les enfers.

-C'est une santé que vous allez boire à genoux,
Bigot; faites-moi raison, et remplissez la plus pro-
fonde de vos coupes.

-Nous la boirons à quatre pattes si vous l'aimez;
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mais avancez ! Vous êtes aussi long que le père
Glapin, quand il prêche le carême; j'espère que
vous serez aussi intéressant.

-Bien, chevalier, la grande compagnie, a près
avoir bu à la santé de toutes les beautés de Québec,
désire boire, maintenant, à la santé de la dame de
Beaumanoir, et en sa présence, fit Cadet, avec une
sombre gravité.

Bigot fit un bond; tout ivre et insQuciant qu'il
était, il n'aimait pas que son secret fut díyulgué. Il
en voulait à Cadet de son indiscrétion, car bien des
convives ne connaissaient rien de cette étrangé dame
de Beaumanoir. Il était trop profondément libertin
pour -éprouver quelque remords. Cependant, à la
grande surprise de Cadet, il s'était montré d'une
extrême réserve, au sujet de cette dame; il ne lui
en avait j mais parlé.

-On di que c'est une merveilleuse beauté, con-
tinua Cadet, que vous en êtes jaloux, et que vous
avez peur de la montrer à vos meilleurs amis.

-Elle est libre et peuit aller où elle veut, répliqua
Bigot.

Il était en colère, bien qu'il vit que c'était folie
de se fâcher.

-Elle ne laissera pas ses appartements, même
pour vous, Cadet, reprit-il; elle n'a pu fermer l'œil
de la nuit, à cause de votre infernal tapage.

-Alors, qu'il nous soit permis, d'aller lui de-
mander pardon à genoux... Qu'en pensez-vous, mes-
sieurs ?

-Accordé ! accordé ! fut 'le cri général, et tous se
mirent à faire de bruyantes et vives instances auprès
de Bigot, pour qu'il leur montrât la belle dame de
Beaumanoir, cette superbe créature dont on parlait
tant en secret.

Cep5peudant V arin prupua ut i faire inuter au
salon.

-O roi! s'écria-t-il, envoyez-la vers nous! Nous
sommes de nobles Persans, réunis au palais, pour
fêter les sept jours prescrits par la loi des Mèdes
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re Que le roi amène Nashti, la reine, pour que les
ue princes et les nobles de sa cour puissent admirer sa

beauté !
'ès Bigot, trop pris de vin pour avoir des scrupules, se
c rendit aux désirs de ses gais compagnons. Il se leva,

Cadet prit son fauteuil.
-Gare à vous, dit-il, si je l'amène, montrez-vous

respectueux.
-Nous baiserons la poussière de ses pieds, ré-

pondit Cadet, et nous vous reconnaîtrons pour le
plus grand roi que l'ancienne ou la Nouvelle-France

-e aient jamais couronné dans un festin.
Bigot sortit alors du salon, traversa un long cor-

aridor, et entra dans la chambre de dame Tremblay,
e une vieille ménagère, qui dormait sur sa chaise.

Il l'éveilla et lui ordonna d'aller chercher sa mal-
tresse.

La vieille se leva vivement à la voix de l'Inten-
dant. Elle était passablement avenante, avait la
joue encore vermeile et regardait son maltre comme
pour lui demander son approbation quand elle
ajustait son chapeau où rejetait en arrière ses ru.
bans plus que voyants.

-Je veux que votre maîtresse monte dans la
grande salIe, allez vitel répéta l'Intendant.

La ménagère fit une révérence, mais elle serra les
levres de crainte, probablement, de laisser échapper
quelques observations inopportunes, et puis elle
sortit.



CHAPITRE VIII.

CAROLINE DE SAINT CASTIN.

La dame Tremblay traversa une suite de pièces,
puis revint un moment après pour dire que sa mai-
tresse était descendue à sa chambre secrète, afin
sans doute, de moins entendre le bruit qui- la trou-
blait si fort.

-Je vais aller la rejoindre, répliqua l'Intendant!
vous pouvez vous retirer, dame Tremblay.

Il traversa le salon et alla toucher un cordon
dissimulé dans l'un des panneaux brillants qui cou-
vraient les murs. Une porte s'ouvrit et laissa voir
un escalier garni d'épais tapis qui conduisait aux
larges voûtes du château.

Il descendit d'un pas empressé mais peu sûr.
L'escalier aboutissait à une chambre spacieuse,

où une lampe magnifique, suspendue par des chaî-
nes d'argent au plafond peint en fresques., répan-
dait des flots de lumière. Les murs de cette cham-
bre étaient couverts de sup'erbes tapisseries des Go-
belins, qui représentaient les plaines de l'Italie, toutes
ruisselantes (le soleil et parsemées, dans une splen-
dide échappée de vue, de bosquets, de temples et
de colonnades. L'ameublement en était d'une ma-
gnificence vraiment royale. Tout ce que le luxe pou- 1'
vait ;iésirer, tout ce que l'art pouvait fournir se a
trouvait là. Sur un sofa reposait une guitare et tout h
auprès, l'écharpe et les gants de la jolie reine >du e
lieu.

i
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L'Intendant ouvrit la porte, enveloppa la pièce
d'un regard inquisiteur, mais ne vit personne.
Dans un enfoncement de la muraille, de l'autre
côté, se trouvait l'oratoire avec un autel surmonté
d'un crucifix. Une ombre mystérieuse enveloppait
ce lieu ; cependant, l'Intendant put apercevoir une
personne a genoux ou plutôt prosternée. C'était Ca-
roline de St-Castin. Son front touchait la terre et
ses mains jointes enveloppaient sa tête. Vetue d'une
longue robe blanche, les cheveux épars sur les épau-
les, elle ressemblait à l'Ange de la douleur, criant,
avec des larmes, du plus profond de son âme:
Agneau de Dieu qui effacez les péchés du monde,
ayez pitié de moi! Elle était tellement absorbée
dans son chagrin qu'elle ne remarqua pas l'arrivée
de l'intendant.

Bigot s'arrêta tout étonné, tout rempli de crainte,
à la vue de cette femmé ravissante qui pleurait sur
elle-même dans le secret deP sa chambre. La pitié
adoucit son regard; il appela par son nom l'infortu-
née jeune fille et courut à elle. Elle se releva len-
tement, en tournant vers lui son visage baigné de
larmes. C'est cette figure de vierge désolée qui hante
depuis lors les ruines de Beaumanoir.

n
Caroline de St-Castin était de taille moyenne

élégante et déliée, elle semblait grande cependant.
Ses traits étaient d'une extrême délicatesse. Elle
avait ces tresses sombres comme l'aile des cor-
beaux et cet oil noir aux ardents reflets que l'on
retrouve encore, après plusieurs générations, chez
les descendants des Européens qui se sont mêlés
aux enfants de la forêt. L'oil indien reste comme
un héritage, longtemps après que l'on a perdu dans
la famille le souvenir de l'origine. Son teint pâle
avait eu la riche couleur de l'olive, mais aujourd'hui
le chagrin le flétrissait. Cependant, elle était belle
encore et plus séduisante que les plus roses visages.

Elle descendait d'une ancienne et noble famille
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Acadienne, dont le fondateur, le baron de St-Castin
avait épôusé une beauté indienne, la fille du grand
chef des Abénaquis.

La maison de son père, l'une des plus importan-
tes de la colonie, fut longtemps le rendez-vous de
tous les officiers royaux de l'Acadie. Unique en-
fant de cette noble maison, elle fut élevée, comme
l'exigeaient son rang, sa position, et le luxe de
l'époque, dans tous les raffinements.

Dans une. heure d'infortune, la belle jeune fille
iencontra pour son malheur le chevalier Bigot,
commissaire en chef de l'armée, et par conséquent
'un des premiers officiers de l'Acadie.

Elle n'était pas accoutumée aux manières séduis-
sautes de la mère patrie, et l'esprit d^licat et la
courtoisie charmante de cet homme lui plurent et
l'enchantèent. Elle était gaie, franche, confiante.
Son père, tout entier aux affaires publiques, l'avait
trop souvent laissée à elle-même ; au reste, il n'au-
rait pas désavoué les assiduités du chevalier Bigot,
s'il les avait connues ; parce que profondémenit
honorable lui-même, il.ne croyait pas qu'un gentil
homme pût faire une chose malhonnête.

Bigot, rendons-lui cette justice, apportait dans ses
relations avec mademoiselle de St-Castin, toute la
sincérité dont il était capable. Elle était au-dessus
de lui par son rang et sa fortune, et il l'aurait épou-
sée s'il n'avait pas appris que son projet soulevait
l'indignation à la cour de France. Il lui avait
déjà offert son amour; il régnait en ,maître dans
son cour trop sensible.

Caroline espérait comme elle aimait. Nulle part
la terre n'était verdoyante, l'air pur, le ciel serein
comme sur les bords du Bassin des mines, ces lieux
témoins de ses tendres amours. Elle aimait avec
cette passion qui jette dans l'extase. Elle gardait les
promesses qu'elle faisait à cet homme, comme elle
eut gardé ses promesses à Dieu. Elle l'aimait plus
qu'elle même, et elle était heureuse de souffrir pour
lui et à cause de lui.
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MI.

Cette existence enchantée ne dura que quelques
mois. Un jour Bigot reçut des lettres de Versailles.

i- C'était sa patronne, la marquise de Pompadour, qui
de lui déclarait qu'elle allait lui trouver une femme à
m-n la cour. Bigot était trop lâche courtisan pour re-
ne pousser l'intervention de cette femme, et pas assez
de franc pour faire connaître sa position à sa flancée.

Il remit son mariage à plus tard Les exigences de
lie la guerre l'appelèrent ailleurs. Il avait gagné le cœur
:)t, d'une pauvre femme .trop confiante, mais il avait
nt trop appris à l'école dissolue de la régence, pour

sentir, en s'éloignant de la plus aimée de ses vie-
is- times, autre chose qu'un regret passager.
la Quand il quitta l'Acadie,l'Acadie tombée aux mains
et des Anglais, il quitta aussi le seul cour véritable-
te. ment aimant, qui crut encore en son honneur, et fit
it des vœux pour sa fidélité.

,l- L'heure du désenchantement-arriva bientôt pour
)t, Caroline. Elle ne put se le cacher, l'homme qu'elle
nit aimait avec tant d'ardeur et de fidélité, l'avait lâche-
il ment trompée, lâchement abandonnée.

Elle apprit qu'il occupait la haute position d'In-
tendant de la Nouvelle-France, mais elle se sentit

la oubliée, comme la rose qui avait fleuri et s'était
us desséchée dans son jardin sous les soleils d'autrefois
u- Lors de la perte de la colonie, son père avait été
ùit appelé en France. Il allait revenir. Jamais, elle le
lit savait bien, il ne lui pardonnerait d'entretenir un
ns amour méprisé. Ce serait avec une implacable sévé-

rité qu'il repousserait tout projet de revoir celui
,rt qu'elle aimait avec tant de passion. Dans une heure
in d'aberration causée par le plus violent désespoir, elle
lx s'enfuit de la maison, et s'en alla chercher un refuge
Ivc dans la forêt, chez ses parents éloignés, les Abéna-
S quis.

le Les indiens l'accueillirent avec un grand plaisir,ais et un profond respect: ils reconnaissaient ses droits
ir à leur dévouement, à leur obéissance.

Ils lui firent chausser les mocassins de la tribu,
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et ayant reçu la cônfidence de ce qui causait chez
elle un chagrin mortel, ils la conduisirent à travers
les bois épais, vers la ville de Québec.

C'est là qu'elle espérait retrouver l'Intendant. Elle
ne voulait pas lui reprocher sa perfidie; elle l'aimait
trop pour cela. Mais elle voulait implorer sa pitié,
ou mourir à sa porte, s'il demeurait insensible. Tel
avait été le rêve insensé qui avait égaré sa pauvre
tête, et lui avait fait entreprendre une démarche
inexcusable!

Et voilà comment la belle et noble Caroline de
Saint Castin, ainsi que nous l'avons déjà expliqué, se
trouvait à Beaumanoir.

Iv.

Mademoielle de Saint-Castin avait passé dans la
prière, les larmes et les gémiss ments, cette nuit de
débauche. Elle pleurait sur ell e-même et sur Bigot,
dont elle connaissait maintenant la dépravation.
Parfois, dans son désespoir, elle accusait la Provi-
dence d'injustice et de cruauté parfois, à la vue de
sa faute immense, elle se disait que toutes les peines
de la terre ne sauraient la racheter, et que la mort
et le jugement de Dieu, pouvaient seuls l'en punir
justement.

Toute la nuit, à genoux au pied de l'autel, elle
avait demandé miséricorde et pardon. De temps en
temps, quand un écho de l'orgie venait jusqu'à elle,
et faisait frémir la porte de sa chambre, elle se
levait terrifiée. Mais personne ne descendit près
d'elle pour la consoler! personne ne vit sa déso-
lation ! Elle se croyait oubliée de Dieu et des
hommes.

Parfois aussi elle distinguait, dans ce concert in-
fame, la voix de l'Intendant, et elle se demandait
comment elle avait pu aimer autant cet homme. Et
pourtant, elle était obligée de s'avouer qu'elle serait
encore prête à faire pour le revoir, ce qu'elle avait
fait depuis. Elle l'aimerait toujours cet ingrat ! Il
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était infidèle et parjure, lui ; mais elle, la mort seule
la délierait de ses serments!

Les heures suivirent les heures, et chacune lui
parut un siècle de souffrance. Le délire s'emparait
de ses esprits. Elle crut entendre la voix de son père
en colère, qui l'appelait par son nom; elle crut en-
tendre les anges accusateurs, qui se moquaient d'elle
à cause de sa faute. Elle s'affaissa dans un sombre
désespoir, suppliant Dieu de mettre fin à sa misé-
rable existence.

Bigot entra. Il la releva en lui murmurant des
paroles de pitié. Elle porta sur lui un regard si plein
de *reconnaissance, qu'il en aurait été touché, s'il
n'avait pas été de pierre. Mais elle exagérait le sens
de ses paroles. Il était trop ivre pour réfléchir, trop
insouciant pour rougir de sa démarche.

-Caroline, lui dit-il, que faites-vous ici ? C'est le
temps de s'amuser, et non de prier. La noble com-
pagnie qui est dans la grande salle, désire présenter
ses hommages à la dame de céans. Venez avec moi.

Il lui offrit le bras avec une grâce, qui lui faisait
rarement défaut,- même dans ses plus mauvais mo-
ments. Caroline le regarda tout étonnée, sans com-
prendre.

-Aller avec vous! balbutia-t-elle, je le veux bien,
vous le savez, mais où m'emmenez-vous?

-Dans la grande salle. Mes nobles hôtes désirent
vous voir et rendre hommage à votre beauté.

Elle comprit ce qu'il voulait. Ce fut un éclair.
Elle ne s'était jamais sentie tant offensée dans sa
dignité de femme. Pâle de honte et de terreur, elle
retira vivement sa main.

-Monterà la grande salle ! frémit-elle, en reculant
toujours, aller me donner en spectacle à vos con-
vives? François Bigot ! épargnez-moi cette honte et
cette humiliation ! Je suis devenue méprisable, je le
sais, mais, O ! mon Dieu ! je ne suis point assez vile
encore n'est-ce pas, pour être montrée comme une
infâme, à ces hommes ivres qui m'appellent à grands
cris! oh! non!
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--Bah ! Vous vous occupez trop des convenances,
Caroline, répliqua Bigot, qui s'inquiétait un peu de
son attitude. Comment! les plus belles dames de
Paris ne trouvaient pas déplacé de paraître en cos-
tume d'ilébées et de Ganymèdes, devant le régent
duc' d'Orléans, pendant les beaux jours de la jeu-
nesse du roi, et plus tard elles firent la même chose,
dans l'une des plus grandes fêtes que le roi donna à
Choisy... Ainsi, venez ma chère, venez !...

Il l'entraîna vers la porte.
-Epargnez-moi ! François! s'écria-t-elle, en tom-

hAnt à genoux, le visage caché dans ses mains et
fondant en larmes. Epargnez-moi ! François ! Oh !
pourquoi Dieu ne m'a-t-il pas fait mourir, avant que
vous soyez venu me commander une chose que je
ne peux pas faire, que je ne veux pas faire ! ajouta-
t-elle, en lui saisissant les mains.

-Je n'ordonne pas, Caroline ; je vous fais part du
vou exprimé par mes convives. Non, ce n'est pas
moi qui exige cela: j'y consens pour leur faire
plaisir, répondit Bigot.

Il était touché de ses larmes et de ses suppli-
cations. Il n'avait pas prévu une aussi pénible scène.

-Oh ! merci ! François ! merci de cette bonne pa-
role !... Je savais bien que vous ne me commandiez
pas une chose aussi honteuse. Vous n'êtes pas sans
pitié pour l'infortunée Caroline... non, vous ne la
montrerez pas à ces hommes......

-Non ! répliqua-til avec impatience, ce n'est pas
moi, c'est Cadet qui a eu cette idée ! Il devient fou
quand il boit trop; moi saussi, sans cela je ne
l'aurais jamais écouté! Tout de même, Caroline,
j'ai promis de vous amener, et mes amis vont se
moquer de moi s'ils me voient revenir seul... Viens,
pour l'amour de moi, Caroline !... Arrange un peu
ces beaux cheveux en désordre; je vais être fier de
toi, va, ma Caroline! Il n'y a pas une femme de
la Nouvelle-France qui peut t'être comparée, ô ma
belle Caroline !

-François! dit-elle avec un sourire plein de tris-

I
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es> tesse, il y a loigtemps que vous me parlez ainsi...
de
de je veux réparer le désordre de mes cheveux, mais
deS pour vous seul...

Rougissante, elle roula de sa main habile, comme
une couronne autour de son front, ses longues,u- tresses noires. Elle ajouta:

se, -Un jour, il m'en souvient, j'aurais été au bout
a du monde pour vous entendre dire ces douces

paroles... Hélas ! c'est fini ! vous ne pouvez plus être
orgueilleux de moi comme aux jours heureux

et d'autrefois, quand nous étions à Grand Pré! ! Non,
ces jours d'amour et d'ivresse ne reviendront plus
jamais! jamais!

je va-
Bigot gardait le silence ; il ne savait plus ce qu'il

a1 devait répondre, ni ce qu'il avait à faire. La tran-
as sition de la salle de l'orgie aux plaintes et aux larmes

de l'alcôve, l'avait dégrisé. Avec sa raison, il avait
aussi retrouvé un peu de douceur.

-Caroline, dit-il, je n'insisterai pas davantage.
On me dit méchant et vous me croyez tel ; mais je

a- ne suis pas brutal. C'est une promesse que j'ai
az wfaite étant ivre. Varin, cet animal d'ivrogne, vous
-a a appelée la reine Vashti, et m'a supplié de vous
a amener dans la salle du festin, pour que tous vous

admirent; et moi, j'ai juré que pas une des beautés
qu'ils vantent n'est comparable à vous...

U -Le sieur Varin m'a appelé la reine Vashti?
e Hélas! il est peut-être bon prophète sans le savoir!

fit-elle avec une amertume profonde. La reine
e Vashti refusa d'obéir au roi qui lui commandait de

lever son voile pour que les grands de la cour, réunis.
dans une fête bachique, fussent témoins-de sa beauté.

e Elle fut chassée et une autre monta sur le trône à
e sa place. Telle pourrait bien être ma destinée,

François !
-Alors, vous ne voulez pas venir, Caroline ?
-Non! tuez-moi si vous le voulez, et portez-leur



106 LE CHIEN D'OR

mon cadavre ... mais, jamais vivante, je ne paraîtrai
devant des hommes... C'est à peine si je puis soute.
nir votre 'regard, François, ajouta-t-elle en détou-
nant ses yeux pleins de larmes et sa figure rouge de
honte.

-C'est bien, Caroline, reprit Bigot qui admirait
réellement son esprit et son énergie; ils finiront
sans vous voir leur joyeuse fête. Ils boiront sans
vous aux torrents de vin qui coulent depuis la nuit !...

-Et les pleurs coulent ici, dit-elle tristement...
les pleurs coulent bien abondants !... Puissiez-vous,
François, n'en jamais connaître l'amertume !...

Bigot marchait d'un pas mieux affermi qu'à sori
arrivée. Les fumées du vin se dissipaient. C'était
au moment ou les convives chantaient la chanson
qu'avait entendue le colonel Philibert en arrivant
au château. A peine le refrain fut-il achevé que
des coups, rpétés avec une fièvreuse impatience,
firent retentir la porte.

-Ma chère enfant, dit-il, repose-toi, maintenant,
calme-toi. François Bigot n'oublie pas les sacrifices
que tu as fait pour son amour. Il faut que j'aille
rejoindre les hôtes qui m'appellent ou plutôt te
demandent à grands cris.

Il voulut s'éloigner :
-François ! dit-elle en le retenant par la main;

et elle tremblait et sa voix était douce et plaintive,
François! si vous vouliez renoncer à la société de
ces hommes et bannir de votre table ces malheu-
reux excès, la bénédiction du Seigneur descendrait
sur votre tête et le peuple vous aimerait encore...
François! vous pouvez devenir aussi bon que vous
êtes grand. Il y a longtemps que je voulais vous
parler ainsi, et je n'osais jamais, j'avais peur. Au-
jourd'hui, je suis sans crainte, car vous venez de
vous montrer plein de bonté pour moi.

Bigot ne pouvait être tout à fait insensible à cette
voix pleine de douceur et de tristesse ; mais il
était le jouet d'influences étrangères: il ne s'apparte-
nait plus.
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-Caroline ! répondit-il, votre conseil est sage et
bon comme vous-même; j'y songerai ppur l'amour:
de vous, si non pour moi. Adieu ! pauvre chère i
allez vous reposer.. .ces veilles douloureuses vous
tuent et je veux que vous viviez pour voir des jours
meilleurs et plus beaux.

-Je le veux bien. Et elle l!enveloppa d'un re-
gard débordant de tendresse. Après ces bonnes
paroles, je vais bien rep oser, ô mon François ! Ja-
mais la rosée du ciel n'a été douce aux fleurs
comme votre voix à ma pauvre âme...

Bigot sortit plus triste et meilleur qu'il n'avait
jamais été. Mais ce ne fut que pour un moment.

Caroline, vaincue par les émotions, rentra dans
sa chambre, et se jeta sur sa couche, implorant les
bénédictions du ciel sur celui qui l'avait si cruelle-
ment trahie; mais quand l'amour parle au cœur
de la femme, elle ne sait que s'apitoyer, compatir
et pardonner chaque fois qu'on l'offense.

vI
-Ha! ha! fit Cadet en voyant rentrer l'inten-

dant dans la salle toute retentissante des éclats du
délire, ha! ha! Son Excellence propose et la dame
dispose !... Elle à une volonté à elle, la belle dame!
et elle refuse d'obéir.. . En vérité, 'Intendant a l'air
de venir de Quimper-Corentin où l'on ne trouve
jamais rien de ce que l'on cherche.

-Silence ! Cadet! pas de folies ! répliqua Bigot
avec impatience, bien que d'ordinaire il souffrit que
l'on dit en sa présence des choses bien pires.

-Des folies ? c'est vous qui en faites, Bigot!
Cadet pouvait- dire tout ce qu'il lui plaisait, et il

ne se gênait nullement.
-Avouez, Excellence, continua t-il, qu'elle est

aussi cagneuse que Saint Pedauque de Dijon. Elle
n'ose pas marcher sur nos tapis, parce qu'elle
à peur de nous montrer ses grands pieds!

Cette grosse plaisanterie arracha un éclat de rire
à Bigot. Les pouvoirs occultes de la salle du ban-
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quet l'emportaient sur ceux de la chambre secrète.
11 répliqua avec politesse cependant:

-Je l'ai dispensée de paraître, Cadet. Elle est
indisposée.....ou elle n'aime pas à se montrer......
ou elle à d'autres raisons, et quand une femme
donne une raison un gentilhomme n'insiste pas.

-Dieu du ciel! murmura Cadet, le vent souffle
d'un point nouveau : il fraîchit et vient de l'est
gare à l'orage !

Et avec toute la gravité que peut avoir un
homme ivre, il commença à chanter ce refrain de
chasse de Louis XIV,

Sitôt qu'il voit sa chienne,
Il quitte tout pour elle.

Bigot partit d'un grand éclat de rire.
-Cadet, lit-il, quand tu es saoûl, tu es le plus

grand bandit de la chrétienté, et tu en es le plus
fin coquin lorsque tu es à jeun.

Laissons reposer la belle et buvons en son hon-
neur: Valets, apportez de l'eau-de-vie ! Nous nous
demanderons s'il est jour quand minuit sonnera à
la vieille horloge du château.

VII

Les coups de Philibert retentirent de plus en plus
fort et furent entendus jusque dans la salle k
Bigot ordonna aux valets d'aller voir qui se permet.
tait de troubler ainsi la fête.

-Ne laissez entrer personne! Il est défendu
d'ouvrir quand la grande compagnie est assemblée
pour traiter d'affaires. Prenez des fouets, valets,
et chassez l'insolent !...... quelque misérable habi-
tant, je parie, qui s'en vient pleurnicher parce que
les pourvoyeurs du roi lui auront pris des oeufs et
du lard !

Un serviteur revint, portant une carte sur un pla-
teau d'argent.

-Un officier en uniforme attend votre Excellence,
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dit-il à digot; il apporte des ordres du gouver-
neu r.

Bigot regarda la carte en fronçant les sourcils, et
ses yeux étincelèrent quand il lut le nom.

-Le colonel Philibert ! exclama-t-il, l'aide-de-
camp du gouverneur! Qu'est-ce qui l'amène :t
pareil moment? Entendez-vous? continua-t-il en se
tournant vers Varin. C'est votre ami de Louisbourg,
celui qui allait vous mettre dans les.fers, et vous
envoyer en France pour vous faire juger, quand la
garnison menaça de livrer la place paice que nous
ne voulions pas la payer.

Varin n'était pas tellement ivre. qu'il ne sentit la
rage lui monter au cœur, à ce nom de Philibert. Il
jeta sa coupe sur la table

-Je ne boirai.pas une goutte tant qu'il ne sera
pas sorti! s'écria-t-il. Maudit cou-croche de La Ga-
lisonnière ! ne pouvait-il pas envoyer un autre
messager à Beaumanoir ?... Mais je garde son nom
sur.ma liste; il me paiera tôt ou tard ses insolences
de Louisbourg 1

-Tut ! tut ! fermez vos livres; vous êtes trop
commerçants pour des gentilshommes, fit Bigot. i
s'agit de décider si nous allons permettre à Phili-
bert de nous apporter ses ordres ici; par Dieu ! nous
ne sommes guère présentables......

Présentables ou non, il avait à peine achevé que,
Philibert, las d'attendre, et trouvant la porte ou-
verte, se précipita à l'intérieur. Il parut dans la
grande salle.

VIII

Un moment, il s'arrêta stupéfait devant la scène
dégoutante qu'il aperçut.

Il se sentit écouré par ces visages enluminés,
ces langues embarrassées, ce désordre, ces ordures,
cette puanteur de l'orgie. Il eut peine à contenir son
indignation, à la vue de tant de gens de haut rang
et de hautes positions, qui se vautraient encore a
pareille heure dans la débauche.
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tesse.

il v eous n'êtie pas attendu, mais vous êtes lé bienk
venu A pprochez: voyez d'abord, avant de, vous
acquitter de votre message, l'hospitalité qui se o
d9nne à Beaumanoir...... Vite! serviteurs 1 des
coupes nouvelles et des carafes pleines en l'honý,
nçur au colonel Philibert.

-Merci de votre politesse, chevalier. Vous mne
pardonnerez bien si je m'acquitte de mon message
imiédiatement; mon temps ne m'appartient pas au-
jdür&hui, et je ne puis m'asseoir. Son Excelleno
egbuverneuf- désire votre présence et celle

commissaires royaux au conseil de guerre qi au 
liet cet aprèsmidi. On vient de recevoir des dépê
chesdui pays parle Fleur de tys; et il faut que I&
conseil s'assemble immédiatement.

Philibert songea à l'importance des questions
qui allaient être discutées; il pesa l'attitude de eW
honmes qui allaient former le conseil, et une roti
geer subite lui monta au front. Il refusa de bire
et s'éloigna de la table en saluant l'Intendant e
ses compagnons.

Ix

-'se retirait. Alors, de l'autre'bord&e la table
une voix lui cria:

Mais, par tous les dieu' ! c'est lui ! Pierre Phi-
libert, arrête !

Le Gardeur de Repentigny se précipita comie
ua1tourbillon, renversant chaises et convives, tout
e- qui l-i barrait le chemin. Il courut vers de

colonel. Celui-ci ne le reconnut pas. à cause du dé
sorde de ses vêtements et de sa figure, et le repous-
sa(pour rie pas subir ses embrassements.

-Mon Dieu, Pierre ! est-ce que tu ne me recon
nais pf? fit Le¯Gardeur, piqué au vif. Je suis Le
Gadr4 drd Repentigny. RegaËde-moi bien, rmo
cher zagii, voêyous 4 regarde-moi bien..

re-Al
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Philibert fixa sur lui un regard tout plein d'éton-
nement et de douleur:

-Toi? toi, Le Gardeur de Repentigny ? est-ce pos-
sible ? Le Gardeur ne t'a jamais ressemblé; Le Gar-
deur ne s'est jamais mêlé à des gens comme ceux
que je vois 1

Philibert avait échappé ces dernières paroles.
Heureusement pour lui, elles furent étouffées par le
tapage de la salle; sans cela il aurait pu les payer
de sa vie.

-C'est cependant moi, Pierre! regarde-moi en-
core, reprit Le Gardeur ; j3 suis bien celui que tu
as un jour retiré du St-Laurent; je suis le frère
d'Amélie.

Philibert regarda fixement Le Gardeur, et il ne
douta plus. Il l'attira sur sa poitrine, disant d'une
voix émue et pleine de pitié:

-O ! Le Gardeur! je te reconnais maintenant!
mais où et comment je te retrouve ! Combien de
fois j'ai rêvé de te revoir encore ! mais dans la
chaste et vertueuse maison de Tilly, jamais ici ! Que
fais-tu ici, Le Gardeur?

-Pardonne-moi, Pierre! je sais comme il est
honteux d'être ici.

Sous le regard de son ami, Le Gardeur s'était tout
à coup transformé : il était devenu un autre homme.
La surprise semblait l'avoir dégrisé.

-Ce que je fais ici, mon cher ami ! reprit-il, en
portant ses regards autour de la salle, c'est plus
aisé à voir qu'à dire. Mais, par tous les saints ! j'en
ai fini! Tu retournes à la ville tout de suite, Pierre ?

-Tout de suite, Le Gardeur, le gouverneur
m'attend.

-Alors je m'en retourne avec toi. Ma bonne
tante et ma sour sont à Québec. J'ai su ici même
leur arrivée; j'aurais dû partir sur le champ, mais
le vin de l'intendant a eu trop d'empire sur moi.
Qu'ils soient tous maudits! parce qu'ils m'ont désho-
noré à tes yeux,- Pierre .. . . . et aux niens!
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Philibert tressaillit en apprenant qu'Amélie était
à Québec-

-Amélie est en ville? répéta-t-il d'une voix joyeu-
sement surprise; je n'espérais pouvoir sitôt lui pré-
senter mes hommages, à elle et à madame de
Tilly.

Son cour battait fort à la pensée de revoir cette
belle jeune fille dont le souvenir avait depuis tant c
d'années embelli ses rêves les plus suaves et inspiré
ses actions les plus nobles.

-Viens, Le Gardeur, dit-il, prenons co'ngé de
l'Intendant et regagnons la ville; mais pas dans b
l'état où tu es, ajoutat-il en souriant, au moment t
où Le Gardeur le prenait par le bras pour sortir. f
Pas dans cet état, Le Gardeur ; baigne-toi, lave-toi,
purifie-toi ; je vais attendre au grand air, dehors. t
L'odeur de cette pièce me suffoque.

x t
-Le Gardeur ! cria Varin, de l'autre côté de la

table, vous n'allez pas nous laisser, j'espère, et for-
cer les gens à se séparer. Attendez un peu; nous 1
allons boire quelques rondes. encore et nous parti-
rons tous ensemble. n

-J'ai fini mes rondes, pour aujourd'hui, Varin; e
puissè-je avoir fini pour jamais ! Le colonel Phili-
bert est mon meilleur ami ; je vous laisse vous- C
même pour le suivre; ainsi, excusez-moi.

-Vous êtes excusé, Le Gardeur, répliqua Bigot c
avec d'autant plus de politesse qu'il détestait cette
amitié entre Philibert et Le' Gardeur. Nous de- e
vons tous partir quand les cloches de la cathédrale
sonneront midi, ajouta-t-il. Acceptez le coup d'adieu, e
Le Gardeur, et dàcidez le colonel à l'accepter aussi, le
car j'ai peur qu'il ne loue guère notre hospitalité. n

-Pas une goutte de plus, aujourd'hui ! serait-ce 1
de la coupe de Jupiter lui-même ! I

Le Gardeur repoussait d'autant mieux la tentation i
q .'il sentait son ami Philibert le tirer par sa
manche.
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-C'est bien ! comme vous voudrez, Le Gardeur;
du reste, je crois que nous en avons tous assez, peut-
être trop, même.

Et il se mit à rire. Il ajouta:
-Je crois que le colonel Philibert nous fait rou-

gir... ou plutôt nous ferait rougir, si nous ne portions
déjà sur nos visages les teintes vermeilles, de Bac-
chus.

Philibert, avec une politesse tout officielle, dit
adieu à l'Intendant et aux convives.

Deux valets servirent Le Gardeur. Il se mit au
bain et prit des vêtements nouveaux. Un peu plus
tard, il sortait dit château, à peu près sobre, et trans-
formé en un brillant chevalier. Seulement, autour *
des yeux, une rongeur cuisante restait pour raconter
la débauche de la nuit.

A la porte du château, assis avec la gravité d'un
juge, sur le montoir, maître Pothier écoutait, en at-
tendant le retour du colonel Philibert, les bruits
joyeux de l'intérieur, le chant, la musique et le choc
des coupes ; et tout cela formait à son avis, le plus
harmonieux concert qu'il fut possible d'imaginer.

-Je n'ai pas besoin de vous pour m'en retourner,
maître Pothier, voici votre salaire, lui dit Philibert
en lui mettant quelques pièces d'argent dans la main.
Ma cause est gagnée ! ajouta-t-il. N'est-ce pas, Le
Gardeur ?

Il regardait son ami d'un air de triomphe en disant
cela.

-Bonsoir, maître Pothier! dit-il au vieux notaire,
et il s'éloigna en compagnie de son ami.

Le vieux notaire ne pouvait pas les suivre; il alla
cahotant, par derrière, pas fâché d'avoir le temps et
le loisir de conter et faire sonner ses pièces de mon-
natie. Il était dans cet heureux état d'un homme dont
les espérances sont plus q.ue réalisées. Il se voyait à
l'auberge de la bonne dame Bédard, dans la char-
mante petite salle à manger, bien assis dans le vieux
fauteuil, le dos tourné au foyer, le ventre appuyé à
la table, un plat de rôti fûmant devant lui, une bou-
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teille de cognac d'un côté, un flacon de cidre de No-
mandie de l'autre, et avec lui, pour boire et manger
mieux, un ou deux bons compères. Alerte, avec des
pieds mignons et des mains habiles, la belle Zoé
Bédard s'empressait à les servir.

Oui ! ce tableau d'un bonheur parfait flottait devant
les yeux fatigués de maître Pothier, et il était ravi
de cet Eden nouveau, sans arbres et sans fleurs, mais
orné de tables, de coupes, de plateaux et de tout ce
qui'il fallait pour les bien remplir.

-Un digne gentilhomme et un brave officier! je
le jure ! disait-il en galopant. Il est généreux
comme un prince, attentif comme un évêque, ca-
pable de faire un juge, et un juge en chef, encore
Que voudriez-vous faire pour lui, maître Pothier ?
Je répondsà l'interrogation de la cour : je ferais son t
contrat de, mariage, je rédigerais ses dernières vo- r
lontés, son testament, avec le plus grand plaisir et
gratuitement. Pas un notaire, dans la Nouvelle-
France, ne pourrait faire plus ! Alors son imagi- I
nation vagabonde se porta sur un texte qu'il aimait p
beaucoup, " la grande nappe toute couverte d'oiseaux ,
et de poissons de diverses.espèces, bons à manger:
et il répéta les paroles bibliques ; mais la langue lui
fourcha, et au lieu de dire: Pierre, lève-toi, tne et s
mange ! il cria : Pothier, lève-toi, tue et mange! r
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PIERRE PHILIBERT.
je
lx
a- I

Le colonel Philibert et Le Gardeur galopaient à
travers la foret de Beaumanoir.- Ils se rapped enM
avec une douce émotion les principaux inci nts de
leur vie, depuis leur séparation, étoquaieilt les temp
du collège les jours de congé, les céurses dane les
bois de Tilly ,et toujours, dans ces évocatione du
passé, ils voyaient apparaltre la suavefigure de eur
gentiile compagne, Anélie de Répentigny. Ce iû -
d'Amélie, quand il passait sur les ·lèvres de Le Ga

i deur, ce nom d'Amêlie résonïait d'une manière plus
suave, aux oreilles de Philibert, qu les cloches har
monieuses de Charlesbourg.

L'homme le plus brave de la Nouvelle-France ne
put s'empêcher de trembler, quand, avec une appa-
rente indifférence, il demanda si Amélie se souve-
nait encore de lui; il avait été si longtemps éloigné!
Il trembla, et soi cœur cessa de battre, car son bon-
heur, il le sentait bien, ne dépendait plus que d'un
mot.

-Si elle se souvient de toi, Pierre Philibert! ex-
clama Le Gardeur, avec impétuosité, elle m'ou-
blieraitplutôt que de t'oublier... Sans toi elle n'aurait
plus de frère aujourd'hui. Elle unit nos deux noms
dans ses prières de chaque jour; elle prononce le
tien par reconnaissance le mien par pitié, car je suis
indigne d'elle, et j'ai besoin plus que toi, de son



aide. Philiberti tu ne conuais -pas Amélie, si la
crois capable d'oublier un ami comme toi!

Philibert tressaillit d'une grande joie. Trophifa
reux pour parler, il chevaucha quelque tempe-en
silence. gt après quelques moments:

-Elle doit étre bien changée ? demanda-t-il,
-Changée? oh ! oui! répondit Le Gardeur -tout

gaiement. C'est à peine si je puis reconnaître, dans.
la belle et grande dame d'aujourd'hui, nos gentiIs
petits yeux noirs d'autrefois. Mais, par exemple f c'est
toujours le même cœur aimant, le même esprft
chaste, les mêmes manières élégantes, le même swu-
rire enchanteur. Elle est peut-être un peu plus silen-
cieuse, et un peu plus pensive qu'autrefois , peutwé4tre
un peu plus particulière dans l'observation de:is
pratiques religieuses. Tu t'en souviens, je l'appel4is
souvent 4our rire, notre Sainte Amélie; je pourrais
l'appeler ainsi pour tout de bon, aujourd'hui, etn
vérité, elle le mérite.

-Dieu te bénisse, Le Gardeur 1 Dieu bénss
Amélie ! fit le colonel, qui ne put maîtriser søn
émotion... Crois-tu qu'elle me verrait avec plaisir,
aujourd'hui? ajouta-t-il.

Les douces pensées de Philibert s'envolaient 4jà
vite et loin. Il voulait en savoir davantage surl
charmante enfant d'autrefois, et son désir ardent,
mêlé d'une crainte vague, devenait un supplice., Elile
pouvait bien, en effet, se disait-il, se souvenir de
Pierre Philibert enfant, comme elle pouvait edeu-
venir d'un rayon de soleil qui aurait doré desétéir
enfuis depuis longtemps; mais comment pourrait-
elle le retrouver, sous les traits de l'homme fait?
Hélas.! ne se plaisait-il pas à nourrir un amour:fatal
qui finirait par le tuer.? N'était-elle point 1iranée
déjà'? n'avait-elle point déjà donné son amoureum
autre ? Elle était si belle, si aimable ! et il y avait
tant de vaillants et nobles prétendants dans la capi
tale !.

Y -- ý
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U la Ce fut donc à dessein qu'il dit:
-Crois-tu qu'elle me verrait avec plaisir au jour-

leu- d'hui, Le Gardeur?
i (M -Si elle te verrait avec plaisir ? En voilà une

question ! Elle et ma taiite ne perdent pas une oc
casion de me parler de toi. Elles te citent comme

out exemple de vertu, pour me faire rougir de mes
ans fautes, et elles ne perdent pas leur temps. C'est
tils fini! Cette main ne portera plus jamais une goutte

'est de vin à mes lèvres; je la donnerais à couper! Et
prit dire que tu m'as trouvé en pareille compagnie ! Que

sou- vas-tu penser de moi?
en- -- Je pense que tes regrets ne sont pas plus sin-
stre cères que les miens. Mais dis-moi comment tu as
ses été entraîné dans cet abîme ?

lais -Oh ! je ne le sais pas trop, répondit Le Gardeur;
~as je me suis trouvé au fond du gouffre avant d'y
en songer. Je suppose que j'ai été entraîné par le vin

généreux, et les enchantements de Bigot, et surtout
.sse par la plus dangereuse des séductions, le sourire
sonl d'une femme. Voilà! tu sais ma confession mainte-
sir, nant, et je te jure, Pierre, que je passerais mon épée

au travers du corps de tout autre, que toi, qui s'avi-
serait de me demander ainsi compte de mes actes.
Je me sens mourir de honte, Pierre Philibert.

éjà -Merci de ta confiance, Le Gardeur; j'espère que
la tu vas fuir le danger maintenant.

nt, Et il lui tendit sa main ferme et franche. Le Gar-
11e deur la pressa longtemps dans la sienne.
de -Penses-tu, lui demanda Philibert en riant.

>U- qu'elle soit encore capable de tirer un ami dii
tés danger ?
it- Le Gardeur comprit l'allusion, et le remercia d'un
t ? regard débordant de reconnaissance.
tal -Et en outre de ma main, continua Philibert,
,ée n'y a-t-il pas les mains pures d'Amélie qui inter-

n cèdent pour toi?
ait -Ma bien-aimée sour! s'écria Le Gardeur, je ne
ii- suis qu'un lâche en face d'elle, et je rougis de pa-

raître en sa chaste présence !



-Coùrage, Le Gadeùr 9qand on thentWde
autes, on n'est pas lei n de s'é corriger: Sdí f

aveè ta soeur, comme ti l'es avec moi,;et elle lfl s
chera, malgré toi, aux enchantements de Bigdt4&.
Cadet, et surtout aux charmes de ces inviôé
sonrires qui t'ont, m'as-tu avoué, attiré dans le n*u.
vais courant de la vie.

-Je crains qu'il ne soit trop tard, Pierre
dant je sais bien que mon Amélie ne- m'abandé é
nerait jamais, lors Même que tous mnes amis s816,1,
gneraient de moi. Elle ne me ferait seulèment q
un reproche, excepté par affection. n

En entendant Cet éloge de la femme qu'il aimr1t-' d
Philibert reposa sur son ami un regard d'adtit} v
ration. e Gardeur ressemblait tellement à Amiéql#
que Pierre crut apercevoir tout-à-coup dans sa fig
limxage rqvissante de la jeune fille.

-Tu ne résisteras pas à ses prières, Le Gardetûï '> d
Ilpnsait, uique c'était chose imisible. P

u ngegardien, continua-t-il ne s'est jgiaí4 ,
attaché à un pécheur, comme elle s'attachera à tdi S
c'est pourquoi, je suis plein d'espoir, ô mon bon' k
Gardeur!

MI.

Les deux voyageu r' sortirent de la forêt, et vitirent c
s' arrêter à l'hôtellerie de la Couronne de Frances d
otir faire boire leurs chevaux dans l'auge, à la perte. a
ame Bédard s'avança pour les saluer. Ils lui dirent

que maître Pothier, toujours sur son bidet, venait n
là bas, d'un pas tranquille &te lent, comme il convec
nait à la profession. p

-Oh! maître Pothier trouvé toujours le chemin cc
de la 'Jouronne de France, répondit-elle. Puis elle
ajouta: Est-ce que vos honneurs ne prendront pas
une goutte de vin ? Il fait chaud et les Vpmins áðn
poussièreux. Un cavalier qui ne boit point fait suer
son cheval, vous savez, comme dit un vieux pro. r
verbe ? a

Elle se mit à rire. v

_. -ti r"



Les gIntishommes s'inclinèrent en la rcnireiant.
Alors Ppil etarçut la jolie Zoé, les yeux a th

4Hl1 sur une grande feuille e papierimarquée d ari scaau
dW rouge; elle' cherchait à déb rouiller l'écritu'e assez

bizarre du vieux notaire.
Zoé, commie les autres filles de sa condition, avait

reçu au couvent une teinture des pri.ncipales con-
naissances. Cependant, bien que le papier q'elle
étudiait avec tant d'attention fût son contrat de MA.

36 riage, elle avait de la peine à faire l triage dea
quelques bribes de bon sens, qui flottaient sur cette
mer de verbiage légal. Avec sa parfaite intelligence
des prétentions du meum et du tuum, elle en arriva
vite, cependant, à la conclusion fort satisfaisantte qe
son contrat de mariage avec l'honnete Jean a-
chance n'étaitpas sans mérite.

Elle sur prit le regard de Philibert et rougit jusque
dans le blanc des yeux; elle 'rejeta vivement le
papier et répndit, par un salut, à l'adieu des gen-
tilshommes, qui s'éloignèrent d'une course rapide,
sur la grande route de la ville, après avoir abreuvé-
leurs chevaux.

Iv.
Babet Le Nocher, vêtue de sa robe neuve, assez

courte pour laisser paraitre dansdeurs bas de laine,
deux pieds si mignons, que bien des duchesses en
auraient été jalouses, était assise -sur .le banc de
la gondole, et tricotait. Elle portait ses cheveuxwV noirs selon la mode dont parle le grave Kalm, dans
sa relation de la Nouvelle-France, quand il dit: Les
paysannes portent toutes leurs cheveux bouclés. Et

ir comme elles sont jolies ainsi !
le -Sur ma vie! dit-elle à Jean, qui savourait une

5 pipe de tabac canadien voilà le bel officier qui re-
vient, et aussi vite qu'il s'en est allé I

3r -Il est évident,- ma chère Babet, qu'il marche
pour le roi ou pour lui-même. Une belle dame
attend son retour avec impatience, ou bien l'a en-
voye porter un message. Il n'y a qu'une femme,

t 'ke
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Babet, pour mettre du vif argent dans les pieds d'un
homme.

-Ou de la folie dans la tête, répliqua Babet en
riant.

-Et rien de plus naturel, Babet, puisque c'est
comme cela que vous nous aimez. Mais ils sont deux.
Qui donc accompagne le gentilhomme ? Tes yeux
sont meilleurs que les miens, Babet.

-C'est bien ce que je t'ai toujours dit, Jean, et
tu ne m'as jamais crue. Fie-toi à mes yeux et défie-
toi des tiens... L'autre gentilhomme, dit-elle, en re-
gardant fixement, pendant que son tricot dormait
sur son jupon, l'autre gentilhomme est le jeune che-
valier de Repentign". Comment se fait-il qu'il re-
vienne avant les autres ? Cela m'étonne.

-Cet officier doit venir de Beaumanoir, et il ra-
mène-le jeune seigneur, fit Jean, en soufflant de ses
narines une longue bouffée.de fumée.

-Il doit y avoir quelque chose de meilleur que la
funé'e, Jean.

Elle toussa; elle n'avait jamais aimé la pipe.
-Le jeune chevalier, reprit-elle, est toujours l'un

des derniers à revenir, quand ils ont leurs trois
jours de fête au château, pour couronner la partie
de chasse! Il est mal parti, hélas! il est à plaindre.
Un si beau, si galant cavalier !

-Des mensonges! des calomnies! répliqua Jean
avec chaleur. Le Gardeur de Repentigny est le fils
de mon vieux seigneur. Il est possible qu'il s'enivre,
mais il se comporte comme un gentilhomme alors,
et non comme un charretier' comme un......

-Comme un batelier, Jean! Je ne parle pas de
toi, car depuis que je prends soin de ta boisson, -il
n'y a pas de meilleur buveur d'eau que toi.

-Bah! ma femme, ta vue m'enivre suffisamment.
Deux yeux clairs comme les tiens, une pipe, un bitter
et le bénédicité avant le dîner, en voilà assez pour
sauver un'chrétien.

Les cavaliers arrivaient. Il se leva, ôta sa tuque
rouge et salua poliment. Le Gardeur sauta de cheval
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et vin]t lui serrer la main. Jean avait été un serviteur
de Tilly, et le jeune seigneur était trop bien élevé

mn pour ne pas témoigner quelque égard, même au plus
humble de ceux qu'il avait connus.

st -Eh bien, Jean, dit-il amicalement, le vieux pas-
x. seur a-t-il bien de la besogne aujourd'hui ?
X -- Non, votre honneur; mais hier, par exemple, je

crois que la moitié de la rive nord a traversé pourat aller à la corvée du roi. Les hommes venaient tra-
vailler et les femmes suivaient les hommes.

Il regarda Babet d'un oeil provocateur. Elle ré-
pliqua hardiment:

-Et pourquoi les femmes ne suivraient-elles pas
les hommes ? Ils sont assez rares dans la Nouvelle-
France, depuis que cette guerre affreuse est com-

s mencée; on peut bien prendre soin de ceux qui
restent.

-C'est vrai comme un sermon du dimanche, ré-
pondit Jean, et l'autre jour, continua-t-il, ce noble
étranger qui est l'hôte de son excellence le gouver-
verneur, disait, ici même, dans ma propre barque,
qu'il y a maintenant quatre femmes pour un homme
dans la Nouvelle-France...... Si c'est vrai, Babet, et
tu sais qu'il a dit cela ; tu en étais assez fâchée,-si
c'est vrai, un homme vaut beaucoup maintenant, et
les femmes sont communes comme les œufs à
Pâques.

-C'est vrai que ce monsieur ne s'est pas gêné pour
parler! exclama Babet vivement, mais il perdait
moins son temps, quand il cueillait des herbes pour
en emplir son livre !

-Allons ! allons ! fit Le Gardeur interrompant
cette discussion sur la population, la Providence
connaît le mérite des femmes canadiennes, et elle
ne saurait nous en donner trop. Nous sommes pressés
d'arriver, Jean; embarquons ! Ma tante et Amélie
sont ici dans l'ancienne demeure ; elles seront bien
aises de vous voir, ainsi que Babet, ajouta-t-il avec
bonté en mettant le pied sur le bateau.

I
~v mi
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Babet fit sa plus gracieuse révérence, et Jean, tout
à son devoir lança sa barque avec les deux gentili-
hommes et leurs chevaux, à travers les flots clàirs
de la rivière St. Charles. Il accosta au quai du roi.
Les cavaliers se remirent en selle, passèrent devarit'
le vaste palais de l'Intendant, montèrent la côte
des chiens, s'enfoncèrent sous la porte de la Côte de
la Canoterie, qui a depuis pris le nom de porte Hope,
et disparurent aux yeux de Babet, qui les avait suivis
avec un sentiment d'admiration. Elle était surtout
occupée du bel officier en uniforme; il s'était montré
si poli, si généreux, le matin!

-J'avais peur, Jean, que tu ne fisses quelqu'allu-
sion à mademoiselle Des Meloizes, dit-elle à son
mari, dès qu'il fut de retour, les hommes sont si in-
discrets !

-Sur un bateau qui fait eau, Babet, n'embarquez
pas de femmes, vous iriez vite au fond. Mais pour-
quoi me parles-tu de mademoiselle Des Meloizes?-

Une heure auparavant, l'honnête Jean avait tra-
versé dans sa barque la belle jeune fille, et s'il n'en
dit rien à Le Gardeur, ce ne fut pas manque d'envie
assurément.

-Pourquoi parler de mademoiselle Des Meloizes.?
reprit Babet, parce que tout Québec sait que le sei-
gneur de Repentigny est fou d'elle ?

- -Et pourquoi ne serait-il pas fou d'elle, si cela
lui plaIt de l'être ? C'est un morceau de roi que cette
fille-là, et si Le Gardeur perd pour elle le cœur et la
tête, il ne fera que ce qu'ont fait la moitié des galants
de Québec.

-Oh ! Jean ! Jean ! il est facile de voir que tu as
encore des yeux et un cour...

Et Babet se mit à tricoter avec une vigueur nou-
velle.

-J'avais des yeux pour te voir, Babet, quand je
t'ai choisie, et j'avais un cœur pour- t'aimer, fit Jean
en éclatant de rire.

Babet paya le compliment d'un charmant sourire.
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-Regarde Babet, je ne donnerais pas cette prise
de tabac, dit Jean en montrant son pouce et son
index pleins de la piquante poussière, je. ne don-
nerais pas cette prise pour le jeune homme qui res,
terait indifférent devant une fille aussi belle que
Angélique Des Meloizes.

-Alors, je suis bien aise que tu n'aies pas dit au
seigneur de Repentigny qu'elle a traversé pour aller
voir quelqu'un qui n'est pas lui, j'en suis bien sûre...
Je te conterai quelque chose, tout à l'heure, Jean,
si tu veux venir dîner. Viens1 j'ai un mets à ton
goût.

-Qu'est-ce donc, Babet ?
Jean, après tout, aimait presque autant un bon

dîner qu'une jolie femme.
-Quelque chose que tu aimes bien... C'est un

secret de femme cela: Tenir bien chaud l'estomac
d'un homme, pour que son cœur ne se refroidisse
point... Que dis-tu d'une anguille rôtie?

-Bravo ! cria le gai batelier, et il se mit à chanter:

Ah! ah! ah ! frite à l'huile,
Frite au beurre et à l'oignon!

Et les deux époux rentrèrent dans leur maison-
nette, plus heureux que les rois dans leurs palais
somptueux.



aIl

iie

CIIAPITRIIE X. P

AMELIE DE REPENTIGNY. f'

(IJ
le

La maison de ville de madame de Tilly se trouvait
en haut de la Place d'Armes. La P'lace d'Armes était S:
un carré assez large, et grossièrement pavé. Tout un nI
côté était occupé par le château Saint Louis, un n
massif édifice au toit élevé et pointu. Sur un autre
côté, au milieu des arbres antiques que la hache des cc
compagnons de Champlain avait épargnés, s'élevait C
le vieux monastère des Récollets, avec un beffroi
altier, et son vaste portique ombragé, où les moines, e
en robes grises et en sandales, venaient, en été, lire
leur bréviaire et dire une bonne parole aux pas- c
sants. d

Cette maison des De Tilly était bâtie en pierre; a
elle était grande et ornée comme il convenait au v
rang et à la fortune de ses maîtres.

Elle donnait sur la Place d'Armes et sur les jar- a
dins du château, permettait de voir une partie du d
fleuve qui coulait majestueusement au pied de la q
haute forteresse, et, par delà, les hautes collines de b
Beaumont couronnées de forêts.

Dans l'enfoncement d'une fenêtre, à demi cachée a
dans les riches et épais rideaux d'une pièce magni- c
fique, Amélie de Repentigny était assise seule. Elle
paraissait calme, son regard était serein; mais ses q
mains jointes convulsivement, comme pour com- a
primer une émotion violente, faisaient deviner le I
trouble profond de son âme. t
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Sa tante se trouvait dans le grand salon avec
(ielques amies en visite. Les voix animées de ces
(lames arrivaient à ses oreilles, niais elle ne s'en
apercevait pas, tant elle était absorbée dans les
pensées étranges qui l'assaillaient depuis le matin,
depuis que le chevalier de La Corne lui avait ap-
pris le retour de Pierre Philibert.

Cette nouvelle l'avait singulièrement impres-
sionnée. D'abord, elle comprit que c'était pour son
frère un grand bonheur, puis ensuite, elle sentit
quelle en éprouvait bien de la joie elle-même. Pour-
quioi? Elle ne le savait pas trop. Elle ne voulait pas
le savoir, et faisait taire son cœur qui le lui disait.

C'était pour son frère qu'elle avait tant de joie!
Son cSur battait un peu plus fort que de coutume,
mais c'était la marche longue, et le chagrin de
i'avoir pas trouvé Le Gardeur.

Un pressentiment merveilleux lui disait que le
colonel avait rencontré Le Gardeur à Beaumanoir,
et qu'il ne manquerait pas de venir avec lui, à son
retour, présenter ses hommages à madame de Tilly,
et les lui présenter aussi à elle-même.

Cette pensée la faisait rougir, et elle se fâchait
contre elle-même, à cause de ce fol espoir. Elle se
disait que c'était un fol espoir ! Elle voulut faire
appel à son orgueil, mais son orgueil ne vint pas
vite lui rendre sa tranquillité perdue.

Son entrevue avec Angélique Des Meloizes lui
avait laissé une pénible impression. Elle était in-
dignée des aveux hardis de son amie. Elle savait
que son frère s'était bien trop occupé d'elle pour son
bonheur, surtout s'il arrivait que l'ambition de cette
femme belle et perverse fût en désaccord avec son
amour. Elle soupirait profondément en songeant
combien Angélique était indigne de son frère.

C'est généralement ce que pense une sour aimante,
quand il lui faut confier son frère à la garde d'une
autre personne. Mais Amélie savait qu'Angélique
Des Meloizes n'était pas capable de cet amour véri-
table, qui met son bonheur à faire le bonheur des

LE CHIEN D'OR
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autres. Elle la savait vaine, égoïste, ambitieuse; rac
elle ignorait encore, toûtefois, comme elle choi- col
sissait peu les moyens d'arriver à son but.

pa
II. de

La vieille cloche des Récollets avait .sonné midi am
et Amélie, toujours assise à sa fenêtre, regardait,
pensive, le grand carré de la Place d'Armes, suivant fer
d'un œil avide les cavaliers qui la traversaient. Une let
foule de personnes étaient réunies là, ou passaient
et repassaient sous la grande porte cintrée du châ- de
teau.

Cette porte était surmontée d'un écusson brillant, m
portant la couronne royale etles fleurs de lys. Deux do
sentinelles, marchant à pas mesurés, se promenaient trc
sous le vaste cintre, et chaque fois qu'elles se retour-
naient au bout de leur marche régulière, en dehors, de
on voyait étinceler au soleil leurs mousquets et leurs au
baïonnettes. vec

Parfois on entendait le grondement des tambours,
la garde sortait et présentait les armes; c'était quand té6
'un officier de haut rang où un dignitaire ecclésias- tre
tique passait pour aller présenter' ses hommages
au gouverneur'ou pour traiter de quelqu'affaire im- tig
portante à la cour vice-royale. he

I Si Amélie n'avait pas été tant préoccupée ce jour-
j là. elle aurait eu bien du plaisir à voir le joli tableau av

de la vie active de la ville qui se déroulait devant soc
elle: des gentilshommes à pied, le manteau sur qu
l'épaule et le sabre au côté des dames en toilettes
de visite, des habitants et leurs femmes dans leur et
invariable costume, des soldats en uniformes, des ne
prêtres en robes noires, tous allant, venant, se mêlant pa
avec un curieux et plaisant empressement. qu

III.

Les dames qui se trouvaient au salon de madame ex
de Tilly étaient mesdames de Grandmaison et Gouil-
ard, Elles savaient tous les cancans de la ville etles n'r
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I
racontaient longuement. Aussi,^ madame de Tilly
commençait-elle à se sentir un peu fatiguée.

Elles étaient riches et fashionables, connaissaient
parfaitement les lois de l'étiquette, portaient toujours
de charmants costumes et choisissaient bien leurs
amies. Elles recherchaient l'amitié de madame de
Tilly. En effet, par son rang et sa position, cette
femme conférait en quelque sorte les meilleures
lettres de noblesse.

Les rumeurs de la ville, en passant par la bouche
de mesdames Couillard et de Grandmaison, attei-
gnaient la perfection. C'était l'idéal du genre. Fine-
ment insinuantes, elles blâmaient avec réserve et
douceur, ne tarissaient point en éloges, et ne se
trompaient jamais.

Elles s'acquittèrent consciencieusement d'un grand
devoir moral et social en mettant madame de Tilly
au courant des scandales récents et des secrets nou-
veaux de la capitale.

Elles glissèrent sur des sujets scabreux avec la
légèreté des patineurs sur la glace, et leur amie
tremblait qu'elles n'enfonçassent à chaque instant.
Mais elles étaient trop bien exercées à la gymnas-
tique de la langue, pour perdre l'équilibre. En une
heure, la moitié de la ville fut passée au crible.

Madame de Tilly écoutait ces discours frivoles
avec impatience; mais elle connaissait trop bien la
société pour lui chercher noise à cause de ses folies,
quand du reste, cela eut été inutile.

Elle se consola en pensant que le mal n'était peut-
être pas si grand que »cela. Il y avait des gens qui
ne- trouvaient pas le pape assez catholique ; pour sa
part, elle trouvait le peuple généralement meilleur
qu'on ne le disait.

Iv.
Amélie fut tout à coup tirée de sa rêverie par une

exclamation subite de madame de Grandmaison.
-Comment madame de Tilly! disait-elle, vgus

n'irez pas au bal de l'Intendant, au palais! et made-
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moiselle de Repentigny, que nous regrettons de
n'avoir pas vue aujourd'hui, n'ira pas non pus!
Savez-vous que ce sera la plus magnifique affaire
qui ait jamais eu lieu dans la Nouvelle-France?
Depuis quinze jours, Québec n'a chanté que cela.
Les modistes et les couturières ont de l'ouvrage.!...
des costumeï nouveaux! à en perdre la tête.

-Et ce sera le bal le plus remarquable par le choix
des invités! proclama madame Couillard. Fous des
gentilshommes et des nobles, pas un bourgeois! ces
gens-là, les femmes surtout, se donnent de tels airs
aujourd'hui ! comme si l'argent pouvait les rendre
intéressants aux yeux des personnes de qualité...

Je dis qu'il faut les tenir éloignés, ou...
-Et puis l'Intendant royal est tout à fait d'accord r

avec les cercles élevés, ajouta madame de Grand-
maison. Il veut qu'on les tienne à leur place.

-La noblesse! la noblesse! riposta madame de
Tilly visiblement froissée. Mais l'Intendant royal
qui ose traiter avec dédain la digne, l'honnête bour
geoisie de cette ville, est il noble lui-même ? Non
pas que je voulusse l'estimer moins, s'il ne l'était
pas, mais j'ai entendu dire que sa noblesse était con- F
testée. Il est le dernier qui devrait se risquer à mé-
priser la bourgeoisie.

Madame de Grandmaison fit jouer son éventail
avec dignité.

-O! madame! dit-elle, vous oubliez, bien sûr! Le P
chevalier Bigot est proche parent du comte de Mar-
ville, et le chevalier de Grandmaison est un des vi-
siteurs fidèles de l'Intendant. Cependant, il n'aurait br
pas voulu s'asseoir une minute à sa table, s'il n'avait bi
pas été certain de son alliance avec la noblesse. Le E
comte de Marville... se

-Le comte de Marville ! interrompit madame de rc
Tilly, qui oublia presque sa politesse habituelle. On vi
juge un homme par les compagnons qu'il fréquente.
Pas de confiance à ceux qui fréquentent le comte de
Ma-rville !

Madame de Grandmaison se sentit vaincue. Elle

I
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ds, voyait bien que madame de Tilly n'avait pas une
s . haute opinion de lIntendant; cependant elle voulut
r P tenter un nouvel effort.

-Mais, ma (hère dame, reprit-elle, l'Intendant est
a. si puissant à la cour ! Il était l'ami intime de ma-

dame d'Etioles, avant qu'elle fit son apparition au
. palais, et c'est lui, parait-il, (lui s'avisa de la faire
e connaltre au roi. Il arrangea tout pour qu'elle lui
eas fût présentée, au fameux bal masqué de l'Hôtel de
¢s Ville. Le roi lui jeta alors son mouchoir, et elle

devint la première dame du palais, et marquise de
re Pompadour. Elle n'a jamais oublié son ancien ami,

et il est devenu Intendant de la Nouvelle-France,
malgré tous les efforts de ses ennemis pour le perdre.

-Vous prétendez qu'il est arrivé là malgré tous
les amis du roi? reprit madame de Tilly.

Amélie l'entendit et elle vit bien, au frémissement
de sa voix, qu'elle était à bout de patience. Madame

r de Tilly ne pouvait souffrir, sans éprouver un pro-
fond dégoût, qu'on prononçât devant elle le nom de
la Pompadour; mais sa vieille loyauté la gardait de
parler mal du roi.

-Nous n'avons pas à nous occuper de ce qui se
passe à la cour, continua-t-elle, ni des amitiés de
l'Intendant. Mais je souhaite que l'avenir rachète
son passé; je souhaite que la Nouvelle-France n'ait
pas, comme la malheureuse Acadie, à regretter le
jour où il a mis le pied sur ses rivages.

Madame Couillard et madame de Grandmaison ne
manquaient pas d'intelligence; elles s'aperçurent
bien qu'elles avaient éveillé les susceptibi ités,-les
préjugés, pensaient-elles,-de madame de Tilly. Elles

¢/ se levèrent, et dissimulant leur dépit sous des pa-
roles charmantes, elles prirent congé de la noble
vieille dame. La digne seigneuresse les vit s'éloi-
gner avec plaisir.

v.

-C'est une honte de parler ainsi, fit madame
Couillard avec dépit, quand son neveu, héritier de

5
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la seigneurie de Tilly, est le plus fidèle ami etde s
plus intime compagnon de l'Intendant ! c

-Oui, répondit madame de Grandmaison, elle a r
oublié de jeter un coup d'oil sur sa famille: l'on e
ne pense jamais à se regarder soi-même avant de p
juger ses voisins. Mais je serai bien surprise si
elle réussit à faire quelque impression sur Le Gar-
deur, avec ses façons de rustre et ses peu charitables u
sentiments. J'espère que le bal aura le plus grand rc
succès. Il faut qu'il soit le plus grand triomphe de ré
notre société, afin qu'elle en éprouve du regret, elle, ré
et sa nièce aussi, une orgueilleuse, une scrupu- tc
leuse !. dc

VI.
si

Amélie de Repentigny avait revêtu une robe de P
mousseline de Deccan, don d'un parent de Pondi- la
chéry. Cette robe superbe l'enveloppait chastement ca
sans lui rien ôter de ses grâces. Un large ruban Pt
bleu à la taille, une fleur bleue dans les cheveux, sur da
la poitrine, une croix d'or qu'elle baisait souvent en Pl
priant pour son frère de qui elle l'avait reçue. ur
C'étaient là ses seules parures. Cc

Souvent, obéissant à une mystérieuse impulsion, ses
elle se levait et se mettait en face de son miroir pour int
comparer la jeune fille d'aujourd'hui avec l'enfant
d'autrefois, l'enfant dans un gentil costume de
bergère de'Provence.- Elle avait son portrait ainsi
peint, et son père l'aimait leaucoup ce portrait! et réf
souvent, pour lui plaire à ce père regretté ! elle por ch
tait ses cheveux à la mode de la Provence. C'est de
ainsi qu'elle les portait ce jour là. Pourquoi? Elle de
aurait peut-être pu le savoir en interrogeant cette rev
vague.et capricieuse espérance qui flottait devant La
ses yeux noirs. Mais elle n'osait pas, elle aimait iat
mieux ne pas interroger. Ja r

Elle n'avait plus de repos. Elle revint s'asseoir A
dans la fenêtre pour regarder encore sur la Place fen
d'Armes, espérant toujours voir arriver son frère. gni.
Tout à coup elle tressaillit. Deux orlciers traver- avic

i
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saient la place au galop et se dirigeaient vers le
château. L'un de ces officiers était son frère ; elle le
reconnut à l'instant.. Mais l'autre, ce beau cavalier
en uniforme, sur son cheval gris fougueux, qui
était-il? . Ah ! son cœur le devinait: ce ne pouvait
être que le colonel Philibert!

Elle les vit passer sous la grande porte cochère et
un frémissement presque douloureux agita son âme
remplie de joie. Elle était contente de les voir se
rendre au château; cela lui donnait un moment de
répit. Elle pourrait rassembler ses idées et ramasser
tout son courage pour l'entrevue prochaine. Ses
doigts se promenèrent sur le chapelet caché dans
les plis de sa robe, et les grains d'or qui avaient roulé
si souvent· des prières pour le bonheur de Pierre
Philibert, les grains d'or bénis lui parurent brû-
lants comme du feu. La pourpre colora son front,
car une pensée étrange lui vint tout à coup: Pierre
Philibert, jeune garçon dont elle avait tant caressé,
dans son innocence, l'image et le souvenir, Pierre
Philibert était aujourd'hui un homme, un soldat,
un conseiller élevé dans les cours et les camps.
Comme elle n'avait pas été sage d'oublier cela dans
ses prières d'enfant! Je n'ai pas eu de mauvaise
intention, pensa-t-elle pour se justifier.

vil.
Elle n'eut pas le temps de faire de plus longues

réflexions; e cheval gris sortait de la cour du
château. Le colonel ne s'était arrêté qu'une dizaine
de minutes, le temps de voir le gouverneur et
de lui communiquer la réponse de l'Intendant. Il
revenait accompagné de Le Gardeur et du vieux de
La Corne St-Luc. Tous trois se dirigèrent vers le
haut de la place et vinrent descendre à la porte de
la maison de madame de Tilly.

Amélie, cachée derrière les épais rideaux de sa
fenêtre, reposa alors sur cet homme superbe, ma-
gnifique, qui était Pierre Philibert, un regard plus
avide et plus perçant que le regard du lynx fabuleux
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lui-même. Accordons qu'elle obéit à l'irrésistible
curiosité de la femme. La reine de France n'aurait
pas davantage, en pareil Pas, résisté à la tentation
et elle n'aurait pas éprouvé la moitié du trouble que
sentit alors la virginale pudeur de la jeune fille. Un
regard suffit à Armélie, un regard qui imprima pour
jamais dans son esprit l'ineffaçable et parfaite image
de Pierre Philibert devenu homme, à la place de
Pierre Philibert l'ami d'enfance.
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Elle éntendit alors des voix qui s'unissaient dans
de chaleureuses félicitations : la voix de sa tante
surtout. Elle reconnut bien celle du colonel Phi-
libert, parce que les autres lui étaient familières.
Soudain, quelqu'un s'élança dans le grand escalier.
Elle attendit tremblant dans son doux espoir. Le
Gardeur se précipita, les bras ouverts et dans un
transport d'amitié fraternelle, la pressa sur sa poi-
trine et baisa son front pur.

-O Le Gardeur ! dit-elle en lui rendant son
baiser avec une douce affection et en le regardant
avec tendresse et joie, ô mon frere ! comme j'ai sou-
piré après votre retour! Enfin, Dieu soit béni! vous
voilà ici; vous êtes bien ...... n'êtes-vous pas bien ?
fit-elle en le regardant d'une façon qui trahissait
l'inquiétude.

-Je ne me suis jamais mieux porté, Amélie,
répondit-il,-:-d'un air trop content pour être naturel
et détournant les yeux pour échapper à la curiosité
de sa sour-jamais mieux porté ! Comment! mais je
serais sorti de ma tombe pour venir souhaiter la
bienvenue à un ami que ie retrouve aujourd'hui
après des années de séparation. O! Amélie ! j'ai des
nouvelles pour vous.

-Des nouvelles pour moi ! quelles nouvelles?
-Devine, reine charmante des bergères, lui dit-il

1 ' -

CHAPITRE XI.

fIENVENUE AU SOLDAT.

I.
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en lui tordant malicieusement une boucle de che
veux qui tombait sur ses épaules, devine, belle ma-
gicienne, devine!

-Deviner? Comment voulez-vous que je devine,
Le Gardeur? Il n'y a pas une heure que mesdames
de Grand'maison et Couillard sont venues ici.
Croyez-vous qu'elles aient oublié quelque chose? Je
ne suis pas descendue, mais je sais qu'elles se sont
bien informées de vous, en passant.

Amélie, avec un grain de la malice de la femme,
poussait Le Gardeur.

-Bah! qui est-ce qui s'occupe de ces vieilles
colporteuses de médisances? Mais vous ne devineriez
jamais, Amélie! il vaut autant vous le dire!

Le Gardeur était tout fier, tout-content de la nou-
velle qu'ir allait apprendre à sa sour. s

-Ayez pitié de moi, mon frère! parlez tout de t
suite, vous me piquez; j'ai l'oreille au guet main-
tenant.

Elle était bien femme et n'aurait pour rien au
monde avoué qu'elle savait Philibert dans la maison r

-Amélie, dit-il en lui saisissant les deux mains. r
comme pour l'empêcher de fuir, j'étais à Beauma- r
noir, comme tu sais; l'Intendant a donné une grande r
partie de chasse, se hâta-t-il d'ajouter en voyant
étinceler tout à coup son grand oil noir. Et devine
qui est venu àu châteai. Il m'a reconnu; non, c'est
moi qui l'ai reconnu ! Un étranger ! non pourtant, e
pas un étranger, Amélie!

-Je ne sais pas. Continuez, mon frère. Quel pour- s
rait être cet étranger mystérieux, qui n'était pas
étranger du tout? n

-Pierre Philibert, Amélie! Pierre ! notre Pierre!
tu sais? Tu te souviens de lui, Amélie ? e

-Me souvenir de Pierre Philibert? Pourrais-je
l'oublier quand vous êtes là vivant? Si nous vous
possédons encore, c'est grâce à lui!

-Je sais cela. N'es-tu pas heureuse de son retour, a
comme je suis heureux moi-même? lui demanda-t-il
en la regardant fixement.
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Elle lui jeta ses bras autour du cou, par un élan

,he involontaire ; elle était fort troublée.
na- -Heureuse ! Oh ! oui mon frère, je le suis... parce

que cela, vous fait tant de plaisir !
ne, -Rien que pour cela, Amélie ? ça ne vaut guère
nes la peine.
ici. -O mon frère! je suis heureuse d'être heureuse !
Je jamais nous ne serons capables de payer à Pierre

ont Philibert la dette de rèconnaissance que nous avons
contractée.

ne, -Chère petite sour, fit-il, en l'embrassant, je
savais que ma nouvelle te serait agréable. Viens,

les descendons, Pierre est en bas.
iez -Le Gardeur, dit-elle-Elle rougit et hésita-je

pourrais parler à ce Pierre Philibert, que j'ai connu
ou- autrefois... mais le reconnaîtrai-je dans le vaillant

soldat d'aujourd'hui ? " Voilà la différence !" ajouta-
de t-elle, en répétant ce premier vers du refrain d'une
-in- chanson bien populaire alors dans les deux Frances.

Le Gardeur ne comprenait pas son hésitation.
au -Pierre a bien changé, dit-il, depuis le temps où
?n nous portions tous deux la ceinture verte du sémi-
ns- naire. Il est plus grand que moi ; il est plus sage et
na- meilleur. Il l'a toujours été. Mais il a le même coeur
ide noble et généreux qu'il avait quand il était jeune.
int " Voilà la ressemblance! " continua-t-il, en tirant ma-
ine . licieusement la chevelure bouclée de sa sour.
'est Amélie ne répondit pas, mais lui pressa la main,
n., en le regardant avec douceur. Le chevalier de La

Corne, madame de Tilly et le colonel Philibert cau-
ur- saient toujours avec animation.
)as -Viens, dit-elle, nous allons descendre mainte-

nant. Et joignant l'action à la parole, comme tou-
e! jours, elle lui prit le bras, descendit le grand escalier

et entra dans le salon.
D-je
pus nl.

Philibert se leva à l'aspect de cette beauté qui lui
ar, apparaissait soudain. C'était bien cette femme gra-
il cieuse, cette ravissante créature qu'il avait évoquée
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dans ses rêves d'amour, pendant ses longues années
d'absence, loin de la terre natale !... Elle gardait
encore quelque chose de l'enfant charmante qui, les r
cheveux au vent, courait comme une nyniphe dans r
les bois ombreux de Tilly. Mais quand il comparait
la vive et légère jeune fille de ses souvenirs, avec r
cette grande et superbe femme demi rougissante d
qu'il voyait devant 1ui, il doutait, malgré les élans C.
de son cœur, que ce fut elle, son. idole, sa bien aimée d
Amélie.

Le Gardeur le tira d'embarras. Il lui dit d'un air T
joyeux :

-Pierre Philibert, je te présente une jeune amie P
d'autrefois, ma sour. m

Philibert s'avança. Amélie fixa un instant sur lui sq
ses beaux grands yeux noirs, et ne l'oublia plus nc
jamais. Ele lui tendit la main avec grâce et fran.
chise. Il s'inclina comme il eut fait devant la sainte tre
Madone. lec

Les félicitations de madame de Tilly et de La
Corna St. Luc, avaient été bien cordiales, affec-
tueuses même. de

L'excellente dame avait embrassé Pierre, comme qu
elle eut embrassé un fils, après une longue absence. Pa

-Le colonel Philibert, dit Amélie, et elle faisait .
un effort prodigieux pour paraître calme, le colonel par
Philibert est le bienvenu. Son souvenir ne nous avait ga.
pas quittés. poi

Elle regarda sa tante qui sourit et l'assura que
c'était vrai.

-Merci! mademoiselle de Repentigny, répondit le
colonel, je vous avoue que je suis bien fier d'ap- de
prendre que l'on se souvient de moi ici. C'était l'une a p
de mes espérances les plus caressées: vous la comi- cel
blez: je suis heureux d'être revenu... sai

-Allons ! Allons ! Pierre, interrompit de La Corne ses
St Luc, qui s'intéressait à cette petite scène intime, en
" Bon sang ne .ment jamais.." Regarde Amélie: un
des épaulettes de colonel! j'ai l'oil perçant, moi, y e
surtout quand je regarde ma jolie filleule; cependant, ajo
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j'avoue que je n'aurais pas reconnu notre aimable
Pierre, dans ce colonel, si Le Gardeur ne me l'avait
présenté, et je pense bien que vous ne l'auriez pas
reconnu davantage.

-Merci de votre aimable attention pour moi, par-
rain, répondit Amélie, toute reconnaissante surtout
de l'estime qu'il manifestait pour Pierre ; mais je
crois que ma tante et moi, nous n'aurions pas manqué
de le reconnaître.

-C'est vrai! mon Amélie, confirma madame de
Tilly, c'est vrai! Et nous n'avons pas peur, Pierre,
-je veux vous appeler Pierre ou rien,-nous n'avons
pas peur que vous mettiez de côté, comme hors de
mode, vos anciens amis, pour les nouvelles connais-
sances cue vous avez nécessairement. faites dans
notre capitale.

-Mes connaissances, madame, ce sont celles d'au-
trefois; elles ne vieillissent pas pour mon cœur. Je
les aime et les respecte. Je me croirais perdu si
j'avais à me séparer de l'une d'elles.

-Alors, elles sont plus durables que les tissus
de Pénélope, et vous n'êtes pas comme cette reine
qui défaisait, la nuit, ce qu'elle avait fait le jour. a
Parlez-moi de l'amitié qui ne s'use point!

-Pas un fil de mes souvenances ne s'est rompu,
pas un ne se brisera jamais, répliqua Pierre en re-
gardant Amélie, qui tenait les mains de sa tante
pour tiouver un surcroit de forces.

Les femmes ont toujours besoin de s'appuyer sur
quelqu'un.

-Morbleu ! quel est ce style de marchand? s'écria
de La Corne Du fil, des femmes, des tissus! Il n'y
a pour ces choses, Amélie, meilleure mémoire que
celle- du soldat; et pour cause. Sur nos frontières
sauvages, vois-tu, le soldat est forcé d'être fidèle à
ses vieux amis et à ses vieux habits. Il ne peut pas
en avoir de nouveaux. J'ai passé cinq ans sans voir
un visage de femme, excepté des peaux rouges... Il
y en avait d'assez avenantes, soit dit en passant,
ajouta le vieux militaire en riant.
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III.

-Je connais la galanterie du chevalier de La
Corne, remarqua Pierre, elle est incontestable. Un
jour que nous avions capturé tout un convoi de
femmes de la Nouvelle-Angleterre, il les fit escorter
au son du tambour, jusqu'à Grand Pré, et il leur
envoya un fût de vin de Gascogne, pour qu'elles
pussent fêter mieux leur réunion avec leurs maris.

-Bah! ces vilaines grues-! Ca n'était rien de drôle!
exclama de La Corne; elles étaient dignes de leurs
chenapans de maris.

-Ce n'était pas l'opinion de ces soldats, répondit
Philibert, car ils fêtèrent pendant trois jours leur
heureux retour. Au reste, il y avait là des femmes
de qualités Et puis, les santés que ces gens-là burent
en votre honneur auraient suffi pour vous immorta-
liser.

La Corne renvoyait toujours les compliments qu'on
lui faisait.

-Tut ! tut ! tut! mesdames ! fit-il, tout cela est
dû à la générositt de Pierre ! Par pure bonté de coeur,
il insista pour que ces femmes fussent rendues à
leurs maris.

Pour moi, c'était un stratagème de guerre, une
idée politique, que cette apparente générosité.
Ecoutez bien; suivez mon raisonnement: Je voulais
la perte des hommes, et elle arriva comme je l'avais
prévue. Ils sortirent trop tard à la réveillée, ren-
trèrent trop tôt le soir ; ils négligèrent les gardes et
les piquets; puis quand vinrent les longues nuits de
l'hiver, ils restèrent à côté de leurs femmes, au lieu
d'être avec leurs mousquets, près du feu du bivouac.
Alors sonna pour eux l'heure de la destruction. Pen-
dant une tempête horrible, au milieu des tourbillons
de neige et dans l'obscurité profonde, Coulon de
Villiers marcha avec ses troupes sur leur camp et
fit veuves la plupart de ces malheureuses femmes.
Elles tombèrent pour la seconde fois entre nos
mains. Pauvres créatures! J'ai vu, ce jour-là, quelle
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est souvent la triste destinée de la femme du soldat !
-Une larme tremblait dans les cils épais du vieux
militaire-Mais c'est la fortune de la guerre, ajou-
ta-t-il, et à la guerre, la plus cruelle fortune est la
meilleure.

Madame de Tilly porta la main à søn cœur pour
comprimer son émotion.

-Hélas ! chevalier, dit-elle, les pauvres veuves!
je comprends ce qu'elles ont souffert ! Oui, la
guerre a de terribles conséquences, moi aussi je le
sais.

-Et que sont devenues ces infortunées ? demanda
Amélie tout en pleurs.

Elle aimait ses ennemies, c'était dans son loyal
caractère, et personne ne pouvait les aimer plus
qu'elle.

-Oh ! nous en avons pris tout le soin possible.
Le baron de St-Castin les a gardées dans son château
tout l'hiver, et sa fille les a traitées avec un soin,
un zèle, une tendresse. qui n'appartiennent qu'aux
saints du ciel. Une noble, une adorable fille, va !
Amélie ! la plus belle fleur de l'Acadie, et la plus
infortunée... pauvre enfant! que la bénédiction du
Seigneur descende sur elle en quelque lieu qu'elle
soit!

IV

Rarement de La Corne St-Luc avait parlé d'une
façon aussi touchante. Il était fort ému.

-Comment est-elle si infortunée, parrain ?
Philibert regardait s'animer la figure et frisson-

ner la paupière de la belle jeune fille, à mesure
qu'elle parlait. Son cœur était tout dans son
regard.

-- Hélas 1 répondit de La Corne, j'aimerais mieux ne
pas répondre ! j'ai peur de douter du gouvernement
moral de l'univers. Mais nous sommes des créatu-
res aveugles, et les voies de Dieu ne nous sont point
connues. Que personne ne se vante d'être fort, de
crainte qu'il ne tombe! Nous avons besoin du
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secours de l'Etre suprême pour rester droits et par-
faits... Je ne puis songer à cette noble jeune fille
sans pleurer! Oh! la pauvre enfant! la pauvre
enfant I.

Madame de Tilly le regarda avec étonnement.
-J'ai connu le baron de St-Castin, dit-elle, quand

il est venu faire hommage au château St-Louis,
pour les terres qui lui avaient été concédées en
Acadie. Il était accompagné de sa fille unique une
enfant d'une douceur, d'une grâce, d'une amabilité
parfaites. Elle avait juste l'âge d'Amélie. Les
dames de la ville s'extasiaient devant cette jolie
fleur de mai, comme elles l'appelaient. Au nom du
ciel ! qu'est-il donc arrivée à cette chère enfant?
chevalier de La Corne?

De La Corne St-Luc, fâché contre lui-même d'avoir
entamé ce sujet pénible, et peu accoutuné à choisir f
ses expressions, répliqua brusquement: r

-Ce qui lui est arrivé, madame? Ce qu'il peut
arriver de pis à une femme. Elle aimait un homme r
indigne d'elle... un vilain malgré son rang élevé et
les faveurs du roi ; un lâche qui l'abandonna, la
trop confiante enfant, seule avec son désespoir...
Bah! c'est la mode de la cour, disent ces gens-là.
En effet, le roi a conféré de nouveaux honneurs à ce
misérable au lieu de le châtier.

De La Corne ne dit plus un mot et s'éloigna brus-
quement. Il avait peur de lancer des imprécations
au roi comme à son favori.

-Qu'est-elle devenue, cettç pauvre fille? demanda
madame de Tilly en s'essuyant les yeux avec son
mouchoir.

-Oh! toujours la même vieille histoire. Elle
s'est sauvée de la maison, dans un moment de déses-
poir, pour n'avoir pas à soutenir le regard de son
père qui allait revenir de France. Elle s'en est allée
rejoindre les indiens de Ste-Croix, dit-on, et depuis
lors, personne n'a plus entendu parler d'elle. Pauvre
enfant! Pauvre enfant! s

Amélie rougissait et palissait tour à tour pendant t



CHIEN DOR

r- les paroles de son parrain; elle avait les yeux fixés
sur le parquet, et se pressait contre sa tante, comme

e pour chercher du courage et un appui.
Madame de Tilly éprouvait un vif chagrin. . Elle

aurait voulu savoir le nom de cet homme haut placé
d qui avait si lâchement trahi ·l'infortunée jeune
3, fille.
n -Je ne vous dirai pas son nom aujourd'hui, ma-
e dame. Il m'a été révélé comme un secret. C'est
é un nom trop élevé pour que la loi l'atteigne, si
0s toutefois nous avons une autre loi que la volonté de
e la maîtresse du roi. Mais l'épée du gentilhomme
U est là pour venger l'insulte faite à son maître. Le

baron de St-Castin va bientôt arriver pour revendi-
quer son honneur. Dans tous les cas, j'en jure par
Dieu, madame! le lâche qui a trompé cette jeune

r fille, saura un jour laquelle de son épée ou de la
mienne est la mieux trempée! Mais bah! je dis des

t bravades comme un guerrier indien en face de la
mort. L'histoire de ces malheureuses femmes de la
Nouvelle Angleterre nous a entrainés au delà de
toutes limites.

Madame de Tilly ne pouvait s'empêcher d'admirer
le vieux soldat, et elle partageait son indignation.

-Si cette jeune fille était mon enfant, dit-elle,
avec attendrissement2 toute femme que je suis, je
ferais la même chose.

Elle sentit Amélie lui serrer le bras-comme pour
lui dire qu'ellepartageait ses sentiments et son.cou.
rage.

V.

-Voici Félix Beaudoin qui nous annonce que le
dîner est-servi, fit madame ·de Tilly, en montrant
un ancien serviteur à cheveux blancs et en livrée.,
qui saluait profondément, debout, dans la porte.

Le Gardeur et de La Corne St. Luc saluèrent le
vieillard avec bienveillance, s'informèrent de sa
santé et prirent une prise de tabac dans son antique
tabatière. Ces familiarités entre les gentilhommes
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et leurs domestiques n'étaient pas raies, autrefois,
dans la Nouvelle-France. Il est vrai que les servi-
teurs passaient souvent leur vie dans la même
maison. Félix était le majordome du manoir de
Tilly. Fidèle, ponctuel et poli, il était traité par sa
maîtresse en ami plutô t qu'en serviteur.

-Le dîner est servi, madame, répéta Félix en
saluant. Mais, madame aura la bonté d'excuser. La
maison a été remplie d'habitants toute la journée.

Les trifourchettes, les doubledents, et tous les
meilleurs mangeurs de Tilly sont venus. Pour obéir
à madame je leur ai donné tout ce qu'ils ont voulu;
aussi ils n'ont pas laissé grand'chose pour votre
table.

-- Sois sans inquiétude, Félix, nous allons dire le
bénédicité quand même. Je me contenterais de pain
et d'eau pour mieux nourrir mes braves censitaires.
Ils travailleht avec tant de coeur à la corvée du roi !
Voilà mon excuse, Pierre Philibert et chevalier de
La Corne, pour le pauvre dîner que je vous offre!

-Sacre-bleu ! je ne ressens aucune crainte, moi,
madame! fit de La Corne en riant. Un serviteur
dévoué comme Félix Beaudoin ne laisse pas jeûner
sa maîtresse, pour l'amour des trifourchettes, des
doubledents et de tous les gourmands de la sei-
gneurie. Non! non ! vous allez voir, madame, qu'il
les a rançonnés assez pour nous faire dîner tous.
Viens, Amélie.

Madame de Tilly prit le bras du colonel Philibert;
Le Gardeur, de La Corne et Amélie suivirent, et tous,
précédés par le majordome, se rendirent à la salle
à manger.

La salle était une grande pièce lambrissée en
noyer noir, un bois magnifique que l'on commençait
à utiliser. Le plafond était en voûte et garni au bas
d'une frise sculptée. Une longue table, souvent en-
tourée d'hôtes, était couverte d'une nappe de toile
plus blanche que la neige. Les femmes de la sei-
gneurie de Tilly avaient filé à leurs· rouets et tissé
sur leurs métiers, cette toile éclatante. Dans leurs
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vases chinois, des fleurs nouvellement cueillies, ex-
halaient de suaves parfums et ravissaient les yeux.
Elles faisaient, en quelque sorte, disparaître dans un
rayon de poésie, la grossièreté des aliments matériels.
Sur un grand buffet, merveille de l'ébénisterie, s'éta-
lait la vaisselle de famille, et au-dessus, pendu à
la muraille, étincelait un grand bouclier d'argent
bosselé, aux armes de Tilly, don précieux de Henry
de Navarre.

Malgré les trifourchettes et les doubledents, Félix
Beaudoin n'avait pas mal réussi, en effet à sauver
un excellent diner pour sa maîtresse. Madame de
Tilly regarda le chevalier comme pour approuver la
remarque qu'il venait de faire au sujet du vieux
serviteur.

Elle se tint debout à la tête de la table, jusqu'à
ce que tous furent placés ; alors, joignant les mains,
elle récita d'une voix onctueuse et claire le bénédicité.

-Benedic, Domine, nos et hxc tua dona, dit-elle,
implorant la bénédiction du Seigneur sur la table et
sur ses convives.

vI.

Dans la Nouvelle-France, c'était toujours par une
soupe riche et succulente que le dîner commençait.
La soupe fut donc servie. On apporta ensuite un sau-
mon de la rivière Chaudière; puis, un plat fumant
de truites tachetées de pourpre, pêchées dans les ri-
vières qui descendent des montagnes de St. Joachim.
Il y avaiL des corbeilles de filigrane d'argent rem-
plies de petits pains de blé gracieusement pliés. En
ces temps-là, les champs se couvraient chaque année
de riches moissons de froment. La Providence ne
veut plus qu'il en soit ainsi maintenant. "ILe blé
s'en est allé avec les lys des Bourbons et il n'est
jamais revenu," disaient les vieux habitants.

Les dignes censitaires avaient mangé avec appétit
toute la viande de la dépense, sauf un chapon qui
venait de la basse-cour de Tilly et un magnifique
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pâté aux pigeons. Le dessert fut apporté. C'étaient e
des framoises rouges comme du corail, cueillies V
sur les pentes de la côte à Bonhomme, des bluets
d'azur du cap Tourmente, des prunes suaves comme
des gouttes de miel, et des petites pommes grises de d
la côte Beaupré, des pommes dignes d'être présen- f
tées à la Rose de Sharon. Tout cela arrosé d'un t
bon vin vieux, tiré du cellier du manoir.

Le dler ne dura pas longtemps; mais Pierre le r
trouva un des moments les plus heureux de sa vie. el
Il était à côté d'Amélie, et chaque parole, chaque
geste, chaque mouvement de la radieuse jeune fille dc
le jetait dans le ravissement. PC

Elle ne se mêlait guère à la conversation, à cause dE
de sa timidité naturelle, mais elle écoutait avec J"
plaisir, avec intérêt. Elle se sentait attirée par le U:
noble et sympathique caractère du colonel, et peu à pl
peu, elle osa le regarder; et comme on voit se des-
siner un paysage à la lumière naissante de l'aurore, le
elle vit dans le brillant soldat d'aujourd'hui, repa- et
raître les traits, le regard les manières de l'ami Pl
d'autrefois. fe

Philibert remarqua son regard interrogateur: il
la comprit. Elle n'eut pas besoin de parler. Il ra-
conta l'existence aventureuse qu'il avait menée de-
puis son départ. Ti

Son esprit cultivé, son intelligence vive, ses beaux an
sentiments remplirent de joie le cœur d'Amélie. PI
C'est comme cela qu'elle l'avait vu dans ses rêves. Ar
Il la retrouvait avec bonheur, cela devenait clair. co
Comme elle frissonnait de plaisir à cette pensée, et tra
comme l'allégresse rayonnait dans sa figure ! Elle bic
lui parlait avec moins de crainte maintenant, plus vit
familièrement, presque comme autrefois. na.

-Il y a longtemps, mademoiselle, dit Philibert, sor
que nous ne nous sommes pas assis ensemble à la SUI
table de votre excellente tante. Vous revoir ainsi, has
comme je vous avais quittée, la même, toujours: ah!aus
c'était mon rêve, mon rêve de chaque instant! scé

-Et vous me trouvez absolument la même? fit- -
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elle d'un petit air malicieux; ah! colonel, comme
vous blessez ma vanité de femme! je ne me croyais
plus du tout la sauvage enfant de Tilly !

-,Je n'ose admirer la femme dans sa dignité, ma-
demoiselle j'ai peur qu'elle me fasse oublier l'en-
fant de Tilly, que j'aurais tarit de bonheur à re-
trouver.

-Et que vous retrouvez avec le même cœur, le
même esprit et les mêmes regards, pensa-t-elle, puis
elle dit tout haut:

-Mes maîtresses de classe auraient bien honte
de leur ouvrage, si elles n'avaient pas amélioré un
peu ces rudes éléments, que ma tante leur a envoyés
de Tilly, pour qu'elles en fissent une grande dame.
J'ai été couronnée reine à ma dernière année aux
Ursulines. Ainsi faites bien attention; je ne suis
plus une enfant.

Elle se mit à rire, et son rire argentin fit palpiter
le cœur de Philibert. C'était bien encore la joyeuse
et. vive jeune fille de jadis. Il la reconnaissait de
plus en plus sous les traits de la grande et adorable
femme.

vil.

Le chevalier de La Corne St. Luc et madame de
Tilly trouvaient du plaisir à rappeler les souvenirs
anciens. Le Gardeur se mêlait à la conversation de
Philibert et de sa sourmais ilétait un peu fatigué.
Amélie devinait le secret de sa fatigue, Philibert le
connaissait. Ils s'efforçaient tous deux de le dis-
traire, de le tenir en éveil. Sa tante soupçonnait
bien, aussi, qu'il avait passé la nuit comme les in-
vités de l'Intendant la passaient toujours. Elle con-
naissait son caractère et le respect qu'il avait pour
son opinion; elle amena habilement la conversation
sur l'intendant, afin de pouvoir lui dire, comme par
hasard, te qu'elle pensait de cet homme. Il fallait
aussi mettre Pierre Philibert en garde contre ce
scélérat de Bigot.

-Pierre, dit-elle, vous êtes heureux: vous avez
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pour père un brave, un honorable citoyen, dont vous
pouvez être fier. Pas un fils qui n'en serait orgueil.
leux. Le pays lui doit beaucoup et il mérite sa re.
connaissance. Mais veillez sur ses jours, maintenant
que vous êtes ici car il a des ennemis implacables
et puissants, qui lui feront tout le mal possible.

-Il en a ! affirma de La Corne St. Luc. Je le lui ai
dit au sieur Philibert, je l'en ai averti; mais il ne
semble pas fort inquiet. L'autre jour, l'Intendant a
parlé de lui publiquement, de la façon la plus bru-
tale.

-Vraiment! chevalier? demanda Philibert. Et
ses yeux lancèrent une flamme qui ne ressemblait
pas aux rayons qu'ils laissaient tomber sur Amélie
tout à l'heure. Il me rendra compte de ses paroles,
fut-il régent de France, au lieu d'être Intendant de
la colonie !

De la Corne St. Lue parut l'approuver; cependant
il lui dit:

-Ne lui cherchez pas querelle maintenant, Pierre.
Vous ne pouvez pas le provoquer, non plus, à cause
de ce qu'il a dit.

Madame de Tilly qui écoutait avec une certaine
inquiétude, ajouta:

-Ne le provoquez pas du tout, Pierre Philibert!
jugez-le, puis évitez sa présence comme doit faire
un vrai chrétien. Dieu traitera Bigot selon son
mérite. L'homme astucieux verra un jour ses
projets tourner contre lui-même.

-Oh ! ma tante! Bigot est un gentilhomme, un
homme trop bien élevé pour insulter qui que- ce
soit, affirma Le Gardeur, toujours prêt à défendre
celui qu'il considérait comme son ami. C'est le roi
des gais compagnons, ajouta-t-il, pas astucieux du
tout,mais tout superficiel, tout éclat.

-Vous n'avez jamais étudié le fond de cet homme,
Le Gardeur, reprit de La Corne. J'admets qu'il est
un gai compagnon, un bon buveur, un joueur
agréable ; mais avouez qu'il est aussi ténébreux,
aussi caché que la caverne du diable dans le comté

I
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ls d'Ottawa. On descend d'étage en étage, toujours de
1. plus en plus bas, jusqu'à ce que l'imagination se

'e. trouble s'épuise à chercher le fond qui fuit saus
lt cesse. 'Iel est Bigot.
3s -Mes censitaires m'ont rapporté, reprit radame

de Tilly, que ses commissaires enlèvent touÎe blé
ai de semence. Dieu sait ce que vont devenir mes
le, pauvres gens l'an prochain, si la guerre continue!

a VIII.

Que va devenir la province entre les mains de
t Bigot ? ajouta de La Corne. On dit, Philibert, qu'une

'it certaine grande dame de la cour, sa protectrice ou -
ie son associée, ou l'une et l'autre à la fois, a obtenu
s, pour son parent le comte de Marville, les biens
e maintenant séquestrés que votre père possédait en

Normandie. Avez-vous entendu parler dç .cela ?
it C'est la dernière nouvelle qui nous arrive de France.

-Oui, chevalier. Des mauvaises nouvelles comme
celles-ci ne manquent jamais d'arriver à leur adresse.

3e -Et comment votre père les a-t-il reçues ?
-Mon père est un vrai philosophe. Il les a reçues

e comme Socrate l'eut fait. Il s'est bien moqué du
comte de Marville. Avant qu'un an soit écoulé, dit-

J il, il sera forcé de vendre ces domaines pour payer
e ses dettes d'honneur, les seules qu'il consente jamais
n a payer.
is -Si Bigot avait tant soit peu trempé dans une

pareille turpitude, dit'Le Gardeur, avec chaleur, je
n ne voudrais plus le voir. Je l'ai entendu parler de
e ce don. Il déteste Marville.
e -Bigot, au jour de la rétribution, aura assez à
i .payer pour lui-mme au sieur Philibert, il n'est pas

nécessaire de lui imputer ce nouveau crime.

IN
t Tout-à-coup le canon fit trembler les fenêtres.
r Comme un tonnerre il alla réveiller tour à tour les

échos des collines lointaines.
C'est le signal du conseil de guerre, madame,



dit de La Corne. Voilà la chance du soldat ! juste
au moment où nous allions avoir la musique et le
ciel, nous sommes appelés au feu, au camp ou au
conseil.

Les visiteurs se levèrent, conduisirent les dames
au salon et se disposèrent à sortir. Le colonel Phili-

'bert dit un adieu courtois aux dames. Il regarda
Amélie dans les yeux un instant, pour savoir un
secret qu'il n'aurait pas manqué de surprendre, si
elle n'avait tourné vivement la tête vers un vase
plein de fleurs. Elle en choisit quelques unes des
plus jolies, et les lui offrit en signe du plaisir qu'elle
éprouvait à le revoir.

-Souvenez-vous, Pierre Philibert, lui recom-
manda madame de Tilly en lui tendant une main
cordiale, souvenez-vous que le manoir de Tilly est
pour vous i4n second foyer paternel, et que vous y
serez toujours le bienvenu.

Philibert, profondément touché de son exquise et
loyale politesse, lui baisa la main avec respect,
salua, et se rendit avec de La Corne St. Luc et Le
Gardeur au château St. Louis.

Amélie vint s'asseoir à la fenêtre, et la joue ap.
puyée sur sa main tremblante, elle suivit, d'un oil
pensif, les gentilhommes qui s'éloignaient. Mille
pensées, mille espérances tourbillonnaient dans son
esprit, nouvelles, mystérieuses, mais pleines de ra-
vissements. Elle comprit bien que son trouble n'é-
chappait point aux regards de sa bonne tante, miis
elle ne dit rien. Elle se délectait en silence dans une
joie secrète qui ne se manileste point par des pa-
roles.

Tout-à-coup elle se leva, et, comme poussée par
une force intime, elle se mit à l'harmonium. Elle
préluda par quelques symphonies improvisées, et ses
doigts timides encore faisaient à peine frémir le
clavier d'ivoire. La musique seule pouvait rendre
les impressions de son âme. Elle s'anima bientôt et
d'une voix angélique, elle se mit à chanter ces glo-
rieuses paroles du psaume 116 :
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Toto pectore diligam
Unicè et Dominum colam
Qui lenis mihi supplici
Non duram appulit aurem.

Aurem qui mihi supplici,
Non duram 'dedit ; hunc ego
Don pectbra spiritus
Pulset semper, Amabo !

Madame de Tilly devina ce qui se passait dans
l'âme de sa nièce, mais pour ne pas l'effaroucher,
la douce enfant, elle ne fit pas semblant de com-
prendre. Elle se leva en silence et l'entourant de ses
bras, elle la pressa sur sa poitrine, et l'embrassa
avec effusion ; puis, sans dire un mot, elle sortit.
Elle ne voulait pas Pempêcher de trouver dans la
musique, un refuge contre ce trouble étrange qui
l'agitait.

La voir d'Amélie devint deplus en plus douce et
mélodieuse, à mesure qu'elle redit le joyeux et so-
lennel cantique. Elle le chantait dans la version
faite pour la reine Marie de France et d'Ecosse, alors
que l'existence de cette souveraine était belle et ses
espérances brillantes; alors que les jours de mal-
heur qui devaient venir, n'avaient pas encore d'au-
rore.



CHAPITRE XII.

LE CHATEAU ST. LOUIS

I.

Le comte de La Galissonnière et plusieurs des
premiers officiei's, en grande tenue, se promenaient
a pas.lents sur la galerie du château, en attendant
l'ouverture de la séance du conseil de guerre.
L'heure de la réunion était sonnée, mais l'Inten-
dant et quelques-uns des hauts dignitaires de la
colonie n'étaient pas encore arrivés de Beaumanoir.

Le château St. Louis s'élevait fièrement dans son
vêtement de pierre, sur le bord du cap, immédiate-
ment au-dessus des rues étroites et tortueuses de la
basse ville. Il était flanqué de pavillons carrés. De
la galerie de fer, on apercevait en bas, à une grande
profondeur, le clocher de la vieille église de Notre.
Dame des Victoires, avec sa girouette dorée.

Du marché de Notre-Dame et du quai où les vais-
seaux étaient amarrés, montaient des voix et des
bruits de toutes sortes: c'étaient les matelots, les
charretiers, les habitants qui se hélaient et s'apos-
trophaient ; et tous ces cris mêlés et confus, for-
maient un étrange et assourdissant concert. Le gou-
verneur se plaisait à ce tintamarre. Il préférait les
honnêtes clameurs du travail et de l'industrie, ax
accords de la musique

A l'ancre, sur les flots profonds, tout près des caps
élevés, on voyait des vaisseaux marchands qui
avaient trompé la vigilance des croiseurs sanglais.

I
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Au milieu de ces navires, le Fleur de lys, un vaisseau
de la marine royale, nouvellement arrivé, se berçait
tout couvert de pavillons et glorieux comme un
cygne dans une volée de sarcelles.

Le Gardeur, comme officier de la garnison, se
rendit d'abord auprès du commandant, mais Phi-
libert et de La Corne St. Luc montèrent sur la ga-
lerie.

I.

L gouverneur prit Philibert à l'écart.
-J'espère, lui dit-il, que vous n'avez pas eu de

difficulté à trouver l'intendant.
-Aucune, Excellence, je les ai entendus, lui et

ses amis, longtemps avant de les voir.
Il sourit d'une façon un peu moqueuse en disant

cela, et le gouverneur comprit bien.
-Ah ! ils festoyaient encore à cette heure du

jour? demanda-t-il. Etaient-ils tous ?. Vraiment,
j'ai honte à dire comment. L'Intendant a-t-il pu au
moins comprendre mes ordres?

Le gouverneur paraissait plus triste que surpris
ou fâché, car il s'attendait à cela.

-Je crois qu'il était moins ivre que la plupart des
autres. Il a revu votre message avec plus de politesse
que je n'aurais pensé, et m'a promis d'être ici à
l'heure du conseil.

-Ivre ou sobre, Bigot est toujours poli. Son esprit
fortement trempé semble défier le vin, comme son
cœur, la morale. Mais vous n'êtes pas resté long-
temps à Beaumanoir, j'imagine ajouta le gouver-
neur en frappant légèrement le plancher, de la
pointe de sa canne.

-Je suis sorti de là aussi vite que je serais sorti
de l'enfer. Le temps de eapturer, comme je vous l'ai
dit, mon ami de Repentigny, et en route!

-Vous avez bien fait, Philibert. L'Intendant est
en train de ruiner la moitié des jeunes nobles de la
colonie.

-Il ne ruinera pas Le Gardeur, si je peux l'en
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empêcher, répliqua Philibert d'un ton résolu. Puis.
je compter sur l'aide de votre Excellence, ajouta-t-il?

-Certainement, Philibert, dans tout ce que vous
croirez devoir faire pour sauver ce .noble jeune
homme de l'amitié de Bigot. Mais je ne sais pas
combien de temps je resterai ici. Il y a des gens in-
téressés à mon départ. Ils sont à l'ouvre et leurs
intrigues sont puissantes. Peu m'importe mon
rappel, cependant, si l'on n'y joint pas l'outrage.

-Vous avez donc reçu des nouvelles aujourd'hui,
par la frégate ? demanda Philibert en laissant
tomber un- regard sur le navire à l'ancre dans le
port.

-Des nouvelles ? oui, Philibert ! j'en ai reçu des
nouvelles répondit La Galissonnière avec découra-
gement. Il faudrait la sagesse de Salomon pour gou-
verner cette colonie, et la force d'Hercules pour
nettoyer ces nouvelles étables d'Augias. Et je n'ai
aucune influence à la cour, vous le savez.

-Mais tant que vous serez gouverneur, vos àvis
- devront prévaloir.

-Mes avis prévaloir? Ecoutez, Philibert; qui a
répondu, pensez-vous, aux lettres que j'ai adressées
au roi et au ministère de la marine et des colonies ?

---En vérité, je ne saurais le deviner, si les ré-
ponses ne sont pas venues par le canal ordinaire.i--Je le crois bien. Personne ne pourrait deviner,
en effet, que c'est la marquise de Pompadour... Oui,
c'est cette femme qui répond aux lettres que j'a-
dresse à mon souverain !

-La Pompadour? s'écria Philibert toutindigné.
Elle, la maîtresse du roi, elle ose répondre à vos
dépêches ? La France est-elle donc comme la Rome
des empereurs, gouvernée par des courtisanes!

-Oui! et vous comprenez ce que signifie cet ou-
trage, Philibert! On veut me forcer à résigner.
C'est ce que je vais faire, aussi, dès que mes amis
seront à l'abri. Je servirai le roi sur mer, mais plus
jamais dans une colonie. Cette malheureuse terre
que nous foulons, est condamnée à tomber aux mains
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de l'ennemi, si la paix n'est bientôt conclue ! La
France nous refuse son secours.

-Ce n'est pas possible ! Excellence 1 La France ne
trahira jamais ses enfants du Nouveau-Monde...
Non, ce n'est pas possible I... Et pu's nos ressources
ne sont pas toutes épuisées, et nou ne sommes pas
encore au pied dli mur, Excellence.

-Il ne s'en faut guère Philibert, je vous l'assure...
Mais nous en saurons plus long après le conseil.

-Que disent les dépêches, Excellence, au sujet
des négociations ?

Philibert savait comme les prévisions du gouver-
neur étaient justes d'ordinaire.

-Elles annoncent la paix, et je crois qu'elles sont
exactes, Philibert. Vous comprenez que le roi ne
peut aisément maintenir, en même temps, ses armées
et ses maîtresses. La guerre ou les femmes, pas de
milieu! Or, comme ce sont les femmes qui règnent
à la cour et au camp, il est facile de prévoir ce qui
arrivera.
. -Penser qu'une femme, ramassée dans les égoûts

de Paris, gouverne la France et répond à vos dé-
pêches ! c'est assez pour rendre fou un honnête
homme, reprit Philibert avec colère... Et que dit la
Pompadour, ajouta-t-il. -

-Elle se montre très fâchée de l'opposition que -
j'ai faite aux mesures fiscales et à la politique com- -

merciale,-comme elle appelle cela,-de son ami
l'Intendant. Elle approuve le monopole de la grande
compagnie et prétend que je n'ai pas le droit, comme
gouverneur, de contrôler l'Intendant, dans l'admi-
nistration des finances de la colonie.

Philibert sentit profondément l'insulte faite à
l'honneur et à la dignité de son chef. Il lui serra la
main avec chaleur.

-Vous êtes un véritable ami, Philibert, lui dit le
gouverneur fort touché, dix hommes comme vous
pourraient encore sauver la colonie !...

Mais l'heure du conseil est passée et Bigot ne'
vient pas. Il a sans doute oublié mes ordres.
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-Je ne pense pas, Excellence, mais il a dû at-
tendre que Varin, Cadet, Deschenaux et les autres
fussent en état de se mettre en route.

-O Philibert! quelle honte ! quelle honte! mur-
mura le gouverneur. Des voleurs comme ces gens-
là, ont le droit de venir siéger avec des hommes
d'honneur !... Ils ont le pouvoir ici, et nous, nous
n'avons qu'un vain titre et une mortelle responsa-
hilité Restez à iner avec moi Philihrt a rèsl
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conseil; j'ai bien des choses,à vous confier.
-Pas ce soir, Excellence. Mon père a tué le veau

gras pour fêter le retour de l'enfant prodigue, et...
il faut bien que je dîne avec lui.

-Fort bien ! demain alors. Venez mercredi. Votre
père est un gentilhomme qui garde dans le com-
merce les principes de la véritable noblesse. Vous
êtes heureuk dans votre père, comme votre père
l'est dans son fils.

Le gouverneur, après ces paroles, salua Philibert
et alla retrouver les autres officiers.

-- III

Un éclair jaillit, puis une colonne de blanche
fumée monta tout à coup de la grande batterie, à
côté du château. C'était le deuxième signal de la
réunion du conseil.

Le comte de la. Galissonnière prit le bras de La
Corne St. Luc, et suivi des officiers, se dirigea vers
la grande salle dzaudience. Il alla s'asseoir dans le
fauteuil vice-royal, sous ut dais, au bout d'une
longue table recouverte d'un tapis cramoisi. Les
secrétaires se mirent près de lui. Les membres du
conseil prirent de chaque côté de la table, la place
qui leur était assignée, suivant leur rang et leurs
privilèges.

Une longue suite de sièges restèrent inoccupés;
c'étaient ceux de l'Intendant et de ses compagnons.

La grande salle du château St. Louis était vrai-
ment digne d'un palais par sa grandeur et ses orne-
ments. Au dessous des hauts plafonds cintrés, cou-
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rait une corniche avec architrave à frise sculptée,
supportée par des pilastres de chêne poli. Les pa'n-
neaux de la boiserie étaient encadrés entre de jolies
arabesques, et portaient des peintures d'un intérêt
tout historique: les portraits des rois, des gouver-
neurs, des Intendants et des ministres qui avaient
été mêlés à la colonisation de la Nouvelle-France. R

Au-dessus du fauteuil du gouverneur, les armes
royales brillaient sur un riche écusson et comme
drapées dans un faisceau de pavillons blancs semés
de lis d'or, emblême de la souveraineté de la France.

Le portrait du dernier roi et celui du roi règnant,
étaient suspendus de chaque côté du trône. Parmi
les autres portraits qui ornaient les murs, on re-
marquait celui de Richelieu, qui le premier donna
un gouvernement politique aux établissements du
Saint-Laurent, un reflet du régime féodal de la
France; celui de Colbert qui utilisa leurs richesses
et leurs ressources, en leur envoyant la fleur de la
population de la mère patrie, des nobles et des
paysans de la Normandie, de la Bretagne et de l'A-
quitaine. Là aussi, l'on pouvait voir les franches et
hardies figures~ de Cartier, le premier découvreur,
et de Champlain le premier explorateur de la terre
nouvelle, et le fondateur de Québec. Là aussi, le
vaillant et actif Louis Buade de Frontenac, à côté
de la belle comtesse, sa femme, surnommée la divine
à cause de son extrême amabilité. EtVaudreuil qui
passa une longue vie au service de son pays! Et
Beauharnois qui résista non seulement aux cinq E
nations coalisées, mais à la ligue bien plus redou- E
table encore de la Nouvelle-Angleterre! Et Laval,
avec ses traits pleins d'intelligence et de finesse,
Laval qui organisa l'Eglise et l'instruction dans la
colonie dont il fut le premier évêque. Et Talon, le
plus sage des Intendants, qui s'efforça de développer
l'agriculture et le commerce, et d'assurer le bien
être à tous les nouveaux sujets du roi.

Mais il était là un portrait plui frappant encore
que tous ceux-ci, un portrait digrf-d'être mis à côté
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de ceux des plus grands hommes d'états de la France,
le portrait calme, pâle, ravissant d'inspiration de la
mère Marie de l'Incarnation, la première supérieure
des Ursulines de Québec. Pour obéir aux ordres du
ciel, qu'elle croyait entendre, l'illustre femme laissa
la France et vint fonder des écoles pour les enfants
des nouveaux colons; elle vint inculquer ses vertus
aux jeunes filles qui devaient être les mères de la
Nouvelle-France.

Iv.

Le gouverneur avait invité deux ou trois ecclé-
siastiques à prendre part aux délibérations du con-
seil, et à l'aider de leurs lumières et de leurs avis.
Leurs têtes portaient la tonsure comme une couronne,
etleurs robès noires formaient un étrange contraste
avec les brillants unifôrmes des officiers. C'étaient
'abbé Métavet, missionnaire chez les Algonquins

du Nord, le père Oubal, jésuite, missionnaire chez
les Abénaquis de l'est, et le père Larichardie, mis-

-- sionnaire des sauvages tribus du grand ouest.
Mais de tous ces habiles et influents missionnairesil qui gouvernèrent véritablement les nations alliées

de la France, le plus remarquable fut l'abbé Piquet,
sulpicien, le missionnaire du roi, et l'apôtre des Iro-
quois, comme l'appelaient les ordonnances royales.
Il fit d'immenses efforts pour gagner les cinq cantons
à la France, quand s'éleva entre elle et l'Angleterre,
la grande lutte pour la suprématie dans l'Amérique

l. du Nord.
Sur la muraille, derrière le siège vice-royal, était

suspendue une large carte géographique dessinée par
cet abbé. Sur cette carte, on voyait toutes les pos-
sessions de la France dans l'Amérique du nord; on
voyait aussi les pays qu'elle réclamait. Une ligne
rouge, partant de l'Acadie, s'étendait à l'ouest jus-
qu'au lac Ontario, qu'elle prenait, puis courait au
sud le long de la crête des Monts Apalaches. De sa
main hardie, l'abbé la poussait jusqu'à la Louisiane,
et il réclamait pour la France, les grandes vallées
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de France, et fixé partout des tablettes de plomb
portant la fleur de lys, et l'orgueilleuse inscription:
Manibus date lilia plenis. Lys-destinés, hélas! à être
foulés aux pieds par les Anglais, victorieux, après
une lutte acharnée pour la possession du territoire.

Effrayé des dangers qui menaçaient la colonie,
l'abbé entreprit avec un zèle extraordinaire, la tâche
d'amener les nations indiennes sous les étendards
de la France, et d'en faire des alliées. Déjà il avait
gagné les puissantes tribus des Algonquins et des
Nipissingues et les avait placées aux Deux Montagnes,
pour protéger la cité de Ville-Marie Il avait créé
une scission profonde entre les cinq nations, en ré-
veillant adroitement leur vieille haine contre les
Anglais qui empiétaient sur leur domaine du lac
Ontario. Et dernièrement, des bandes d'Iroquois
s'étaient rendues auprès du gouverneur de la Nou-
velle-France, pour dénoncer l'Anglais qui méprisait
leurs droits, et leur disputait la possession du sol.

.- " Les terres que nous possédons, dirent-ils au
grand conseil de Ville-Marie, les terres que- nous
possédons, nous ont été données par le maître de la
vie, et nous ne reconnaissons point d'autre maître."

L'abbé caressait alors un plan qu'il devait réaliser
plus tard. Sous sa direction, un grand nombre d'I-
roquois quittèrent leurs villages de la rivière Mo-
hawk et de la rivière -Génésie, et vinrent se fixer
autour du fort de la Présentation, sur le St. Laurent.
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de l'Ohio et du Mississippi, et les vastes territoires
arrosés par le Missouri et le Colorado, enfermant
àinsiles Anglais, entre la muraille des Apalaches, à
l'ouest, et les bords de la mer à l'est.

v
L'abbé Piquet venait de descendre la Belle rivière

en canot. La Belle rivière, c'était le nom que les
voyageurs donnaient à l'Ohio. Il avait partout ar-
boré, dans les endroits les plus élevés de ses rives,
depuis ses sources jusqu'à sa réunion avec le soli-
taire Meschacébé, il avait partout arboré les armes

1ý , -- 11
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Ils fermèrent ainsi cette route aux bandes dévasta-
trices qui étaient rstées fidèles à l'Angleterre. il

VI fiC
En attendant l'arrivée de l'Intendant royal, les

membres du conseil causaient familièrement. La aC
plupart s'entretenaient des sujets dont ils seraient
saisis offic'iellement dans un instant, de l'état de la Di
province, des mouvements de l'ennemi; et ils ne et
pouvaient s'empêcher de témoigner de l'impatience d'l
et du mécontement à cause du retard de Bigot.

Ils savaient bien ce qui se passait à Beaumanoir, pe
et leurs regards s'allumaient de colère, et leurs ,-
lèvres exprimaient du mépris. n E

-J'apprends, par les lettres privées que m'a ap-
portées le Fleur de Lys, dit de Beaularnois, qu'entre sa,
autres runleurs, il en est une fort intéressante et fa
fort inquiétante pour nous. Il paraîtrait que nous ViE
allons recevoir l'ordre de démolir et les travaux de ne
défense que nous avons faits, et ceux qui existaient biE
auparavant. On pense, là-bas, qu'il vaut mieux
donner le prix de ces fortifications à quelques fa-
voris politiques et à certains grands personnages de
la cour. ser

Il se tourna vers le gouverneur: do
-Votre Excellence a-t-elle entendu parler de m'

quelque chose? demanda-t-il. de:
-Oui, c'est assez vrai, je crois, ce que vous dites- ob

là. J'ai reçu aussi moi quelques communications à -
ce sujet, répondit le gouverneur, en faisant un effort air
inutile pour paraître calme, et dissimuler la honte -
et le dégoût qu'il éprouvait. pa.

Un frémissement de colère passa dans l'assemblée; tai
plusieurs officiers ouvrirent la bouche pour pro-qu
tester. Le bouillant Rigaud de Vaudreuil fut le plus
prompt. Il frappa la table d'un coup de poing. un

-Nous ordonner, s'écria-t-il, de discontinuer la av
construction des murs de Québec? nous ordonner au
de défaire ce qu'a fait la corvée du roi ? Ai-je bien
entendu, Excellence ? Le roi est-il fou?
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-Oui, Rigaud, c'est comme je vous l'ai dit. Mais
il nous faut obéir aux ordres du roi, et ne prononcer
son nom qu'avec respect, comme il convient à de
fidèles sujets.

-Ventre Saint-Gris! quel canadien, quel français
a-t-il jamais entendu pareille folie? riposta de Beau-
harnois. Démantibuler Québec! Mais, au nom de
Dieu ! comment défendre alors les domaines dû roi
et ses fidèles sujets ?

Rigaud s'animait. Il n'avait pas peur, et n'était pas
d'humeur, comme chacun le savait, à cacher sa
pensée. Il l'aurait dite au roi lui-même

-Excellence, continua-t-il, soyez sûre que ce
n'est pas le roi qui outrage ainsi la colonie. Ce sont
ses ministres, ce sont ses maîtresses! des gens qui
savent bien comment dépenser l'argent qu'il nous
faudrait, pour entourer de murailles notre bonne
vieille cité ! Oh ! qu'êtes-vous devenus, vieil hon-
neur, antique esprit chevaleresque de ma France
bien-aimée ? qu'êtes-vous devenus

ViI

Rigaud s'assit. Il était furieux. Les officiers res-
sentaient trop vivement eux-mêmes l'indignation
dont il était rempli, pour ne pas lui donner des
marques d'approbation. Quelques uns seulement
demeurèrent froids: des amis de l'Intendant, qui
obéissaient en aveugles aux désirs de la cour.

-Quelle raison Sa Majesté donne t-elle, pour agir
ainsi? demanda de La Corne St. Luc.

-L'unique raison alléguée se trouve au dernier
paragraphe de la dépêche. Je permettrai au secré-
taire de lire ce paragraphe, mais rien de plus, avant
que l'Intendant arrive.

Le gouverneur jeta sur la grande horloge, dans
un coin de la salle, un regard chargé de dépit; il
avait l'air d'appeler sur la tête de l'Intendant, tout
autre chose que des bénédictions.

La dépêche disait cyniquement:
"Le comte de La Galissonnière devrait savoir que
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les gouverneurs des colonies ne peuvent entre-
prendre que par ordre du roi, des ouvrages comme
ceux de Québec. C'est donc le désir de Sa Majesté
que Votre Excellence suspende les travaux com-
mencés, dès qu'elle aura reçu la présente dépêche.
Plus les fortications sont étendues et plus il faut
de troupes pour les défendre. Or, la guerre d'Eu-
rope a complètement épuisé les ressources du roy-
aume. Il est donc impossible de continuer la guerre
ici, et de payer à tout instant des rançons énormes
pour l'Amérique du Nord."

vIii.

Le secrétaire plia la dépêche et reprit son siège,
sans qu'une ligne de son visage ne trahit sa froide
impassibilité. Il n'en fut pas ainsi des autres. Tous
étaient excités, et sur le point de donner libre cours
à leur indignation, mais le respect dù au roi les
retint. Seuf, Rigaud de Vaudreuil, laissa éclater sa,
colère, dans un juron énergique, et lança ce sarcasme:

-Ils peuvent vendre tout de suite la Nouvelle.
France à l'ennemi, s'ils laissent Québec sans dé-
fense ! Ils manquent d'argent pour continuer la
guerre en Europe ! Oui ! ils peuvent bien en man-
quer d'argent, pour la guerre ! ils le prodiguent tout
aux complaisants et aux arlequins de la cour! r

Le gouverneur se leva soudain, en frappant la
table, avec le fourreau de son épée. Il voulait arrêter
Rigaud dans ses remarques téméraires et dange-
reuses.

-Pas un commentaire de plus! Chevalier Rigaud!
dit-il d'un ton bref et sévère,.pas une parole! Ici,
l'on parle du roi et de ses ministres avec respect, ou
l'on n'en parle pas du tout. Asseyez-vous, chevalier g
de Vaudreuil; vous êtes un imprudent.

-J'obéis à votre Excellence. Je suis, je le sais, un
imprudent, mais j'ai raison! r

Rigaud obéissait, mais il n'était pas dompté. Il
avait eu son franc-parler, tout de même. Il se rejeta n
violemment sur son siège.
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-Il faut accepter la dépêche du roi avec respect,
et lui donner toute notre loyale attention, observa
De Léry, un grave et. savan t officier du génie. Je ne
doute pas, continua-t-il, que sur l'humble demande
du conseil, le roi ne consente gracieusement à re-
considérer ses ordres. La chûte de Louisbourg est
un triste présage pour Québec. Il est indispensable
(le fortifier la ville pour arrêter l'invasion qui nous
menace. La perte de Québec entraînerait la perte de
la colonie, et la perte de la colonie serait la honte
de la France, et la ruine de notre contrée.

-Je suis parfaitement d'accord avec le chevalier
De Léry, approuva de La Corne St. Luc. Il y a plus
de bon sens dans ses paroles, qu'il n'y en aurait dans
toute une cargaison de dépêches, comme celle qui
vient de nous être communiquée. Non ! Excellence,
continua le vieil officier en souriant, je ne ferai pas
à mon souverain, l'injure de croire qu'une missive
si inopportune vient de lui. Soyez sûr que sa Ma-
jesté n'a jamais vu, ni sanctionné pareille dépêche!
C'est l'œuvre du ministre et de ses maltresses, mais
non du roi.

-La Corne ! la Corne ! fit le gouverneur. Puis
levant le doigt, et jetant un regard qui était un
avertissement, il dit:

-Nous ne discuterons pas davantage, tant que
nous n'aurons pas l'honneur d'avoir l'Intendant
avec nous. Il ne saurait tarder maintenant.

A ce moment là, l'on entendit un bruit de voix;
des cris, des clameurs qui paraissaient venir de loin.

Ix.

Un officier de service entra précipitamment dans
la salle, et vint dire quelque chose à l'oreille du
gouverneur.

-Une bagarre dans les rues'! exclama celui-ci.
La populace qui attaque l'Intendant? Vous n'êtes
pas sérieux ! Capitaine Duval! faites sortir la garde;
dites au colonel St. Rémy qu'il en prenne le com-
mandement, qu'il aille au devant de l'Intendant,
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chasse les perturbateurs et rétablisse la paix dans
nos rues.

Plusieurs officiers se levèrent.
-Veuillez vous asseoir, messieurs, pria le gou-

verneur; le conseil ne doit pas s'ajourner mainte-
nant. L'Intendant sera certainement ici dans quelques
minutes, et nous saurons la cause de ce désordre.
Ce n'est rien, j'en suis sûr : quelques habitants ta-
pageurs, qui auront fait une petite escapade.

Le bruit recommença soudain, et de la salle du
conseil l'on entendit distinctement les clameurs.

De La Corne St. Luc dit avec ironie :
-C'est le peuple qui acclame l'Intendant. Mor-

bleu ! Quel vacarme! Voilà ce que c'est que d'être
populaire à Québec!

Ce sarcasme fit rire. Quelques amis de l'Intendant
en furent phoqués cependant.

-Le chevalier de La Corne tient u langage assez
hardi, quand l'Intendant n'est pas là, observa le co-
lonel LebSuf. Un gentilhomme donnerait plus vo-
lontiers un louis d'or, pour un fouet avec lequel il
pourrait flageller la canaille, qu'un sou pour ses
applaudissements. Je ne paierais pas un hareng
saur l'estime de tout Québec.

De La Corne St. Luc riposta d'un ton méprisant
-On dit en France, colonel, que le son du roi est

meilleur que le blé du peuple, et que le poisson qui
s'offre sur le marché, ne vaut pas le poisson qui est
dans l'eau. C'est aussi ce que je pense, moi, et je
prouverai que c'est vrai, à quiconque soutiendra le
contraire.

Il y eut un éclat de rire. De La Corne faisait allu-
sion à la marquise de Pompadour, dont le nom pri-
mitif était Jeanne Poisson. Ce nom avait donné lieu
à bien des plaisanteries, à bien des sarcasmes, chez
les grands comme chez'les petits.

Tout violent qu'il fut, le colonel LebSuf n'osa pas
se quereller avec de La Corne St. Luc. Il s'assit,
dissimulant sa colère sous un air boudeur. Il aurait
bien voulu sortir et voler au secours de l'Intendant'
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ns mais le gouverneur le tenait là, comme il tenait leg
autres.

Les tambours de la garde battirent l'appel, et l'on
U- enteiidit, dans la cour du château, le cliquetis des
e- E armes et le piétinement des soldats. Les membres
es du conseil s'approchèrent des chassis. Les troupes
e. se formaient en colonnes. De St. Rémy en tête, elles
-1- défilèrent sous la vaste porte. Pendant qu'elles mar-

chaient vers la scène du désordre, par les rues
lu étroites, les roulements4les tambours couvraient

tous les bruits et faisaient trembler toutes les fe-
nêtres.



CHAP)ITRE XIII.

LE CHIEN D'OR.

i.

Sur la rue IBuade,-une rue qui garde le nom du
vaillant Frontenac,-s'élevait depuis peu, un vaste
et imposant édifice, bâti par le bourgeois Philibert.
Le bourgeois, c'est ainsi que le peuple de la colonie
aimait à appeler Nicholas Jaquiii Philibert, le puis-
sant et riche marchand de Québec, qui luttait vail-
lamment contre le monopole odieux de la grande'
compagnie.

C'était un édifice en pierre, d'un style simple,
d'une apparence solide et sévère. On trouvait, dans
la Nouvelle-France, que c'était une merveille d'ar-
chitecture ; on en parlait avec admiration, depuis
Tadousac jusqu'à Ville-Marie. Il comprenait la de-
meure du bourgeois et les bureaux et les magasins
necessaires a son immense commerce.

Il n'y avait aucun. ornement, mais on voyait re-
luire au soleil, sur la façade, ce morceau de sculp-
ture qui piquait si fort la curiosité des habitants et
des étrangers, et fut longtemps un sujet de conver-
sation, dans toutes les seigneuries de la Province.
La tablette du Chien d'Or, avec son inscription
énigmatique, était là, défiant l'interprétation, au-
dessus de la rue active et agitée. Elle est là encore
aujourd'hui. Le passant qui la regarde se demande
ce qu'elle signifie, et il se sent ému à la pensée du
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drame de sang dont elle garde seule le triste sou-
venir.

Un chien couché ronge un os humain. Au-dessus
et au-dessous de ce chien, creusée dans la pierre,
comme si les générations futures devaient lire et
méditer ses avertissements mystérieux, on peut lire
cette fatidique inscription :

Je suis un chien qui ronge l'o,
En le rongeant je prend mon repos.
Un temps viendra qui n'est pas venu,
Que je morderay qui m'aura mordu.

II.

Dans les magasins du bourgeois Philibert, ve-
naient s'entasser presque tous les articles de com-

-u merce de la Nouvelle-France. Les balles de four-
te rures qu'avaient apportées, des régions lointaines
t. du Nord-Ouest, des flottes de légers canots: Peaux
ie du castor timide, de la loutre gentille, du renard
s- noir et argenté, toutes si riches d'aspect et si douces
1- au toucher, toutes tant désirées par les orgueil-

le leuses beautés de partout! Peaux de veaux-marins
pour garnir les toges des gros bourgmestres, et

e, d'hermines pour border les manteaux des nobles et
Is des rois. Dépouilles des loups, des ours, des bisons,
r- rendues moelleuses comme l'étoffe par le travail
is des Indiennes. Peaux destinées à assurer la chaleur
s- et le confort aux rapides traineaux, quand l'hiver
1s arrive, que les vents du nord-est soulèvent, comme

une poussière d'argent, les tourbillons de neige, ou
que, dans leur marche glorieuse, les aurores boréales

a q i an <LIUtiL éaJLLIine L a de l « iu i îa'î± crinc la
s v cenuul comme IuneII ar-mU ee ancl:Ier- uI: u

t ciel froid du nord.
r- Et puis, tous les produits de la colonie : le blé, la
e. laine, le lin, le bois de construction, le fer des
Il forges royales des Trois-Rivières, le ginseng des

forêts, qui valait son poids d'or, et pour lequel les
e Chinois donnaient leur thé, leurs soies et leur argent.
ýe .Le bourgeois aurait pu bâtir une flotte entière
Li avec le bois qu'il avait sur les quais et les rivages

I
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du fleuve. Ses pins superbes auraient fait des mâts
dignes du plus grand vaisseau amiral.

Il possédait Belmont, une demeure splendide d'où
l'oil embrassait toute la pittoresque vallée de la
rivière St. Charles. Mais le nuage qui avait obscurci
le bonheur des autres, s'était aussi arrêté sur sa tête.
Il avait vu, lui aussi, partir son dernier enfant, son
bien-aimé Pierre. Le jeune homme avait dû laisser
le toit paternel, pour aller étudier l'art militaire en
France. La maison de Belmont resta déserte pen-
dant l'absence de Pierre.. Le bourgeois préférait
demeureir en ville. Il pouvait surveiller de plus près
ses nombreuses affaires. La compagne qui avait
partagé avec, lui une vie de bonheur, était morte
depuis longtemps, laissant dans son cœur un vide
que rien n'avait pu combler. -Sa maison hospitalière
s'ouvrait toujours grande pour les nombreux amis.
Il était, cependant, grave, seul, et ne s'occupait du
présent' que pour ceux qui dépendaient de lui. Il
vivait avec le souvenir ineffaçable de la chère morte,
et avec l'espoir d'un brillant avenir pour son fils.

Il méritait d'attirer l'attention. Il inspirait la
confiance. Il était le bras qui soutient, la sagesse
qui conseille, la sympathie qui console. Grand, for-
tement découplé, il avait l'air noble des gens de
hautes castes, une belle tête couronnée de cheveux
grisonnants, une de ces têtes où la vie se concentre,
que le temps ne dépouille point et qui emportent c
dans la tombe, la neige de leur centième année.
Son oil vif vous devinait avant que vous eussiez
parlé. Il était beau, ne riait pas souvent, car la
gaieté avait déserté son cœur. Il pouvait prodiguer
ses bontés, mais n'oubliait pas une injure, et exigeait r
une satisfaction complète. c

s
IV}

Au moment où nous sommes arrivés, le bourgeois
était-assis à une table, dans son riche salon de la e



v.

Elle vit les scènes pénibles des grandes luttes
religieuses de ce temps, et elle perdit, dans les guerres
des Cévennes, tout ce qu'elle possédait de plus cher:
son père, ses frères, presque tous ses parents, et fina-
lement son fiancé, un gentilhomme du Dauphiné.
Elle vint s'agenouiller sur la place de l'exécution,
et quand il arriva, ce martyr de sa croyance, elle mit

y,1 4

rue Buade, et lisait en les annotant, les lettres que
la frégate lui avait apportées de France.

Une seule personne était avec lui: une vieille dame
à cheveux blancs, vêtue d'une robe noire, selon la
coutume sévère des Huguenots, et coiffée, au grand
désavantage de sa figure effilée, mais très-douce,
d'une capeline blanche attachée sous le menton. Pas
un bout de ruban, pas un bout de dentelle. Cette
vieille puritaine ne concédait pas l'épaisseur d'un.
cheveu aux vanités du siècle, ce qui ne l'empêchait
point d'avoir le meilleur cour du monde. Elle était
vé tue avec tant de modestie que l'on devinait presque
un sacrifice. Le monde pervers est si friand de tout
ce qui ressemble à la liberté ! Une tresse qui s'égare,
un ruban qui se détache, en voilà assez pour faire
rêver l'oil curieux.

Madame Rochelle,-c'était le nom de cette grave
personne,-ne manquait, certes! pas d'intelligence
et gouvernait dignemelt la maison du bourgeois
Philibert. Elle venait du Languedoc; cela, du reste,
se devinait à ses yeux noirs et surtout à son parler.
Elle avait gardé l'accent suave, la douce intonation
de son pays natal. Elle était fille d'un ministre cal-
viniste. Elle vint au monde dans-la célèbre année de
la révocation de l'édit de Nantes, alors que Louis
XIV, détruisant l'ouvre de Henri IV, permit les
rigueurs -adninistratives qui accompagnèrent la
guerre civile, et força une partie de la population,
avec ses industries et ses richesses, à s'en alle cher
cher un asile chez les nations étrangères.

L CHI»BN DIOR
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ses mains dans les siennes et lui jura une éternelle
fidélité. Son serment fut irrévocable.

Un officier du roi, le comte Philibert, frère aîné
du bourgeois, fut témoin de cette scène touchante.
Il eut pitié de la pauvre enfant, et l'amena dans sa
famille, où elle demeura toujours. Le Bourgeois
succéda à son frère mort sans enfants; puis la maison
fut ruinée. L'orpheline ne voulut pas se séparer de
ses bienfaiteurs tombés dans l'infortune, et elle les
suivit dans la Nouvelle-France. Elle avait été la
fidèle amie de madame Philibert, dont elle avait
élevé les enfants. Maintenant, sur ses vieux jours,
elle était la sage confidente du Bourgeois, et gou-
vernait sa maison. Son temps se. partageait entre
ses devoirs religieux et les soins du ménage. Bien
que la lumière surnaturelle qui l'éclairait n'arrivât
à elle que par l'étroite fenêtre d'une croyance étroite,
cette lumière gardait encore quelquechose de sa
divine origine. Sa joie était satisfaite, et elle possé-
dait la résignation, l'espérance et la tranquilité.

Ses livres préférés étaient la bible, les hymnes de
Marot et les sermons du célèbre Jurieu. Elle avait
entendu les prophéties de la Grande Marie, et reçu
le souffle inspirateur de De Serre, le prophète hugue-
not, au sommet du mont Peira.

Elle croyait bien maintenant que parfois encore
s'éveillait cette faculté de lire dans l'avertir, dont sa
jeunesse avait été douée. C'était peut-être les révé-
lations d'un grand sens naturel et d'une vive intelli-
gence, les gages d'une âme pure.

Les persécutions que l'on fit souffrir aux calvi-
nistes des Cévennes, firent naître chez ces gens le
fanatisme du désespoir. De Serre fut suivi d'une
foule immense. Il prétendait donner aux croyants,
en soufflant sur eux, le Saint Esprit et le don des
langues. Des exilés ont apporté ses doctrines en
Angleterre; leurs singulières idées se sont perpétuées r
jusqu'à nos jours. On peut voir encore une secte
qui croit au don des langues et prophétise selon
qu'il fut enseigné autrefois dans les Gévennes.
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VI. -

I M I~ ~ I

La vieille dame tenait son livre ouvert devant
elle; cependant elle ne lisait pas, et ses lunettes
gisaient en travers de la page. Assise, rêveuse, près
de la fenêtre ouverte, elle regardait quelquefois
dehors, mais rarem.ent, car ses pensées ne sortaient
point de la maison. Elle-ressentait beaucoup de joie
et de reconnaissance, à cause du retour de Pierre
Philibert, l'enfant qu'elle avait élevé, et elle arran-
geait dans sa mémoire les détails d'un festin que le
Bourgeois voulait donner en l'honneur de ce fils
unique.

Le Bourgeois finit la lecture de ses lettres et se
mit, aussi lui, à songer en silence. Il était comme la
bonne dame, tout occupé de son fils. Il paraissait
rayonnant de bonheur, comme le vieillard Siméon,
quand il s'écria du fond de son âme: Nunc dimittis,
Domine !

-Dame Rochelle, commença-t-il,-et elle se re-
tourna promptement à sa voix--Dame Rochelle, si
j'étais superstitieux, je craindrais que la joie im-
mense dont je suis rempli depuis le retour de Pierre,
ne se change en une profonde douleur.

-Dieu bénisse Pierre! répondit-elle. Pierre ne
peut apporter que du bonheur à·la maison. Il faut
remercier le Seigneur de ce qu'il nous donne et de
c qu'il nous ôte ! Il nous a enlevé un adolescent ;
il nous a rendu un homme digne de marcher à la
droite du roi et de commander ses armées, comme
Benaiah, le fils de Jolada, commanda les armées
de Salomon.

-Grand merci de la comparaison! fit le Bourgeois
en souriant, mais Pierre est français, et il aimerait
mieux commander une brigade dans l'armée du
Maréchal de Saxe, que l'armée entière de Salomon.
Tout de même, je me trouve parfaitement heureux
aujourd'h-ui, Débora,-il l'appelait ainsi quand il
était ému,-et je ne veux pas gâter mon bonheur
par une crainte futile. Bah! c'est la réaction : j'ai
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eu trop de félicité à la fois, je suis faible devant
tant de joies.

-Il est une douce voix intérieure, Maître, qui
nous parle ainsi, afin que nous cherchions notre
appui dans le ciel et non pas sur la terre où tout
passe, où tout est incertain. L'homme qui a vécu de
longues années et s'en réjouit, ne saurait oublierles
jours de ténèbres, car ils sont nombreux. Nous ne
sommes pas étrangers, Maître, aux vanités et aux
misères de la vie humaine. Le retour de Pierre est
comme un rayon de soleil qui traverse les nuages.
Dieu aime que nous nous réchauffions au rayon de
soleil qu'il nous envoie.

-C'est juste, madame, et c'est ce que nous allons
faire. Les vieux lambris de Belmont vont tressaillir
d'allégresse & l'arrivée de leur futur maître.

vii.
Cette dernière parole ravit la vieille dame. Elle

savait que Belmont était destiné à Pierre, et le Bour-
geois avait eu la même pensée qu'elle. C'était à
cela sans doute qu'il songeait tout à l'heure.

-Maître, dit-elle, Pierre sait-il que le chevalier
Bigot était concerné dans les fausses accusations
portées contre vous, et que c'est lui qui, poussé par
la princesse de Carignan, fit exécuter l'inique décret
de la cour?

-Je ne crois pas, Débora; je n'ai jamais dit à
Pierre que Bigot fût autre çhose que l'avocat du
roi, dans la persécution que j'ai endurée. C'est ce
qui me trouble au milieu de ma joie. Si Pierre
savait que l'Intendant s'est fait mon accusateur,
pour plaire à la princesse, il ne remettrait son épée
au fourreau qu'après l'avoir trempée dans son sang.
C'est à peine si je puis me contenir moi-même.

La première fois que je l'ai rencontré ici, sous la
porte du Palais, je l'ai bien reconnu, et je l'ai re-
gardé en pleine face. Il m'a reconnu lui aussi. Il est
hardi, l'animal ! et n'a pas baissé les yeux. S'il avait
souri je l'aurais frappé. Mais nous sommes passes
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sans rien dire échangeant le plus mortel salut, que
deux ennemis peuvent échanger. Il est heureux,
peut-être, que je n'aie pas eu mon épée ce jour-là,
car j'ai senti ma colère s'éveiller. Une chose que je
redoute : Pierre ne resterait pas calme comme moi,
s'il connaissait l'Intendant comme je le connais, son
sang est jeune. Mais je n'ose rien lui dire.. Il y
aurait.tout de suite du sang de répandu, Débora.

-Je le crains en effet, Maitre. En France, j'avais
peur de Bigot; j'en ai peur ici, où il est bien plus
puissant. Je l'ai vu passer un jour. Il s'est arrêté
pour lire l'inscription du Chien d'Or. Il est reparti
vite, il avait l'air d'un démon. Il avaitbien compris.

-Ah ! et vous ne m'avez pas dit cela, Debora! fit
le Bourgeois.

Et il se leva tout excité. Il reprit:
-Bigot a lu l'inscription, dites-vous? L'a-t-il

toute lue ?
J'espère que chaque lettre a brûlé son 'âime

comme un fer rouge.
-- Cher Maitre, ce n'est pas là le lafigage d'un

chrétien, et vous ne pouvez en attendre rien de bon.
"Je suis le Dieu de la vengeance, dit le Seigneur."

viii.
Madame Rochelle allait continuer sa leçon de

morale, quand tout à coup un grand bruit monta
de la rue. Il était causé par une foule de personnes,
-des habitants surtout,-attrqupées en face de la
maison. Le Bourgeois et sa vieille amie s'interrom-
pirent, vinrent regarder à la fenêtre et aperçurent
tous ces gens excités dont le nombre allait toujours
grossissant.

C'étaient des curieux qui venaient voir le Chien
d'Or dont on parlait tant, et peut-être aussi qui
voulaient connaître le bourgeois Philibert, ce grand
marchand, défenseur fidèle des droits des habitants,
l'adversaire implacable de la Friponne

Le Bourgeois regardait cette multitude qui crois-
sait toujours: des habitants, des gens de la ville,
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des ·femmes, des jeunes gens2 des vieillards. il se
dissimulait cependant poux n'tire pas vu. Iln'aimait
pas les démonstrations, encore moins les ovations.
Il put entendre plusieurs voix assez distinctement
it comprendre de quoi il s'agissait. Ses regards tom-
bèrent plusieurs fois sur un jeune homme vif et-
remuant, qu'il reconnut pour Jean La Marche, le
joueur de violon, un censitaire de Tilly. C'était un
original et tout le monde l'entoutait.

-Je veux voir le bourgeois Philibert ! cria tout à
coup ce Jean La Marche, c'est le plus honnête mar-
chand de la Nouvelle-France et le meilleur ami du
peuple.- Vive le Chien d'Or! A bas ! la Fri-
ponne !

-Vive le jhien d'Or! A bas! la Friponne! excla-
mèrent cent voix.

-Chante donc, Jean, fut-il demandé.
-Pas maintenant, j'ai fait une chanson nouvelle

sur le Chien d'Or, je vous la chanterai ce soir... si
yous y tenez, c'est-à-dire.

Jean prit un grand air de modestie pour dire cela:
il riait sous cap, car il savait bien que sa chanson
serait accueillie avec autant d'enthousiasme, à
Québec, que l'ariette nouvelle d'une prima dona,
à l'opéra de Paris.

-Nous viendrons tous pour l'entendre, Jean...
Mais prends garde à ton violon : il va se faire
écraser par la foule.

-Comme si je ne savais pas avoir soin de mon cher
marmot, répliqua Jean. en élevant l'instrument au-
dessus de sa tête. C'est mon seul enfant, continua-t-il.
Je le fais rire et pleurer, aimer et gronder, comme
je veux, et je puis vous faire faire de même, à vous-
tous, rien qu'à toucher les cordes de son âme.

Jean était venu à la corvée, le violon sous le bras.'

C'était son outil. Il ne -savait pas qu'Amphion avait
bâti les murs de Thèbes en jouant de la lyre, mais
il savait que son violon ranimait le zèle des travail.
leurs. Il disait souriant:

-- Mon violon est joyeux comme les cloches' de

t.
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de Prague, sous le maréch al de Belle-Ile; mais l'uni-
tprme était en guenilles.

Barténiy était aveugle et mendiant de naissance.
Le premier était un bavard, un importun ; le second
un homme silencieux, qui ne faisait que tendre au
passant sa main tremblante. Pas un ministre de
finances, pas un intendant royal n'ont jamais cher-
ché avec autant d'ardeur et autant de succès, peut-
être, les moyens de taxer un royaume, que Max et
l'aveugle, les moyens de taxer les passants.

C'était une bonne journée pour nos deux men-

- M~I
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Tilly, quand elles sonnent pour une noce; il repose
de-la fatigue et fait aller au travail avec gaieté.

On entendait un grand murmure de voix, des
éclats de rire continuels, pas de contredits. Les
habitants d'en haut et ceux d'en bas étaient là,
mêlés dans une parfaite harmonie, ce qui n'arrivait
pas souvent. Personne même, d'entre les Canadiens
qui parlaient bien le français, ne songeait à taqui-
ner les Acadiens à cause de leur rude patois.

Quand l'Acadie tomba aux mains des Anglais un
grand nombre de ses habitants montèrentàQuébec.
C'étaient des gens hardis, robustes, querelleurs, qui
s'en allaient çà et là provoquer les autres avec leur
provocante interrogation: Etions pas mon maître,
monsieur?

Mais ce jour-là, tous se montraient civils, ôtaient
leurs tuques et saluaient avec une politesse que
n 'auraient pas dédaignée les rues de Paris.

x.
La foule augmentait toujours dans la rue Buade.

Max Griman et Bartémy, les deux vigoureux men-
diants de la porte de la Basse-ville, surent cepen-
dant garder leur place accoutumée dans les mar-
ches de l'escalier et firent une fameuse récolte de
gros sous. Max était un vieux soldat en retraite, I
encore vêti de l'uniforme qu'il portait à la défense
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niants. La nouvelle que l!on faisait une ovatioh ýUü
bourgeois s'était vite rŠpaxxdne, et les habitàft
montaient par groupes à la Haute-Ville, les åns
suivant la côte escarpée, les autres prenant les
grands escaliers bordés des Lentes des- colporteu-s
basques: des coquins qui avaient la langue bien
pendue, ces colporteurs!

-Ides escaliers partaient de la rue Chanplainpaar
aboutir dans la côte. C'était un casse-cou que le
- ieillards et les asthmatiques n'aimaient -guère
mais ce n'était rien pour les grimpereaux, comme
les habitants appelaient les petits garçons de laville
ni pour le pied agile des fillettes iqui-trcuraient à
l'églifse ou 'au marché.

XI.

Max Griiau et l'aveugle Bartémy avaient fini de
compter, leur monnaie. Les gens arrivaient ton-
jours, et depuis la porte de la basse-ville jusqu'-la
cathédrale, la rue était remplie d'une foule paisibl
qui vftlait voir le chien d'or et connaître le bour-
geois.

Alors, des gentilshommes qui chevauchaient à
toute vitesse s'engagèrent dans la rue Buade et vou-
lurent se frayer un passage. Ils n'y réussirent pas,
et restèrent enfermés.

C'étaient l'Intendant, Cadet, Varin et tous les vils
hôtes de Beaumanoir qui revenaient à la ville. Ils
paraient, criaient, riaien, faisaient tout le tapage
possible, comme font d'ordinaire les désouvres,
surtout quand ils ont bu.

-Que signifie ce tumulteCadet ? demanda Bigot,
je crois que ce ne sont pas vos amis. Cet individa
voudrait vous voir chez le diable, ajouta-t-il en
riant.

Il montrait un habitant qui criait à'pleine tête:
A bas Cadet !

Pas p'us les vôtres, riposta Cadet. Ils ne vous
out pas encore reconnu, Bigot. Laissez faire, vous



~~)
1 ~

Z ~ -
~ .~--

.,~ - -4 -~ -,

'ns

irs

le

10

la

1-

3,

s

-~ -

LBcHIEN D'OR 4R

allez avoir votre tour. Ils, ne vous placeront pai
moins, chaudement que moi.

Les habitants ne connaissaient point l'Intendant4
mnais ls connaissaient, bien Cadet, Varin et les au-
tres, et quand ils les aperçurent ils leur jetèrent des
malédictions.

-Est-ce que ces gens-là nous arretent pour nous
insulter.? demanda Bigot. Il n'est pasnaturel pour-
tant de supposer qu'ils connaissent notre retour,

Et tout impatient,il-essaya-d faireavamc r
cheval, inaiimutilemeut, 's al

-Oh 1 non, Excellencei cest la populace que le
gouverneur a mandé pour la corvée du roi. Elle
vient .présenter ses hommage au Chien d'Or. Le

chien d'or, c'est son idole,! J'imagine qu'elle- ne
s'attendait pas à nous voir la troubler dans ses dé-
vstions.

-Les- vils moutons! ils ne. valent. pas la peine
d'être tondus! s'écria Bigot avec colère, en regar-
dant le Chien d'Or qui semblait le défier.

-Rangez-vous, vilains ! fit-il aussitôt, en éperon-
nant son cheval. Lancez au milieu d'eux votre vail-
lant Flamand, Cadet, et n'épargnez pas les pieds.

XII.

C'était justement ce que Cadet voulait:
-Venez, Varin, cria-t-il, venez tous! donnez de.

l'éperon et ouvrez vous un chemig dans cette-tourbe.
Tous les cavaliers s'élancèrent frappant de droite

et de- gauche avec leurs pesants fouets de chasse. -I
s'en suivit une violente mêlée. Plusieurs habitants
furent foulés aux pieds des chevaux et plusieurs
gentilshommes: vidèrent les étriers. L'Intendaas
était furieux:. son sang gascon s'échauait vite. I1.
frappait de son mieux, et on pouvait le suivre à la
trace ensanglantée qu'il laissait.

Il fut reconnu à la fin, et une clameur immense
retenLitý

-Vive- le Chien d'Or A bas la Friponne!
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Qulques uns des plus hardis se risquèrent à crier £
-A bas l'Intendant ! à bas ! les voleuir de -1

grande compagnie!
Par bonhe4r, les habitants n'avaient point d'armes.

Ils se mirent à lancer des pierres et essayèrent de dé-
monter lès gens à cheval.. Ils en renversèrent pluk i
sieurs. L'amour de Jean La Marche, son cher violon,-e s
périt écrasé dans la première charge. Jean se é
pFécpita àa bride' du cheval de l'Intendant mais 3 d
il reçut un coup qui le renversa. d

L'Intendant et ses amis tirèrent l'épée. Une catase .
trophe était imminente. Alors, le bourgeois envoy&-
un messager au chàteau, -ptis its'élança au milieu
de la. foule, suppliant et menaçant. d

On le reconnut aussitôt et il-fut acclamé. Avec s'
toute son influence, il n'aurait pas réussi, cependant, s
à calmer 1a, fureur soulevée par les violences de v
Bigot; mais les soldats s'avançaient-et le-roulement
de leurs tambours couvrit le bruit de la bagarre. r

Quelques-mi-nùtes encore, et une longue file de q
baïonnèttes étincelantes, ondula dans la rue du j'
Fort. C'étaient les troupes dui colonel St. Rémi. d
Elles se préparèrent à charger la foule. Mais le co-
lonel, qui était in homme de sens, vit d'un coup q
d'oil ce qui se passait, et il commanda la paix avant v
d'employer la force pour la rétablir. Le peuple obéit cc
aussitôt, et calme et silencieux, se retira paisible n
ment devant les troupes. Il n'avait assurément pas -s
l'intention de résister à l'autorité. Les soldats ou-
vrirent un chemin etl'Intendant put s'eloigner avec
ses ams. ir

Ils furent poursuivispar une volée d'imprécations.
Ils répondirent bien, du reste; et, jurant, blasphé. n
mant, ils traversèrent la Place d'Armes au galop, et q
se précipitèrent pèle-mêle sous la porte du château - l
St. Louis.

Tout rentra dans le silence. Quelques uns des plus et
timides avaient peur, cependa-t des conséquences
de cet attentat sur la personne de l'Intendant royal- m
Mais tous s'en allèrent, par groupes ou seul à seul ci
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espérant. bien u'on ne leur demanderait jamaist
compte de l'affaire de ce jour.

xm.

L'Intendant et ses .amis arrivèrent à toute bride
dans la cour du château. Ils étaient-furieux. Plum
sieurs avaient perdu leurs chapeaux; tous étaient
ébouriffés et dans un état déplorable. Ils idescen,
dirent de leurs chevaux, s'élancèrent dans les corri-7
dors, jurant comme des démons et faisant retentir
les dalles sous leurs pas irrités. Us entrèrent, dans
la.salle du conseil.

Bigot avait des flammes dans les yeux, des flammes
dans toute la figure. Un éclair dans une tempête ! Il
s'approcha de la table, salua le gouverneur- et, fai-
sant un violent effort pour se contenir ;--il dit d'une
voix encore courroucée: -

-Votre Excellence et messieurs du conseil nous
pardonneront notre retard, quand ils apprendront
que moi, l'Intendant royal de la Nouvelle-France,
j'ai été insulté, assailli -et menacé de mort, même
dans les rues de Québec, par une vile populace.

-Je le regrette beaucoup, et je vous prie de croire,
que je partage votre indignation, répondit -le gow
verneur. Je me réjouis de vous voir sain et sauf,
continua-t-il. J'ai envoyé des troupes à votre secours
mais j'ignore encore, cependant, la cause de cette
sédition.

-La cause de cëtte-sédition ! c'est la haine que le
peuple m'a vouée, parce que je fais exécuter fidèle,
ment les ordonnances royales; mais'celui qui soû
lève la foule et lui donne l'exemple de l'insubordi-
naion; celui qui est au fond de toutes les insultes
que l'on nous fait ici, c'est ce notoire Philibert, Phi-
libert le marchand !

Le gouverneur regarda l'Intendant avec assurance,
et lui répondit:

-- Le Pieur Philibert est marchand,. c'est vrai,
mais il est gentilhomme de naissance, et ses prin-
cipes sont des plus loyaux. Il serait, j'en suis sûr, We
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dernier homme qui voulut fomonter quelque
trouble. L'avez vous vu, chevalier? .' ?

-La multitude encombrait la rue, en face de ses
magasins, et criait des vivats pour le Chien 'Or.
Nous essayàmes de passer; cela fut imu possible Je
ne l'ai aperçu lui, qu'au moment où La confùsion
était à son comble.

.Et je suis certain, chevalier, qu'il n'encoura-
geait pas les émeutiers.

-Je ne l'accuse point; mais ces canailles-là,
c'étaient ses amis et ses partisans. Néanmoins, je
serai assez juste pour déclarer qu'il a · fait son pos-
sible pour nous protéger, ajoutat-il, car il savait
bden qu'i4 lui devait la vie probablement.

Il reprit aussitôt:
-J'accuse Philibert de semer l'esprit de révolte,

qui produitles émetntes; je ne le crois pas émeutier
Ilui-même.-

-Moi, je l'accuse de ce deux crimes et de tout le
mal qu'a fait la populace I hurla Varin, enragé d'en-
tendre l'Intendant parler avec modération.. La
maison du Chien d'Or est un repaire de traîtres, fit-
il. Il faudrait la renverser de fond en comble, et en
prendre la pierre pour élever un monument d'in-
famie Aur le cadavre de son propriétaire... de son
propriétaire que l'on aurait fait pendre comme un
chien, d'abord, sur la place du marché.

-Silence, Varin I exclama le gouverneur avec
sévérité. Je ne veux pas-que l'on parle en termes
injurieux du sieur Philibert. L'Intendant ne l'accuse
point d'avoir pris part à cette émeute, et vous non
plus, n'est-ce pas ?

-Poiur -Dien ! Varin, vous ne le ferez point, non !
et vousallez me rendre compte des paroles que vous
venez de prononcer ! s'écria de La Corne-SLuni,
indigné de voir son ami le bourgeois si cruellement
outragé.

-La Corne! La Corne! nous somrmes dans un
conseil de guerre, et ce n'est pas le lieu de faire des
récriminations, dit le gouverneur.

IL
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Il parlait presque avec véhémence. ti prévoyait
une rencontre, et voulait la conjurer. Il ajouta:

--- Asseyezvons, mon vieil ami, etpgu aidez-moi.
à fairete que demandent de nous le rol etila colonie;
nous sommes ici pour cela.

D)eLa Corne reprit son siège. Ces parol¢s l'avaient
désarmé.

xly.

Le gouverneur continua en's'adressan~ à l'Inten-
dant :

-Vous avez parlé du bourgeois Philib~ert d'unu
manière généreuse, chevalier .Bigot; cela me fait T
plaisir. Le colonel Philihert, nmon ai4e de-camp,
vient justement d'entrer: il sera henrepix de vous
voir rendre ainsi justice à son père.

-Foin de la justice ! marmotta (Gadèt.. Que j'ai
été bête de ne pas proflter de la chance qui s'est
oflerte 1... j'aurais dû lui passer mon épée au travers
du corps, à ce bourgeois.

Le gouverneur raconta à Philibert ce qui venait
d'avoir lieu. Philibert s'inclina en regarant Bigot;

J4e suis fort reconnaissant à l'Intenxdant,.dit-il,
mais je m'étonnerais que l'on osât impliquer .mon
père dans cette affaire. -L'1Jatendant n'a fait que še
montrer juste.

Bigot n'aimait pas mieux le colonel Philibert que.
le bourgeois, et cette observation lui 4éplut. Il ré-
pliqua froidement :

-J'ai dit, colonel, que votre père naavait pas pris
une part active à l'émeute ; et c' est vrai: mais ¿e nie
saurais l'excuser de se mettre à la tête du parti qui
nous outrage continuellement. .Je n'ai pas peur de
dire la vérité. Quand j'ai mon opinien sur un homme,
je l'ai. Je me soucie du bourgeois.comme do la der
uiière-tugue bleue de son.entourage.

- xv.

C'étaient des paroles malheuréuses; il le comprit
bien. Mais il regrettait presque d'avoir rendu témoi.



Mr

gnage u z S.
qu'elle est plus facile à d
c'était son principe. Il n
peur de rien et ne respectait personne. bui aisait un
mensonge, c'était sans scrupule, de propos délibéré
et quand la chose en valait la peine. Mais alors
même il s'accusait de n'étre pas un homme.

Le colonel Philibert ressentit vivement l'injure
faite à son père. Il regarda Bigot en face :

-Le chevalier Bigot, dit-il, n'a fait que rendre
simple justice à mon père, en cette occasion. Mats
qu'il veuille bien se rappeler, le chevalier, que mon
père, bien que, marchand ici, est avant tout un
gentilhomme Normand,-un gentilhomme quip'a
jamais forfait à l'honneur,-un gentilhomme dont,
l'ancienne noblesse peut rendre.jaloux l'ntenda»
lui-même.

Bigot -lança un regard courroucé au colonel,.
C'était une allusion à sa noblesse de fralche date.-.

-J'ajouterai un mot, reprit Philibert, en fixant
tour à tour Bigot, Cadet et Varin; quiconque at-
taque mon père m'attaque moi-même, et nul, s'il le
fait, qu'il soit petit ou grand, n'échappera au châti-
ment que je lui réserve.

La plupart des officiers s'approchèrent de la table
en donnant des marques d'approbation à Philibert.
Personne d'entre les amis de l'Intendant, ne releva
le défi. Il se bornèrent à se regarder les uns les
autres. Bigot dissimula sa fureur, et pour prévenir
toute réplique nouvelle, il se .leva et pria le gouver-
neur d'ouvrir la séance.

-Nous perdois, dit-il, en récriminations person-
nelles, un temps précieux que nous devons au roi.,
Je saisirai le tribunal de cette affaire, et j'espère qUe.
les instigateurs de l'émeute comme les émeutiers,
seront sévèrement punis de l'outrage qu'ils ont fait-
à l'autorité royale.

qs

ro-

tae
a.

se'

pr

te.
ai:
le.
ftc

DE
di.
ar
vc
la

o
éc
1'c
té

c'E
le
M,



CHAPITRE XIV.

LE CONSEIL DE GUERRE.

' La séance fut régulièrement ouverte et .e secré-
taire lût les dépêches royales. La-lecture fut écoutée
avec attention et respect; mais il était facile de voir
qu'il y avait divergence d'opinion chez -les con-
seillers

Le gouverneur se leva et d'une voix calme,
presque solennélleil dit:

-Messieur ces dépéches que vous venez d'en.
tendre lire, nous apprennent que notre France bien
aimée est dans un grand danger. Pour lutter contre
les puissances alliées, le roi a besoin de toutes les
forces; il ne peut donc plus rious envoyer de secours.

Aujourd'hui la flotte anglaise est souveraine...
Demain elle ne le sera plus.-On eut dit qu'il pré-
disait ses futures victoires sur l'océan.-Des troupes
anglaises arrivent à New York et à Boston. Elles
vont s'unir aux armées américaines pour attaquer
la Nouvelle-France.

L'ennemi a commencé la construction d'un grand
fort à Chouaguen, sur le lac Ontario, pour faire
échec à notre forteresse de Niagara. Bientotussi .
l'on saura sars doute si Carillon est capable de pro
téger la vallée du Richelieu. -

Je n'ai pas peur pour Carillon, messieurs, car
c'est le comte e usignan qui en est le gardien
le comte de Lusignan que j'ai le plaisir de voir au
milieu de vous.

~î
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Le comte de Lusignan, cheveux gris, air marial,
salua respectneusement. Le gouverneur continra;:

-Les dépéches nous conseillent de retirer :lês
troupes de Carillon, cependant; je demande au
comte quel sera, dans son opinion, le résultat de ce
fait, s'il s'accomplit.

-Si nous commettons une pareille folie, s'écria
de Lusignan dans huit jours les cinq nations serout
sur le Richelieu, çt dans un mois les Anglais seront
dans Montréal !

~-Alors, comte, vous ne conseillez pas d'aban-
donner Carillon? Et le gouverneur sourit en disant,
cela. car il comprenait bien lui aussi l'absurdité,
d'une pareille question.

---Pas avant .que Québec lui-même soit tombé!
Et alors le vieux comte de Lusignan ne pourra plus
aviser Sa4ajesté...

-Bien dit ! comte bien dit ! Avec vous Carillon
est sauvé ! Si un jour l'ennemi ose l'attaquer, il s'em-
plira, ce vieux fort, des riches dépouilles de la vic-
toire, et son drapeau deviendra l'orgueil de la Non-
velle-France !

-Puisse-t-il en être ainsi, gouverneur I Donnez-
moi seulement le royal Roussillon, et je vous jure
que jamais anglais, hollandais, ou iroquois ne tra-
versera les eaux du lac St. Sacrement !

-Comte, vous parlez comme le croisé, votre an-
cêtre... Mais il m est impossible de vous donner le,
royal Roussillon. Ne pensez-vons pas qu'il soit pos-
sible de tenir avec la garnison que vous avez ?

-- Contre les forces de la Nouvelle-Angleterre,
oui; mais peut-être pas contre.les réguliers anglais
qui débarquent à New York.

-Ce sont ceux que le roi a vaincus à Fontenay,
n'est-ce pas ? demanda l'Intendant, qui tout cour-
tisan qu'il était, n'aimait guère, non plus, la teneur
des dép èches; car il savait bien que ce n'était point
pour l'honneur de la France que la Pompadour
voulait la paix.

-- Plusieurs de ces réguliers ont en effet combattu
2 -I
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à Fontenay, réponditde Lusignan. Je le 4ens d'un
prisonmer anglais que les indiens ont amené au
fort Lydiusà

-Alorskriposta de La Corne St. Lue, plus il y en
aura de cenx-là et plus ce sera drôle i Plus le prix
est élevé et plus s'enrichit celui qui le gagne I Le
riche trésor de la vieille Angleterre va, payer pour
la besace de la Nouvelleïi Dans la Nouvelle Acadie,
tout ce que nous avons pu obtenir, ça été da hareng
boucané et des jarretières de peau d'anguille pour
nous préserver d rhumatismes I

-Les anglais de Fontenay ne sont pas trop à dé-
daigner, observa le chevalier de Léry. Ils ont. pris
Louisbourg, et ils prendront Québec si nous discon-
tinuons nos travaux de fortification.

-Ce ne sont pas eux qui ont pris Louisbourg,
riposta Bigot, fort contrarié. Il n'aimait pas en effet
qu'on parlât de cette place où il avait joué -un si dé-
pilera ble rôle.

--Louisbourg. est tombé par la mutinerie des
suisses !ajouta-t-il aussitôt avec colère. Ces vils mer-
cenaires voulaient extorquer l'argent de leurs com-
mandants, tandis que c'était le sang de l'ennemi
qu'ils auraient dû demander.

De La Corne St. Luc se peneha alors vers un
officier acadien qui était assis à côté de lui:

-Morbleul lui dit-il, Satan a du toupet, eh bien!
il rougirait d'entendre Bigot. Bigot avait les clefs
du trésor, et il refusa de payer aux soldatsleur sa-
laire: de là la-révolte et la chute de Louisbourg,

-Toute l'armée sait cela, répliqua l'officier. Mais,
écoutez ! l'abbé Pi quet va parler. C'est assez nouv
veau de voir les prêtres dans un conseil de guerre.

-Personne plus que l'abbé Piquet n'a le droit de
parler ici, répondit de La Corne; personne n'a
trouvé chez les sauvages autant d'alliés à la France
que ce -patriotique abbé !

Quelques-uns ne partageaient pas les généreux
sentiments du vieux soldat. Ils s'imaginaient que
c'était déroger aux nobles coutumes militaires que

z -, A7
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de rette àun bbéde prendre part aux dl
il avait là un féroce diseiple de La Serre. '

matéchal ide Belleise ne permettait 9g
môme au cardinal Fleury, dit-il, de montrer ses
rouges dans un conseil de guerre, et ici nous, soúf.
frons que tout un troupeau de robes noires s'ei a
vienne se mélerà nos uni formes. Que dirait Voltaired

L'armée n'aimait pas l'abbé Piquet, parcequIl d
faisait tout en son pouvoir pour empecher les et
troupes françaises de s'introduire dans ses missions.
Elles démoralisaient les néophytes. Il déployait un SE
grand sèle pour la répression des abus, et les officiers
qui pour la plupart, avaient des intérets dans le
mentic lucatif des liqueurs, se plaignaient amère' C
ment de Pautorité qu'il s'arrogeait. g

Le fameux missionnaire du roi remarqua bien t
l'air de dédain de quelques officiers. Il se leva. Sou
maintien, digne et imposant, proclamait qu'il avait t
le droit d'être là et de parler. rr

Avec son front haut et basané, son oil vif, son air . v
résolu, il aurait bien porté le chapeau à plume de L
maréchal. Dans sa soutane noire aux larges plis, il à
ressemblait à ces graves sénateurs de Venise,-qui n
n'hésitaient jamais à rem plir un devoir, si pénible
qu'il fût, lorsque le salut de l'Etat le demandait. p

Il tenait à la main un rouleau de wampum. C'était p
le gage des traités de paix qu'il avait conclus avec d
les tribus indiennes, et le signe par lequel elles pro- e
mettaient alliance et secours au grand Ononthieo s
comme elles appelaient le gouverneur de la Non- o
velle-France.

UlI.

-" Monseigneur le gouverneur commença l'abbé d
en déposant le rouleau sur la table, je vous remercie h
de l'honneur que vous faites aux missionnaires, en g
les admettant au conseil. Ce n'est pas en qualité de
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ministre du Seigneur, mais en qualité d?awbassan
deur du roi que nous sommes ici, maintnaiunt.
J'avoue cpendant que nous avons travaillé pour la
gloire de Dieu et la manifestation de notre divitie
religion.

"Voici les gages des traités que nous avons conclus
avec les nombreuses et guerrières tribus de l'occi-
dent. Je vous apporte, Excellence, des garan'tiea-de
l'alliance des Mianis et des Shawnees de la grande
vallée de la Belle-Rivière, l'Ohio. Je suis chargé de
dire à Ononthia qu'elles sont en paix avec notre roi
et en guerre pour jamais avec ses ennemis.

"Au nom de notre belle France, j'ai pris pos-
session des terres et des eaux depuis les Alleghanys
j usqu'a la Louisiane. Les Sacs et les Renards -du
Mississipi, les, Pouteouamis, les Winnebagos et les
Chippewas des rents tribus qui pêchent dans les
grands lacs et les longues rivières de llouest; les
belliqueux Outaouais qui ontporté jusque sur les
bords du lac Erié le langage des Algonquins, enfin
tous les ennemis des Iroquois se sont.-engagés à
marcher'contre les Anglaiset les cinq nations, quand
vous ordonnerez de déterrer la hache de guerre.
L'été prochain, tous les chefs de ces tribus viendront
à Québec, pour ratifier, dans une assemblée solen-
nelle, les engagements qu'ils ont pris."

L'abbé se mit à dérouler alors, avec la lenteur
pleine, de dignité des indiens, les bandes de Wam-
pum. Elles étaient plus ou moins longues, selon la
durée de l'alliance de chaque tribu. Il donna les
explications nécessaires et montra le sceau, ou la
signature de chacun des chefs. Cette signature était
ordinairement une bête, un oiseau ou un poisson.

Iv.
Le conseil examina avec beaucoup d'intérêt ce

document d'un genre nouveau. Il savait quelle part
importante ces indiens pouvaient prendre dans une
guerre contre l'Angleterre.

-"Vous nous apportez des gages d'une grande
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valeur, et nous les acceptons avec reconnaissance,
mnonsier l'abbé, répondit le gouverneur. 1s
prouvent à la fois et votre habileté et votre dévoue-
ment au roi. Vous vous êtes acquitté d'un grand
devoir et vous l'avez fait avec adresse, vous et vos
-confrères missionnaires. Ce sera avec plaisir queje
dirai ces choses a Sa Majesté. L'étoile de l'espérance
brille à l'Occident, comme pour nous empêcher 4e
désespérer à la vue des nuages qui s'élèvent de
l'Orient.

"La perte de lAcadie, dans le cas où elle serait
définitive, se trouverait amplement compensée par
l'acquisition de ces immenses et fertiles territoires
de la Belle-Rivière et de l'Illinois.

"Les missionnaires ont gagné les cours des tribus
de l'ouest. Nous pouvons donc espérer, aujourd'hui,
de relier,par une chaîne continue d'établissements
français, la Nouvelle-France à la Louisiane !

"Acquérir ces vastes-contrées couvertes de forêts
vieilles comme le monde et fertiles comme la Pro-
vence et la Normandie, ah ! c'est le rêve que je fais
depuis que Sa Majesté m'a honoré du gouvernement
de cette province!

"Tohte ma vie j'ai servi mon roi, continua-t-il, et
je l'ai servi avec honneur et distinction même, per-
mettez-moi cette parole de vanité...

Il parlait avec une noble franchise et une mâle
assurance. Mais aucun sentiment de vanité n'ins-
pirait ses paroles.

"J'ai rendu de grands services à mon pays, con-
tinua-t-il, mais& je pourrais lui en rendre de plus
grands encore :'ce serait de transplanter dans les
vallées de l'ouest, dix mille paysans et ouvriers de-
France, pour apprendre à ces solitudes à ne répéter
jamais que des accents français !

"La guerre actuelle peut finir d'un moment à
l'autre. Je crois qu'elle achève. La dernière victoire
de Lawfelt a porté aux alliés commandés par Cum-
berland, un coup aussi rude que Fontenoy.

"On parle, en Europe, de reprendre les négo-

i
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ciations au sujet de la paix: que les pacificateurs se
hâtent et que Dieu les bénisse 1 Si la paix nous est
rendue et si la France reste fidèle à elle-môme, elle
se hâtera de peupler la vaHlée de l'Ohio et de s'as-
surer la souveraineté en Amérique.

" Mais il nous faut en même temps garder tous
nos forts, les plus -éloignés comme les plus rap-
prochés, et ne pas céder un pouce de terrain. Il faut
fortifler Québec et le rendre inexpugnable. En con-
séquence, je joindrai àpa voix à la vôtre, messieurs,
pour représenter respectueusement au comte de
Maurepas, combien sont inopportunes les dépêches
que nous venons de recevoir.

" J'espère que l'Intendant royal voudra bien,
maintenant, nous faire connaître son opinion sur le
sujet, et je serai heureux d'avoir sa coopération
dans une mesure si importante pour la colonie et
pour la France."

v.
Le gouverneur prit son siège.
L'Intendant n'était pas un partisan de la paix: la

grande compagnie avait, en effet, toutes les raisons
du monde de désirer la continuation de la guerre.

Elle avait le monopole du commerce et de l'ap-
provisionnement des armées. La paix aurait vite
tari les sources~de'ces immenses richesses que les
associés amassaient si vite et dépensaient si folle-
ment. Elle aurait rendu le commerce libre et débar-
rassé la population du joug pesant qui l'écrasait.

Bigot prévoyait bien que, dans le calme et les
loisirs de la paix, des plaintes pourraient sýélever au
milieu du peuple, qui seraient écoutées. On le dé-
noncerait à cause de ses exactions, et qui sait ? ses
amis de la cour ne seraient peut-être pas capables de
les sauver de la ruine, ni même du châtiment, lui
et ses compagnons.

Il savait cependant qu'il n'avait rien à craindre
tant que la marquise de Pompadour gouvernerait
le roi et le royaume. Mais Louis XV était capri-

r l
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cieux et infidèle dans ses amours. Il avait changé
maintes' fois de maîtresses et de politique. Il pÔn-
vait changer encore pour le malheur de Bigot et4e
tous les protégés de la Pompadour.

Les lettres qpe Bigot venait de recevoir par le
Fleur de Lys étaient assez alarmantes. On chuchottait
à la cour que la maîtresse du roi allait avoir une
rivale. La belle Lange Vatibernier avait attiré l'at-
tention de Louis, et les courtisans expérimentés
devinaient en elle la future favorite.

Cette petite rieuse de Vaubernier était loin de
prévoir, alors, qu'après la mort de la Pomopadour,
elle deviendrait, comme aussi la Du Barry, la dame
du palais. Elle était bien plus loin encore de deviner
ce qui l'attendait dans sa vieillesse, sous le règne

-suivant. Non 1 elle ne prévoyait pas qu'elle serait
traînée à la guillotine ; qu'elle remplirait les rues de
Paris de ses gémissements! qu'au-dessus des hurle-.
ments de la tourbe -révolutionnaire on l'entendrait
s'écrier : Laissez-moi la vie ! la vie ! et je me repen-
tirai ! la vie ! et je me dévouerai à la république 1
la vie ! et je donnerai toutes mes richesses à la
nation !

Supplications inutiles d'une âme passionnée ! La
mort ! c'est la mort qui devait lui répondre!

Ces jours de ténèbres étaient encore dans le sein
de Dieu.

La jeune étourdie de Vaubernier cherchait alors
à prendre le cœur du roi, et cela causait une grande
inquiétude à l'Intendant. La disgrâce de la Pompa-
dour, c'était le signal de sa ruine et de la ruine de
ses associés. C'était à cause des intrigues de cette
fille, que la puissante courtisane avait tout à coup
inceiné vers la paix. Elle voulait garder le roi près
d'elle.

Ai ie motpaix e le nom de Vaubernier pa-
raissaient également odieux à Bigot, et il ne savait
réellement pas comment agir.

Mauvais citoyen, homme d'état corrompu, il était
français toujours, et toujours il se montrait fier des
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succès et de la gloire de sa nation D'une main il
pillait Je trésor public et de l'autre il tenait une
épée, pour défendre jusqu'à la mort, s'il le- fallait,
sa belle patrie.

Il aurait voulu écraser l'Angleterre sur le sol de
l'Amérique. La perte de Louisbourg le désola;
c'était une victoire de l'ennemi. Pourtant il y eut
beaucoup. de sa faute dans ce malheur.

Aux derniers jours de la Nouvelle-France, lorsque
Montcalm fut tombé, il céda le dernier; et quand
tous les autres conseillèrent de battre en retraite, il
ne voulait pas consen tir à livrer Québec aux Anglais.

VI.

Il se leva pour répondre à l'invitation du gouver-
neur. Il promena sur le conseil un regard froid mais
respectueux, puis, élevant sa main chargée des
diamants que lui avaient donnés les favorites et les
courtisans, il dit:

"Messieurs du conseil de guerre, j'approuve de
tout mon cœur ce que vient de dire, son Excellence,
au sujet de nos fortifications et de la défense de nos
frontières. C'est notre devoir, comme conseillers
du roi dans la colonie, de protester humblement
contre les allégués des dépêches du comte de Mau-
repas.

"Québec, bien fortifié, vaut une armée sur le
champ de bataille, et ce n'est qu'en défendant ses
murs qu'on peut sauver la colonie. Il ne peut y
avoir qu'une seule opinion à ce sujet, dans le con-
seil, et cette opinion devrait être immédiatement
soumise à Sa Majesté.

"Le fardeau de la guerre est bien lourd pour
nous. aujourd'hui.

" Nos relations avec la France sont devenues bien
difficiles, depuis que le marquis de La Jonquière a
perdu sa flotte. Le Canada est presque livré à ses
seules ressources.

"Mais, Français ! plus le péril est grand et plus

I

S
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grande sera notre gloire, si nous savons nous dé
fendre! Et je suis plein de confiance!

Tous se tournèrent vers lui en signe d'appro-
bation. Il les regarda avec orgueil:

" Oui, je suis plein de confiance! continua-t-il, et
je suis certain que tous les habiles, vaillants et
dévoués officiers que je vois autour de cette table,
sauront encore repousser l'ennemi, et conduire à de
nouveaux triomphes notre royal étendard !"

vii.
Ces paroles flatteuses, dites à propos, soulevèrent

l'enthousiasme, et furent couvertes par des applau-
dissements.

-Bien dit! chevalier Intendant, bien dit! s'écria-
t-on.

-Je félièite sincèrement le vénérable abbé Piquet,
continua Bigot, sur les succès étonnants qu'il a eus,
auprès des belliqueuses tribus de l'ouest. Grâce
à lui, les ennemis du roi sont devenus ses meilleurs
alliés. Comme Intendant royal, je fais des voux
pour que le digne abbé réussisse à bâtir un fort, et
a créer une mission à la Présentation. C'est en effet
le meilleur moyen de diviser les forces des IrÔquois.

De La Corne St. Luc murmura à l'Acadien qui
était assis près de lui :

-C'est fort bien dit: le diable lui-même ne par-
lerait pas mieux. Bigot est comme une cloche, qui
résonne harmonieusement si l'on sait comment la
frapper. Il est malheureux qu'un homme aussi
habile ne soit qu'un fripon.

-Les belles paroles ne iettent pas de beurre sur
le pain, colonel, répondit l'Acadien, que nulle élo
quence ne pouvait désarmer. Bigot a vendu Louis
bourg!

C'était une opinion accréditée en Acadie, mais
elle n'était pas fondée.

Bigot sait bien graisser son pain, riposta de La
Corne. Tout de même j'étais loin de croire qu'i
prendrait cette position. C'est la première fois qu'i
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se déclare contre Versailles. Il y a quelque chose
dans l'air.. .La machine se détraque... Il doit y avoir
une femme au fond de l'affaire. Mais écoutons il
continue.

VIN.

L'Intendant, après avoir examiné certains papiers
se mit à parler des ressources de la colonie, du
nombre d'hommes en état de porter les armes, des
munitions et du matériel de guerre qui se trouvaient
dans les magasins, et de la force relative des di-
verses provinces. Il maniait les chiffres comme un
jongleur indien, les billes. Il en arriva à la con-
clusion que la colonie, laissée à ses propres res-
sources, pouvait lutter pendant deux ans encore
contre l'Angleterre.

Ses paroles produisirent une excellente impression,
et quand il s'assit, ses adversaires mêmes avouèrent
qu'il avait parlé comme un administrateur habile
et un vrai français.

Cadet et Varin donnèrent /a leur chef la plus
chaude adhésion. Quelque pervers qu'ils fussent,
dans la vie privée comme dans la vie publique, ils
ne manquaient ni de clairvoyance ni de courage.
Ils volaient leur pays, mais se tenaient prêts à le
défendre con tre l'ennemi.

lx.

D'autres parlèrent à leur tour. Des hommes dont
les noms étaient bien connus déjà ou devaient l'être
plus tard : De La Corne St. Luc, Céleron de Bien-
ville, le colonel Philibert, le chevalier de Beaujeu,
les Devilliers, le Gardeur de St. Pierre et de Léry.

Tous approuvèrent le gouverneur et l'Intendant
tous furent d'accord sur la nécessité de fortifier
Québec et de garder sérieusement la fron{ière. En
effet, le traité d'Aix-la-Chapelle pouvait être conclu
d'un moment à l'autre,-comme il le fut en effet,-
aux conditions de l'Uti possidetis, et en prévision de
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ces conditions possibles, la Nouvelle-France devait
veiller d'Un oil jaloux sur tout son territoire.

Les délibérations du conseil furent longues et
animées. Il fallut examiner attentivement et discuter
les rapports des commandants postés sur la frontière,
les pians de défense, d'attaque et de conquête, les
forces et les desseins de l'ennemi. Quelques descen-
dants des partisans de Cromwell,venus en Amérique,
républicains intraitables qui détestaient l'Angle-
terre, et la trahissaient pour leur propre compte,
échangeaient depuis longtemps avec les gouver-
neurs de la Nouvelle-France, des correspondances
secrètes, au sujet deces forces et de ces desseins.

Les lampes avaient brûlé longtemps, et la nuit
était avancée lorsque la séance finit. La plupart des
officiers acceptèrent un réveillon avant de se retirer
dans leurs4quartiers. Bigot et ses amis refusèrent.
Ils prirent congé et se rendirent au palais, où les
attendaient un dîner plus somptueux et des convives
plus gais.

x.

Le viii coula avec abondance à la table de l'In-
tendant. Les souvenirs irritants revinrent en foule
à la mémoire des buveurs, et Bigot se laissant tout
à coup emporter par la colère, sécria:

-Que le Chien d'Or et son maître aillent au
diable tous les deux ! Philibert paiera de sa vie l'ou-
trage qu'il m'a fait aujourd'hui, ou je veux mourir 1...

Vois-tu, Cadet, continuat-il en regardant le pare-
ment de son habit, il y a encore ici une tache de
boue! Une belle médaille pour 'porter à un conseil
de guerre !...

-Un conseil de guerre ! riposta Cadet en déposant
sa coupe qu'il avait vidée jusqu'au fond. J'aimerais
mieux affronter de nouveau cette émeute! j'aimerais
mieux ramer sur les galères de Marseille, que d'être
ainsi questionné par un charlatan d'herboriseur
comme La Galissonnière ! Quel impertinent ! quelles
vilaines questions ne m'a-t-il pas faites au sujet des
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magasins du roi! Il ressemblait à un juge qui inter-
roge un accusé, et non pas à un gouverneur qui de-
mande des renseignements à un officier du roi.

-Vous avez raison, Cadet, affirma Varin,-ce
lâche flatteur, quifit un honteux sacrifice d'honneur
au duc de Choiseul, pour sauver sa fortune mal ac-
quise. Nous avons tous des inj ures à venger ! L'In-
tendant vient de nous montrer la boue que la popu-
lace lui a jetée. Eh bien ! je lui demande s'il s'est
plaint au conseil de guerre, et quelle satisfaction
exigera le conseil.

Cadet jeta un éclat de rire.
-Le conseil ? Pouah !... C'est Bigot, lui-même,

qui l'exigera la satisfaction ! Et nous l'aiderons, nous !
Mais j'affirme, moi, qu'il n'y a que le poil du chien

qui l'a mordu qui puisse guérir sa morsure ! Ce qui
m'a fait le plus rire; ce matin, à Beaumanoir, ça été
de voir, avec quel s4ns gène, le petit du Chien d'Or,
Philibert le jeune, est venu enlever à la grande
compagnie Le Gardeur son nouveau membre.

-Nous allons perdre notre néophyte, Cadet; j'ai
été bien fou de le laisser s'en aller avec Philibert,
observa Bigot.

-Bah ! je ne crains pas cela. Nous le tenons par
une triple corde, une corde filée par satan! N'ayez
pas peur !

Cadet riait: il était de joyeuse humeur.
-Que voulez-vous dire, Cadet ? quelle est cette

triple corde ? demanda l'Intendant.
Et il vida sa coupe d'une façon nonchalante,

comme s'il n'eut attaché aucune importance à la ré-
ponse de son ami.

-Son amour du vin son amour du jeu ! son amour
des femmes !... Ou plutôt sa passion pour une femme ;
c'est toujours la chaîne qui lie le plus fortement les
jeunes fous comme lui, qui pourchassent la vertu
et n'attrapent que le vice.

-Ah ! il est épris ! et de qui, s'il vous, plaît ?
Quand une femme vous prend à ses appas, c'en est
fait; votre destin se fixe. Vous êtes à jamais sauvé...
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ou perdu. Mais qui est-elle, Cadet, ce doit être, en
tout cas, unehabile créature, ajouta Bigot en forie
de sentence.

-Oui, c'est une habile créature; trop habile pò1r
De Repentigny. Elle le tient comme un poisson au
bout de sa ligne et elle le sortira de l'eau quand
elle voudra.

Cadet ! Cadet ! achevez ! dites tout ! crièret
une douzaine de voix.

-Oui ! dites tout ! répéta Bigot. Nous sommes tous
des compagnons de plaisir, et il ne doit y avoir ni
secret de vin, ni secrets de femmes entre nous.

-Je ne donnerais pas une aveline pour toutes les
femmes passées, présentes et futures, reprit Cadet
en lançant une écale au plafond; cependant, je dois
vous avouer que celle dont je parle est superbe.
Arrêtez ! Pas n'est besoin de crier: Cadet, achève;
je vais vois dire ce que je sais:

Que pensez-vous de la belle, de la joyeuse Angé
lique Des Meloises?

-Angélique? fit l'Intendant. Est-ce que Le Gar-
deur l'aime ?

Il paraissait intrigué.
-S'il l'aime! Il la suivrait à quatre pattes comme

un chien !

XI.

Bigot se porta la main au front et réfléchit un
instant.

-Vous avez raison, Cadet, reprit-il, si Le Gardeur
aime cette fille, nous le tenons bien. Angélique ne
laisse partir ses victimes que pour le bûcher. Les
honnétes gens vont perdre un des plus beaux pois-
sons de leur rivière, si Angélique lui a jeté l'ha-
meçon.

Il ne paraissait guère goûter ces menues nou-
velles, cependant. Il se leva, fit quelques tours pour
reprendre possession de lui-même, puis vint s'asseoir
encore.

Allons! messieurs! reprit-il, soyons moins sé-
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rieux Buvon s aux amours de Le Gardeur et de la,belle Angélique ! Je serai bien trompé si nous netrouvons pas en elle, le Deus ex machina qui va nous
tirer d'embarras.

Les coupes furent remplies. On apporta des carteset des dés. te jeu commença, le vin se mit à couler.Jeu d'enfer ! fleuve de vin !
Jusqu'à l'heure matinale où le soleil vint, commea regret, inonder les fenêtres de ses rayons roses lepalais de l'intendant retentit des éclats du plaisir.

s
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CHAPITRE XV.

LA CHARMANTE JOSEPHINE

I.

Caroline de St-Castin s'était jetée sur un sofa.
Les mains croisées sur son cœur, elle se délectait

dans les paroles affectueuses que Bigot venait de lui
dire. C'était la manne bénie qui ranimait ses
affections mourantes. Ele se sentait heureuse, car
il ne l'avait pas trompée, cette fois! Il était ému,
il l'aimait encore! C'était ainsi, dans les beaux jours
de jadis, en Acadie, c'était ainsi qu'il la regardait,
qu'il lui parlait... t a

-Oh ! j'étais trop fière de mon pouvoir sur lui, en
ce 1emps-là; et je croyais,pauvre insensée,qu'il valait
le prix que je le payais! murmurait-t-elle.

Ses pensées devinrent plus sérieuses et plus
tristes:

-Hélas! se dit-elle, pour lui j'ai oublié Dieu !...
pour lui et pour moi! Pour moi! voilà le châti-
ment !

Je ne peux pas comprendre le mal que je fais en
l'aimant !... Mon regret n'est pas sincère puisque
j'aime encore son sourire! Que je suis malheureuse!
Bigot! Bigot! Bigot! je voudrais pouvoir t'oublier
et je ne le puis !... Je voudrais mourir à tes pieds!
Oh! ne me méprise pas, ne donne pas à une autre
un amour qui m'appartient à moi seule, et qu'un
jour je n'ai pas hésité à acheter au prix de mon
ame immortelle! s



Ell e'abnda, na à d'amères réflexions. Peu à
peu, le silehce envahit la demeure. La bruyante
orgie agonisait. Quelques voix -encore retentirent,
quelques pieds froissèrent le parquet, puis, tout
bruit mourut. Le calme se fit profond comme
dans un tombeau.

Elle comprit que les convives étaient partis,
mais elle ne savait pas que Bigot était parti avec
eux.

Un coup léger fut frappé à sa porte. Elle se leva,
croyant que c'était lui qui venait lui dire adieu.
Elle fut bien contrariée, c'était la dame Tremblay.

-Puis-je entrer, madame'? demanda la gouver-
nante.

Caroline arrangea du bout des doigts ses cheveux
un peu en désordre, s'essuya les yeux avec son
mouchoir et s'efforça de faire disparaître les traces
de ses angoisses.

-Vous pouvez entrer, dit-elle.

Dame Tremblay, jadis la charmante Joséphine
du lac Beauport, était passablement rouée aujour-
d'hui. Cependant sous son corset antique battait
encore un excellent cœur. Elle plaignait sincère-
ment cette jeune fille inconsolable qui passait les
jours dans la prière et les nuits dans les pleurs.
Elle aurait pu lui reprocher de ne pas apprécier
davantage l'honneur de rester à Beaumanoir et
l'amitié de l'Intendant.

Elle pensait, la vieille, dans sa vanité
-Elle n'est pas plus belle que moi, au temps où

l'on m'appelait la charmante Joséphine! Je n'aurais
pas dédaigné Beaumanoir alors! pourquoi le dédai-
gnerait-elle aujourd'hui? Mais elle ne sera pas
longtemps souveraine ici, c'est mon opinion.

A cette réponse: Vous pouvez entrer, elle ouvrit
la porte, fit un respectueux salut à mademoiselle de
St-Castin et lui demanda si elle avait besoin de ses
services,

ý. ý w ý f, bd
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-Oh! c'est vous,,bonne dame! fit Caroline. Quel
est donc ce silence inaccoutumé dans le châteauf

-L'Intendant et ses hôtes sont partis pour la ville
madame. Le gouverneur les a mandés. Un officier
est venu exprès. Assurément, la plupart de ces mes-
sieurs n'étaient guère en état de se mettre en route,
mais les bains, la toilette... Enfin ils sont partis.
Quel bruit quand ils se sont élancés au galop! Je
n'ai jamais rien vu de pareil. Vous avez sans
doute entendu, madame? -

-Oui, j'ai entendu. Et l'Intendant, est-il sorti
en même temps L...

-Oui, madame, le premier et le plus frais de
tous. Les veilles et le vin ne lui font aucun mal.
Puis il est si galant, si délicat avec les dames

Caroline baissa latête:
-Pourquoi dites-vous cela, dame Tremblay? de-

manda-t-elle.
-Je vais vous l'apprendre tout de suite, madame.

C'est parce qu'en sortant du château, il m'a appelée
et m'a parlé comme ceci:

-Dame Tremblay!...
Il m'appelle toujours " dame Tremblay," quand il

est sérieux; mais souvent, dans ses moments de
bonne humeur, il m'appelle encore "charmante
Joséphine," comme aux temps de ma jeunesse......
Ma jeunesse ! Il en a entendu parler... et à mon
avantage, j'oserai dire.

-Pour l'amour de Dieu! dites-moi ce que vous a
recommandé l'Intendant en laissant le château, fit
Caroline impatientée.

Dans l'état de souffrance et d'affaissement où elle
se trouvait, le bavirdage de la vieille femme ne
pouvait que lui déplaire. .

-Oh! il m'a parlé de vous avec attendrissement,
m'a recommandé de vous donner les plus grands
soins, d'obéir à toutes vos volontés, et de ne laisser
entrer personne.

Caroline fut ravie de ces paroles. Son imagination
ardente y trouvait des promesses de félicité,
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-Il vous a dit cela? reprit-elle tout anxieuse.
Dieu vous bénisse ! Dieu le bénisse lui aussi t

IM.

Elle avait des larmes plein les yeux, de l'espoir
plein le cœur.

-Oui, continua-t-elle, je resterai seule; je ne veux
recevoir personne, personne excepté vous ! Vient-il
souvent de la visite au château 1 Je veux dire des
dames.

-Oui, madame, souvent. Les dames de la ville
n'oublieront pas le bal et le dîner de l'Intendant,
soyez en persuadée. Ce sera la plus belle fête pos-
sible. Aussi elle est alLendue avec une impatience
extraordinaire. Il y a une jeune fille, la plus belle
e't la plus enjouée de toutes, qui n'aurait pas d'ob-
jection, parait-il, à devenir la fiancée de l'Intendant.

Le trait fut lancé par inadvertance ; il n'en alla
pas moins au cœur de Caroline.

-Quelle est cette jeune fille ? demanda-t-elle,
d'une voix enfiévrée.

-Ah! madame, si j'allais la nòonmer, elle pourrait
me le faire payer cher! C'est la plus grande coquette
de la ville. Les hommes l'adorent, les femmes la
détestent.

Les femmes la détestent mais elles l'imitent ; elles
copient ses modes et ses manières. Elles tremblent
pour leurs fiancés quand Angélique Des Meloises
arrive.

-C'est Angélique Des Meloises qu'elle s'appelle ?
je n'ai jamais entendu prononcer ce nom là encore,
observa Caroline en frissonnant.

Quelque chose lui disait que ce nom était pour
elle de fatal augure.

-Que Dieu vous garde de l'entendre prononcer
de nouveau ! reprit la gouvernante. C'est elle qui,
un jour, se rendit chez le sieur Tourangeau et
frappa sa fille Cécile de deux coups de fouet sur le
front. Elle la marqua d'une croix sanglante qui pa
raîtra toujours. Pourquoi ? parce qu'elle avait osé,
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la pauvre enfant, sourire un peu tendrement à un
jeune officier, Le Gardeur de Repentigny, un beau
garçon qu'il est bien pardonnable d'aimer, je vous
l'assure ! Ah ! si Angélique se met en frais de faire
la conquête de l'Intendant, je plains celles qui se
trouveront sur son chemin!

Iv.
Caroline eut peur. Cette description de sa rivale

probable, n'était pas faite pour la rassurer.
-Vous en connaissez plus long à son sujet, dame

Tremblay; dites-moi tout, même ce qu'il y a de pire,
supplia-t-elle.

-Ce qu'il y a de pire ? je pense que personne ne
peut ou n'ose le dire. Pourtant, je ne connais rien
de mal d'elle, si ce n'est qu'elle veht se'faire aimer
de tous lee hommes.

-Mais puisqu'elle s'est conduite d'une façon si~
brutale envers mademoiselle Tourangeau, c'est
qu'elle aime beaucoup le jeune officier...

Caroline avait saisi ce rayon d'espérance.
-Oui, madame, elle l'aime beaucoup. Tout Québec

le sait, si deux personnes connaissent une affaire à
Québec, le secret est éventé. J'en sais quelque chose,
moi ! Quand j'étais la charmante Joséphine, au dîner,
tout le monde de la ville savait ce que j'avais fait le
matin ; et les messieurs buvaient un verre de vin à
ma santé.

-Vite! dame Tremblay, parlez-moi du seigneur
de Repentigny! Angélique Des Meloises l'aime-t-
elle? Pensez-vous qu'elle l'aime ? demanda Caroline
en fixant sur la " charmante Joséphine," des yeux
étincelants comme des étoiles. e

-Les femmes se devinent entre elles, répondit
celle-ci. Or, toutes les dames de Québec jureraient
qu'elle l'aime. Cependant, je sais qu'elle épousera tl'Intendant si elle le peut. Elle l'a ensorcelé par son
esprit et sa beauté. Et vous savez qu'une femme
adroite aura toujours le mari qu'elle voudra, si elle
est prudente. Les hommes sont si fous!

i
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11 v.
is Mademoiselle de St. Castin s'évanouissait. Une brouillard s'étendait devant ses yeux.
e -De l'eau! madame, de l'eau! murmura-t-elle

avec peine.
Dame Tremblay courut chercher de l'eau et des

sels. Elle ne tarissait pas en paroles de pitié. L'esprit
était léger, superficiel, mais l'âme était bonne.

Caroline revint de son évanouissement. Elle de-e manda:
-Avez-vous vu ce que vous m'avez raconté, dame

Tremblay, ou n'est-ce qu'une rumeur incertaine ?e Oh! dites-moi que ce n'est qu'un bruit qui court la
ville! que Bigot ne l'épousera point, cette fille !...
qu'il n'oubliera point ces serments...... qu'il m'a
faits! fut-elle sur le point d'ajouter; mais elle ne le
dit pas.

-Ces serments qu'il lui a faits, à la pauvre âme !
comprit bien dame Tremblay.

Ic ~ Et -elle répliqua :e
-Vous connaissez bien peu mon maître, si vous

croyez qu'il se met en peine de tenir les promesses
r. qu'il fait aux femmes. J'en ai trop vu de ces oiseaux-

là pour ne pas les connaître du bec à la griffe!
Quand j'étais la cha'rmante Joséphine, j'ai su ce que

a valaient les déclarations de ces messieurs : je ne me
suis trompée qu'une fois. Leurs promesses sont
grosses, vides et variables comme des nuages.

-Ma bonne dame !je suis sûre que vous possédez
e un excellent cœur, dit Caroline, mais vous ne savez

pas combien vous êtes injuste envers l'intendant,
it en prétendant ainsi qu'il va......

Elle hésita un moment et se sentit rougir......
a ti-Qu'il va se marier avec cette jeune fille, acheva-
a t-elle. 11.n Les hommes se trompent sur son compte.
.e -Ma chère madame, ce sont les femmes quie disent cela, et voilà ce qui m'effraie. Les hommes

se fâchent et n'en croient rien : les femmes sont
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jalouses et croient tout. En ma qualité de servante
fidèle, je n'ai pas d'yeux pour épier mou maitre;
mais je ne puis m'empêcher de voir qu'il est dans
les serres de l'artificieuse Angélique. Puis-je vous
dire franchement ce que je pense, madame ?

vi
Caroline était suspendue aux lèvres de la loquace

gouvernante. Elle se leva, donna un coup de peigne
à ses cheveux pour les rejeter en arrière, et tout
anxieuse s'écria

-Parlez ! parlez, bonne dame ! dites tout ce que
vous pensez! quand même vos paroles devraient
me tuer, parlez !

-Oh! ce que j'ai à vous dire ne vous fera aucun
mal, madame, repartit la vieille Tremblay, avec un
sourire significatif. Fiez-vous à une femme quni con-
naissait bien les ruses des hommes, quand elle était
la charmante Joséphine !

De ce que le chevalier Intendant admire ou même
aime Angélique Des Meloises, il ne s'en suit pas
qu'il l'épousera. Ce n'est pas la mode de notre époque.
Les hommes adorent la beauté et puis épousent l'ar-
gent. Il y a beaucoup plus d'amoureux que de maris,
à Québec comme à Paris, à Beaumanoir comme à
Versailles, et même au lac Beauport, comme je l'ai
appris à mes dépens, quand j'étais la charmante José-
phine 

a

Caroline devint pourpre; et elle affirma d'une
voix tremblante d'émotion E

-C'est un péché que de profaner l'amour comme
cela !

Néanmoins, je le sais, il nous faut, parfois, l'ense-
velir au fond de notre cœur, et sans espoir de le
voir renaître !

-Parfois ? presque toujours, madame ! Quand jc
j'étais la charmante Joséphine... Ecoutez, madame,
mon histoire porte son enseignement. Quand j'étais
la charmante Joséphine, j'avais commencé par
croire que les hommes étaient des anges, envoyés

AI
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par le ciel pour sauver les femmes; je pensais que
Pamour était, pour arriver au mariage, un meilleur
passeport que l'argent. Que j'étais sotte ! j'avais
toujours bon nombre d'adorateurs. Ils vantaient ma
beauté, mes grâces, mon esprit; ils m'appelaient la
charmante Joséphine. J'étais un objet d'envie. Nul
ne me proposa jamais de m'épouser. A vingt ans, je
rêvais d'amour et j'étais oubliée. A trente, je me
mariais pour l'argent et j'avais perdu mes illusions.
A quarante, je suis entrée à Beaumanoir comme
gouvernante et j'y suis restée. On y est bien.

vii.

Je sais parfaitement ce qu'est un Intendant. Le
vieux Hocquart portait un bonnet de nuit toute la
journée, prenait la prise toutes les minutes, et il
négligea une femme en France, parce qu'elle n'avait
pas une dot de duchesse a mettre à côté de son tas
d'écus. Le chevalier Bigot attire à lui, par son regard
et son sourire, toutes les filles de la cité, mais il ne
se laissera jamais prendre. Angélique Des Meloises
est sa préférée, mais il ne l'épousera point, je le sais
aussi clairement que si c'était écrit dans ses yeux.
Vous l'en empêcherez, du reste, madame.

-Moi ? exclama Caroline toute surprise. Hélas!
vous ne savez pas que mon influence sur lui est
aussi légère que le duvet de chardon qui s'envole
au vent!

-Vous êtes injuste envers vous même, madame
Ecoutez: Un jo'ur, vous étiez dans votre oratoire et
l'Intendant vous voyait, mais vous ne le saviez pas.
Vrai ! il vous voyait, et je n'ai jamais surpris un
regard plus chargé de pitié que le sien ! Ses lèvres
frémissaient, et une larme brillait sous sa paupière
quand il se retira. Je l'ai entendu alors vous bénir !
je lai entendu maudire la Pompadour, parce qu'elle
l'empêchait de suivre l'inclination de son cœur.
J'étais une fidèle servante et n'avais pas à parler.
Mais j'ai bien compris qu'il pensait plus à l'adorablè
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captive de BIeaumanoir qu'aux ambitieuses denoi-
se les de Québec.

Caroline se leva soudain, puis, oubliant sa réserve'
habituelle, agitée par une émotion profonde, elle
jeta ses bras autolir du cou de dame T remblay.

-Vrai ? Est-ce bien vrai ? s'écria-t-elle, ô la meil-
leure des amies 1 Le chevalier Bigot m'a bénie ? Il
a maudit la Pompadour ? Il l'a maudite parce qu'elle
l'empêche de suivre l'inclination de son cSur ?

L'inclination de son cSur 1 vous ne savez pas ce
que cela veut dire ; vous ne pouvez pas le deviner 1

-Comme si je ne connaissais pas les désirs du
cour de l'homme ! riposta la gouvernante en sou-
riant. Je suis une femme je suppose ! Ce n'est pas
pour rien que j'ai été la charmante Joséphine I...

VIITI
Garoline dans son enthousiasme, l'embrassa.
-Est-ce 'bien vrai ! reprit-elle, qu'il me regardait

avec la pitié que vous dites, pendant que j'étais là,
en prière, ne soupçonnant point sa présence ?

Et son regard perçant fouillait les yeux de la
bonne dame pour voir si elle ne mentait point.

-,e vous dis que, c'est vrai, madame! Il vous re-
gardait comme on fait quand on aime sincèrement.
Je sais comment regardent les hommes qui aiment,
et comment regardent aussi ceux qui mentent en
prétendant aimer. Je ne m'y laissais pas prendre
quand j'étais la charmante Joséphine.

-Arc Maria ! fit Caroline avec dévotion, sans s'oc-
cuper des réminiscences de la belle du lac Beauport.
Le ciel a écouté mes prières, je puis mourir heu-
reuse !

-Que le ciel vous préserve de la mort, madame !
Vous, mourir? L'Intendant vous aime. Il n'épou-
sera jamais Angélique Des Meloises. Il se mariera
peut-être avec quelque riche marquise, pour avoir
de l'or et des châteaux... Cela, si le roi le lui or-
donne. C'est ainsi que se font les mariages des grands.
Ils épousent une position et adorent une beauté. Le
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coeur d'un côté, la main de l'autre! Je ne ferais pas
autrement si j'étais un homme. Si une fille ne se
marie pas par amour, elle se marie pour son argent;
si elle n'a pas d'argent, elle se marie par dépit. C'est
ce <que j'ai fait quand j'étais la charmante Joséphine.

-C'est une honte et c'est un crime que de se marier
sans aimer I s'écria Caroline avec chaleur.

-C'est mieux que rien, toujours, reprit dame
Tremblay, qui regrettait cependant ce qu'elle venait
de dire à cause de l'indignation de mademoiselle de
St. Castin. Quand j'étais la charmante Joséphine,
continua-t-elle, j'avais maints adorateurs, comme je
vous l'ai dit, et pas un n'a demandé ma main,
comme je vous l'ai dit aussi. Que faire alors? Prendre
une main ou aimer et languir, comme on dit à
Alencon, où je suis née.

-On ne parle pas ainsi 1 répliqua mademoiselle de
St-Castin, en lui jetant un regard de reproche.

Et elle se mit à songer aux paroles de Bigot.
Elle les ré était tout bas, tout bas, et son âme exal-
tée tressaillait comme aux accords d'une mélodie
céleste.

Ix.
-Il m'a bénie ? Il a maudit la Pompadour? de-

manda encore Caroline.
Elle n'en doutait pas, mais elle se plaisait à l'en-

tendre affirmer.
-C'est comme je vous le dis! répéta dame Trem-

blay.
Puis elle ajouta:
-Mais pourquoi l'Intendant n'écoute-t-il pas son

cœur? cette grande dame de France écoute bien le
sien ! j'aurais bien voulu que quelqu'un se serait
avisé de m'empêcher d'épouser le sieur Tremblay 1
je m'en souciais comme d'une épingle, du. sieur
vlremblay ! et je me serais mariée avec lui par malice
et sur la branche, comme les corbeaux, s'il l'eut
fallu !...

-Mais pershniie ne vous forçait, ni d'une façon
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ni de l'autre. Vous étiez libre. Vous étiez heu-
reuse de' pouvoir aller où votre coeur vous condui-
sait, observa Caroline.

Darne Tremblay éclata de rire:
-Pauvre Gilo Tremblay! le désir de mon cour !

fit-elle en soupirant d'une manière ironique.
Tenez, madame, écoutez : il faut que je vous fasse
des confidences, moi aussi. Quand j'étais la char-
mante Joséphine, j'aimais quelqu'un, un seul de tput
un troupeau. Malheureusement, ce quelqu'un avait
une femme déjà. Alors, de désespoir, je jetai ma
ligne à tout hasard, en eau trouble, et je pêchai ce
pauvre Tremblay. Je l'épousai. Je l'enterrai pres-
que aussitôt, gaiement et profondément. Pour
l'empêcher de se relever, je fis mettre sur sa tombe
une pierre pesante avec cette inscription que vous
pouvez lird encore:

Le bonheur est, dit-on, fragile.
Je ne le trouve pas ainsi
Depuis que'mon cher mari Gile
S'en est venu dormir ici.

Les hommes sont comme les chats; aimez-les
comme ils veulent l'être, et ils vous feront mille
gentillesses ; caressez-les à rebours., ils vous égrati-
gneront et se sauveront par la fenêtre. Quand
j'étais......

-O bonne dame, merci! c'est assez! mE rci du
bien que vous m'avez fait4 interrompit Caroline.
Laissez-moi, maintenant, je vous en prie ! j'ai besoin
de repos, ajouta t-elle, en fermant les paupières, et
s'appuyant la tête au dossier dé son fauteuil.

-Le château est paisible maintenant, et les ser-
viteurs.fatigués sont tous plongés dans le sommeil,
observa la gouvernante. Madame pourrait entrer
dans son appartement qui est plus clair et mieux
aéré. Elle y sera mieux qu'ici, dans cette lugubre
chambre.

-C'est vrai, je n'aime guère cette chambre se-
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crète. Elle convient, pourtant, à ma tristesse, mais
j'ai besoin d'air et de soleil.

Elle suivit la vieille femme. Toutes deux mon-
tèrent l'escalier tournant. Caroline entra dans sa
chambre et s'assit à la fenêtre. Le parc et les jardins
se déroulaient avec magnificence devant elle.
Plus loin, sur le flanc de la montagne, la forêt pro-
fonde décrivait une ligne sombre sur l'azur du ciel.

x.

Dame tremblay laissa mademoiselle de St. Castin
seule avec ses pensées, et s'en alla pour réveiller les
serviteurs, afin qu'ils remissent tout en ordre dans
le château.

Sur le grand escalier, elle rencontra le valet de
l'Intendant, Froumois, un babillard qu'elle aimait
bien, qu'elle régalait souvent d'une tasse de thé et
d'un biscuit; souvent d'un verre de vin, ou d'une
goutte de cognac. Froumois lui racontait des his-
toires de la vie parisienne, les aventures de son
maître et les siennes.

Un valet en livrée a ses prétentions. Elles ne dé-
passent pas l'antichambre, quelquefois la cuisine;
mais elles existent.

Elle l'invita à entrer chez elle. Il accepta.
Ils se mirent à parlpr, à qui mieux mieux, des faits

et gestes de la socié t québecquoise. Tout en par-
lant ils prirent le the.

Elle tenait entre ses doigts une coupe de porce-
laine chinoise remplie.

-Je l'agrémente, dit-elle.
Et elle y versa du cognac. Elle appelait cela agré-

menter son thé.
-C'est une vraie chasse à l'Intendant, Froumois,

reprit-elle. Deputis que les jeunes filles savent qu'il
admire un pied mignon, il n'y en a pas une qui ne
pousse jusqu'à lai folie le soin de sa chaussure......
j'avais moi aussi'un pied fort gentil quand j'étais la
charmante Joségþine.
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-Et vous l'avez encore; je m'y connais, riposta
Froumois en regardant sur le parquet.

-Vous devez être bon juge, en effet, Froumois.
Un gentilhotame ne vit pas comme vous l'avez fait
à la cour, sans rien apprendre......

XI.

La vieille était encore sensible aux compliments,
tout comme aux beaux jours de sa jeunesse.

-Mais que pensez-vous de nos beautés de Québec ?
Ne sont-elles point une bonne copie des beautés de
Versailles ? demanda-t-elle.

-Une copie? Mieux que cela ! Elles n'ont de su-
périeures nulle part. C'est l'opinion de l'Intendant
et c'est aussi la mienne, répondit le loquace valet.
Et comment! continua-t-il, en ouvrant sa main
chargée dé bijoux, elles nous donnent des espé.-
rances sans fin, ici. Nous n'avons qu'à étendre les
dix doigts, et dix de ces gentils oiseaux viennent s'y
percher. C'est comme à Versailles.

-C'est ce qui rend jalouses les dame de Ville-
Marie, observa la gouvernante. Tous les personnages
qui viennent de France s'arrêtent ici d'abord, et
nous les enchaînons. Quand ils partent, ils portent
leur servitude écrite sur leur front. Les dames de
Ville-Marie voient cela et meurent de dépit.

Je dis: nous. Vous comprenez que je parle du
temps où j'étais la charmante Joséphine. ~a seule
consolation maintenant, c'est de rappeler mes
triomphes de jadis.

Oh ! je ne sais pas... Vous êtes encore superbe,
dame Tremblay !... Mais, dites donc, le maître a-t-il
quelque chose aujourd'hui? la belle inconnue s'est-
elle montrée maussade ? Il n'était pas de bonne hu-
meur, j'en suis sûr.

-Je ne saurais dire, Froumois: les femmes ont
des mystères qu'il faut respecter.

La confidence de Caroline l'avait touchée, et elle
n 'aurait pas voulu commettre une indiscrétion,
même pour Froumois,
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XII*

Caroline était assise les mains jointes, dans sa
chambre solitaire. Les pensées se pressaient dans
son imagination maladive. Elle ne voyait pas le ma-
gnifique spectacle que la nature déployait devant
elle.

Elle était contente de pleurer et de souffrir pour
expier sa faute.

-Je ne mérite pas que le regard des hommes se
repose sur moi ! murmura-t-elle.

Elle écottait les accusations de son âme: elle
s'avouait coupable et tremblait comme dans l'at-
tente du jugement. Et puis la pauvre infortunée!
elle se surprenait à excuser Bigot. Un reflet d'espoir
descendit vers elle, doux comme un vol d'oiseau
dans des flocons de neige.

Il ne pouvait pas oublier à jamais celle qui avait
tout oublié pour lui !

Elle porta ses regards vers l'infini et elle vit des
nuages de pourpre et d'or rouler lentement dans
un océan de lumière. Le soleil inondait tout l'Oc-
cident. Elle fit transportée d'admiration et leva les
mains au ciel.

Elle avait été témoin d'un pareil coucher de
soleil, au bord du Bassin des.Mines. Alors, les grives
et les loriots chantaient, près de leurs nids légers,
leurs douces chansons du soir: les rameaux fré-
missaient, les arbres semblaient se draper dans un
éclatant feuillage d'or, et sur les eaux paisibles,
une traînée lumineuse tombait comme un pont mer-
veilleux qui aurait conduit à des rives célestes.

C'était ce soir-là que l'infidèle.... Mais pourquoi
ces amères souvenances?

Le soleil descendait lentement, lentement. Les
crètes de la montagne étincelèrent tout à coup. On
eut dit que la forêt dont elles étaient couronnées .se
tordait dans un immense feu de joie. Les ombres
envahirent le pied des montagnes: elles montèrent
peu à peu. Puis le sommet le plus élevé resta seul

, .
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illuminé au milieu de ces flots sombres, comme
l'espoir dans ine âme endolorie.

Tout à coup, la brise du soir apporta, comme une
voix d'un monde supérieur les mélodieux tinte-
ments des cloches de Charlesbourg. C'était l'An-
gelus qui invitait les hommes à la prière et au repos.

XIII.

Les suaves vibrations de l'airain sacré flottèrent
mollement sur la forêt et les coteaux, sur les plaines
et les rivières, sur les châteaux et les ciaumières,
disant à tout ce qui vit, aime et souffre, qu'il faut
louer le Seigneur et le prier. Elles rappelaient à
l'homme la Rédemption du monde, par le miracle de
l'Incarnation; la gloire de Marie, bénie entre toutes
les femmes, de Marie la vierge choisie par Dieu pour
être la mère de son Fils éternel!

Ges cloches sonnèrent ! sonnèrent !... Et dans les
champs et les bois, les hommes élevèrent leurs cours
vers Dieu et suspendirent leur travail! Et près du
berceau chéri les mères à genoux récitèrent la sainte
prière, comme seules les mères savent la réciter !
Et les enfants vinrent s'agenouiller à côté de leurs
mères pour apprendre comment un Dieu s'est fait
petit comme eux, pour racheter les péchés du monde !
Le Huron qui tendait ses pièges dans la forêt et le
pêcheur qui jetait ses filets dans les eaux ombragées,
s'arrêtèrent tout à coup. Lp voyageur qui passait en
canot sur la rivière profonde, déposa son aviron,
répéta les paroles de l'ange, et reprit sa course avec
une vigueur nouvelle.

XIV.
Les cloches sonnèrent et elles parurent, à Caroline

de St. Castin, remplies de consolations et de pitié.
Elle se mit à genoux, joignit les mains et récita

cette prière que des millions de voix prononcent
chaque jour:

Ave Maria, gratiâ plena!
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Elle pria longtemps. On eul pui l'entendre se
frapper la poitrine en s'écriant : Meâ culpâ! Meà
maximâ culpâ!... qui me délivrera de ce corps de
péché et d'afflictions?

Les cloches sonnaient toujours. Elles lui rappe-
laient des voix aimées mais perdues à jamais! voix
clémente de son père, alors qu'elle avait encore sa
divine innocence !... voix tendre de sa mère, morte
depuis de longs jours! Heureuse mort !... La pauvre
mère! elle mourrait de chagrin aujourd'hui ! Voix
de ses compagnes d'enfance qui rougiraient d'elle
maintenant! Et parmi toutes ces voix, la voix irré-
sistible de l'homme qui lui avait juré qu'elle serait
sa femme !

Et comme quelques notes jetées au hasard rap-
pellent toute une mélodie oubliée, bientôt toutes ces
réminiscences s'envolèrent et seules les paroles de ce
matin vinrent captiver son âme. Au fond des té-
nèbres qui l'enveloppaient, elle entendit, comme la
douce voix d'un ange qui va venir, cette bénédiction
dont lui avait parlé la vieille gouvernante.

.Les cloches ne sonnaient plus. Son cœur était
profondément touché. Ses yeux, 'arides comme les
fontaines des brûlants déserts, se remplirent de
larmes. Le tourment de ne pouvoir pleurer était
fini. Ses pleurs coulèrent doux et abondants comme
les eaux de la fontaine de Siloé.

Les cloches ne sonnaient plus depuis longtemps
et Caroline priait encore... Elle priait pour lui!



CHAPITRE XVI.

ANGÉLIQUE DES MELOISES.

De Repentigny était de garde à la porte St. Louis.
Angéliqud Des Meloises, faisant sa promenade jour-
nalière, arriva à la porte et aperçut le jeune o icier.
Elle arrêta brusquement son cheval tout près de
lui.

-Le Gardeur, dit-elle, venez me voir ce soir.
Elle lui tendit la main.
-Venez me voir, dit-elle encore ; je ne sortirai

pas; je vous attendrai; je ne recevrai personne.
Voulez-vous ?

Le Gardeur eut-il été le plus indolent et le moins
amoufeux des hommes, qu'il se serait hâté de pro-
mettre, tant cette main frémissante qu'il pressait et
cet oil qui le brûlait, lui laissaient peu de liberté.

-Si je le veux! mais cçrtainement, Angélique !
répondit-il tout rayonnant de joie. Mais dites-moi
donc......

-Rien ! riposta-t-elle en jetant un éclat de rire.
Rien avant que vous veniez. Ainsi, boniour! à ce
soir!

Il aurait bien voulu la retenir, mais elle secoua
vivement les rênes, et son cheval vigoureux s'élança
du côté de la ville. Une minute après, le garçon
d'écurie prenait soin de sa monture, et d'un pied
agile elle montait le grand escalier qui conduisait à
sa chambre.

I

1



La maison des Des Meloizes s'élevait sur la rue
St. Louis. Elle était grande et d'une apparence pré-
tentieuse. Elle existe encore; mais elle est vieille et
triste maintenant. Elle porte le deuil de sa splendeur
perdue. Aujourd'hui, le passant ne lève plus les yeux
pour admirer sa large façade. Il en était bien autre-
ment autrefois, alors que, dans. les beaux soirs J'été,
la ravissante Angélique et ses amies se mettaient
aux fenêtres pour échanger des saluts et des sourires
avec les jeunes officiers de la garnison.

Au moment où nous sommes, il ti'y avait personne
dans la maison. Une fantaisie de la belle jeune fille !
Son frère même, le chevalier Des Meloises avec qui
elle habitait, venait de sortir pour aller rejoindre
ses amis du régiment de Béarn. Et tous ces bruyants
gascons discutaient avec chaleur, et à la fois, au tin-
tement des verres et au murmure des ruisseaux de
vin, la guerre et le conseil, la cour et les dames.
Angélique était assise dans udt fauteuil et Lisette, sa
servante, lui remettait en ordre ses magnifiques
tresses blondes qui tombaient jusqu'à terre.

-En vérité, dit l'espiègle fille, mademoiselle res-
semble à une huronne avec ses longs- cheveux sur
le dos.

-N'importe Lisette; dépêchez-vous!... Arrangez-
les à la Pompadour. Mes idées sont aussi em-
brouillées que mes cheveux, repe't-elle. J'ai besoin
de me reposer un peu. Souvenel-vous, Lisette, que
je n'y suis pour personne, ce soir, excepté pour le
chevalier de Repentigny.

Le chevalier est venu cet après-midi, mademoi-
selle, et il a paru bien chagrin de votre absence, ré-
pondit Lisette qui venait de surprendre une rougeur
subite sur les joues de sa maîtresse.

-J'ai été à la campagne... C'est tout comme !
-Bon ! c'est fini, reprit-elle, en se regardant dans

une glace Vénitienne. Ce n'est pas mal comme cela !
Elle était splendide dans sa robe de soie bleue,



garnie de falbalas et de bouillons de dentelles.
Homère aurait diutae sesibras d'ivoire excitaient la
jalousie de Junon. Unlietit épagneul, son favori,
dormait la tête appliyée sur l'un de ses pieds.

III.

Son boudoir était un petit nid d'une élégance et
d'un luxe extraordinaires. Les meubles, les objets
d'art venaien t de Paris. Les tapis ressemblaien t à une
nappe de fleurs. Les tables de marbre étaient chargées
de vases de Sèvres et de porcelaine remplis de roses
et de jonquilles. Partoqt, d'immenses glaces Véni-
tiennes où se reflétait la beauté de l'orgueilleuse
déesse du lieu.

Dans un coin de la chambre, une harpe ; dans un
autre, une bibliothèque avec des livres magnifique-
ment reliés.

Angélique n'aimait pas à lire ; cependant elle con-
naissait un peu la littérature de l'époque. Elle bril-

lait dans la conversation, même dans les causeries
littéraires, tant elle possédait un goût sévère et une
conception vive. Ses yeux valaient des livres et il y
avait plus de sagesse dans son rire argentin que dans
la science d'une Précieuse. Ses réparties fines, son
tact et ses grâces comblaient les vides de son ins-
truction, et l'on était tenté de louer ses connais-
sances comme sa beauté.

Toute voluptueuse et sensuelle qu'elle fut, elle
savait apprécier les œuvres d'art, et elle aimait
beaucoup la peinture. Le caractère se révèle dans le
choix des tableaux comme dans le choix des livres.
On voyait dans sa chambre un Vanloo: des che-
vaux de race dans un champ de trèfle. Ils avaient
brisé la clôture et faisaient bombance dans les pâtu-
rages défendus. Un le Brun: le triomphe de CIéo-
pâtre sur Antoine. Elle prisait fort ce tableau où
elle s'imaginait se retrouver sous les traits de la
fameuse reine d'Egypte. On y voyait encore des
portraits de ses amis intimes. Il y en avait un de Le
Gardeur; un autre, tout nouveau celui-ci, de l'Inten-
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dant Bigot. Sa tante Marie Des Meloises était-là aussi,
dans son costume d'Ursuline. Cette femmeiavait dit
un soudain et irrévocable adieu au monde, pour
s'enfermer dans le couvent. Elle possédait une voix
de soprano magnifique, et quand elle chantait dans la
vieille chapelle, les passants s'arrêtaient pour l'écou-
ter. Ils croyaient entendre la voix d'un ange caché
quelque part près de l'autel sacré.. .Ceux qui l'avaient
connue jeune disaient qu'Angélique lui ressem-
blait beaucoup. Elle était peut-être aussi belle. Mais
nulle ne chantait aussi bien.

Iv.

Les cheveux, comme des guirlandes d'or, sur les
épaules, Angélique se regardait dans son miroir.
Elle se mettait en parallèle avec les plus jolies filles
(le sa connaissance, et savourait goutte à goutte,
jusqu'au fond, la coupe enivrante de la vanité satis-
faite. Elle se sentait la plus belle. Elle regarda le
portrait de sa tante, si beau avec son expression
mystique, et elle eut un ironique sourire.

-Elle était belle aussi, se dit-elle. Elle aurait dû
être reine et elle est devenue nonne!... pour l'amour
d'un homme ! Moi aussi je suis digne d'être reine !
et je donnerai ma main à celui qui me portera le
plus haut. Mon cœur...

Elle s'arrêta un moment. Un léger frémissement
agita ses lèvres !...

-Mon cœur expiera la faute de ma main.!...
Sous sa froide ambition, sous son insupportable

vanité, Angélique gardait encore une étincelle des
passions de la femme. Elle trouvait Le Gardeur beau,
et ne pouvait s'empêcher de l'aimer un peu. Il savait
si bien flatter son orgueil! Elle l'écoutait avec com-
plaisance, devinait bien qu'elle était chérie. Son
instinct de femme le lui disait. Elle avait pour lui
des regards et des paroles qui troublent l'âme et
font de l'homme un esclave.

Elle n'était point capable d'ien grand dévouement,
recherchait l'admiration et se montrait jalouse, mais
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avec son cœur de glace et ses passions de feu, e»e
ne goûtà jamais l'amour dans ce qu'il a de divin.

Elle songeait à épouser Le Gardeur, plus tard,
quand elle 'serait fatiguée des amusements du
monde. Ellen'avait pas peur de le voir s'échapper.
Elle le tenait bien! Elle pouvait rire, s'amuser,
faire la coquette, l'irriter, le désespérer ; elle le ra-
mènerait toujours comme l'oiseau que l'on tient
avec un fil de soie. Elle inspirait l'amour si elle ne
le ressentait pas. Elle se disait que les hommes
avaient été mis au monde pour l'aimer, la distraire,
la servir, l'aduler et la combler de présents. Elle
acceptait tout comme chose due et ne donnait rien
en retour.

v.

Quelque chose venait de troubler les amours de
Le Gardeur et d'Angélique. Pour le jeune officier,
c'était un nuage épais ; pour la belle coquette,
c'était un coup de soleil.

Bigot était nouvellement débarqué à Québec avec
le titre pompeux d'Intendant royal. Son rang, sa
fortune colossale, ses relations à la cour, son état
de garçon: c'était plus qu'il ne fallait pour réveil-
1er l'ambition de l'orgueilleuse fille. Elle fut char-
mée de son esprit. de ses belles manières. Il mit le
comble à son enthousiasme en la recherchant de
préférence aux autres jeunes filles.

Elle regardait déjà l'Intendant comme un piédes-
tal pour monter plus haut. Elle rêvait déjà les
splendeurs ro ales. Bigot la présenterait à la cour.
Les nobles et es princes s'attacheraient à ses pas,
et le roi, quand illa rencontrerait dans les grands
salons de Versailles, le roi lui décocherait ses plus
doux sourires !

Cela pouvait arriver; elle le sentait, il fallait seu-
lement trouver le secret; Bigot serait l'instrument.s

-Si les femmes gouvernent la France en vertu
d'un droit plus divin que le droit des rois, je règne- t
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rai! se dit-elle en se regardant dans. la glace étin-
celante. Je règnerai ! Mort aux prétendantes!

Et que faut-il pour cela, après tout? pensa-t-elle
en relevant les boucles blondes qui roulaient sur
ses tempes palpitantes. Rien, que vaincre le cœur
d'un homme ! Que de fois j'ai accompli cette prouesse.
par plaisir ! Je vais l'accomplir par intérêt mainte-
nant, et pour faire crever mes rivales de dépit !

vi.
Quand Angélique entreprenait quelque chose, par

caprice ou par ambition, elle ne se laissait pas
décourager facilement.

-Je n'ai pas encore rencontré un homme qui ne
soit tombé àmes pieds quand je l'ai voulu, se dit-elle;
le chevalier Bigot ne sera pas l'exception, c'est-à-
dire, s'il en dépend de lui, murmura-t-elle à voix
basse.

Et elle continua :... S'il était délivré de l'in-
fluence de cette mystérieuse créature de Beauma-
noir! de cette femme qui se prétend son épouse I...
Elle le regardera avec des pleurs, et elle excitera
sa pitié peut-être, quand elle ne devrait soulever
que son mépris... Mais les hommes ferment souvent
les yeux sur les fautes d'une femme, et se montrent
implacables pour la vertu d'une autre ! Tant quelle
sera là blottie comme une lionne, dans mon che-
min, je ne pourrai devenir la châtelaine de Beau-
manoir ! Non, jamais !

Angélique tomba dans une rêverie profonde. De
temps en temps elle murmurait:

-Je n'aurai jamais Bigot tant qu'elle sera là......
Mais comment l'éloigner ?

C'était l'énigme. De la réponse dépendait main-
tenant lexistence rêvée.

Elle tremblait en cherchant la solution da pro-
blême. Un frisson courut dans ses veines comme
si le souffle glacé d'un esprit malfaisant eut passé
sur sa tête. Quelquefois un mineur, en perçant le
terrain détache une pierre cachée qui l'écrase.
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Ainsi Angélique touchait, dans les profondeurs de
son âme, une pensée affreuse, redoutable. Elle fut
effrayéè tout à coup.

-Non! s'écria-t-elle, ce n'est pas cela que je veux.1
Mère de Dièu!...

Elle fit le signe de la croix.
-Je n'ai jamais songé à une chose pareille 1 je ne

veux pas! je ne veux pas ...
Et elle ferma les yeux et mit ses mains sur ses pau-

pières, comme pour ne pas voir cette mauvaise pen-
sée, cette pensée semblable à l'esprit de ténèbre3,
qui vient quand on l'évoque et refuse de partir
quand on le lui ordonne.

Vil.

C'est dans une heure d'obscurité morale que les
premières suggestions mauvaises rampent vei-s
l'âme. Elles ressc mblent au mendiant qui deman-
de humblement à s'asseoir au coin de notre foyer.
Il entre, se réchauffe et mange notre pain. Oi-
blieux de notre dignité, nous causons et rions avec
lui, sans crainte et sans soupçon.

Malheur à nous si nous avons donné l'hospitalité
à un assassin!

A l'heure de minuit, il se lèvera furtivement, et
plongera un poignard dans le sein de son bienfaiteur
trop confiant.

Les mauvaises suggestions'étouffent la conscience·
qui veille sur notre probité.

Angélique voyait passer et repasser devant elle, ecomme dans un enchantement, des figures étrangesa
qu'elle n'avait jamais vues, et parmi toutes ces
figures la belle et mélancolique Caroline de St.
Castin. Elle crut entendre un bruissement d'ailes,
un cri aigu, puis tout rentra dans le silence.

Elle se leva frissonnante, se dirigea vers une table
de mAbre, où se trouvait une carafe de vin, remplit
une coupe de la délicieuse boisson et la vida tout
entière. Elle se sentit plus forte. Elle en but une
seconde et se mit à rire de sa frayeur.

vj
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Elle s'approcha de la fenêtre et regarda la ntit. Il
y avait des étoiles au ciel, des lumières dans les
rues. Cela lui donna de l'assurance. Les gens qui
passaient, le bruit des voix la rendirent tout à fait à
elle-même. Elle oublia la tentation, comme le pati-
neur téméraire oublie l'abime, dont seule le sépare
une mince couche de glace. Elle était redevenue
insouciante, comme .l'oiseau dans les vagues de
lumière. Mais elle n'avait point prié!

vii.

Une heure encore venait de sonner au beffroi des
Récollets. Les tambours et les trompettes de la gar-
nison donnèrent le signal de fermer les portes de la
ville. La garde se retira pour la nuit. La patrouille
sortit à son tour. On l'entendit passer dans les rues,
et les trottoirs résonnaient sous ses pas lourds et
cadencés.

Les bourgeois honnêtes se hâtaient d'entrer, et les
soldats en retard couraient, de peur de ne pas être
rendus à leurs quartiers, lorsque les tambours
auraient fini de battre le rappel.

Le galop d'un cheval retentit sur le pavé de pierre.
Bientôt un officier descendit à la porte, il monta l'es-
calier d'un pied alerte et son fourreau d'argènt
tintait sur l'angle des marches solides. Il frappa.
Angélique reconnut entre mille ces petits coups

familiers; elle s'avan.ça. Le Gardeur entrait dans
le boudoir. Elle le:reçut avec un plaisir qu'elle ne
cherchait pas à dissimuler, car elle était fière de son
amour, et le préférait à tous.

-Vous êtes le bien venu, Le Gardeur! exclama-t-
elle, en lui tendant ses deux mains. Je savais que
vous viendriez. Vous allez être reçu comme l'enfant
prodigue!

-Chère Angélique, dit-il, en lui baisant les mains,
l'enfant prodigue devait revenir. Pouvait-il de-
meurer longtemps dans ce désert aride où ne
croissent que des souvenirs?

Il s'est levé et il est revenu dans cette maison
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qui déborde de joie maintenant. Comme vous êtes
bon d'être revenu, Le Gardeur ! Mais pourquoi avez-
vous été si longtemps sans venir?

Elle oubliait l'infidélité qu'elle méditait. Elle
ramena les plis soyeux de sa robe et lui fit place près
d'elle sur le sofa.

-Vous êtes bonne, Angélique ! reprit-il; je n'es-
pérais pas autant, après l'impertinence dont je me
suis rendu coupable au bal du gouverneur. J'ai été
méchant, ce soir-là; pardonnez-moi !

-Je suis plus 'oupable que vous, Le Gardeur!
Elle se souvenait bien comme elle l'avait blessé,

en lui manquant d'égards, et en prodiguant aux
autres ses sourires.

-Je vous en voulais, dit-elle, à cause que vous
portiez trop d'attention à Cécile Tourangeau.

lx.

Ce n'était pas vrai, mais elle ne se faisait pas
scrupule de mentir à un amoureux. Elle savait bien
que c'était par dépit, qu'il avait prétendu renouer
d'anciennes relations avec la jolie Cécile.

-Mais pourquoi avez-vous fait le méchant, cette
nuit-là ? reprit-elle en le regardant fixement.

Elle découvrit une rougeur dans ses yeux: les
suites de la dissipation.

-Vous avez été malade ? demanda-t-elle.
Elle se doutait bien qu'il avait bu... pour noyer,

peut-être, le chagrin qu'elle lii avait causé.
-Je n'ai pas été malade, lui répondit-il. Voulez-

vous savoir la vérité, AngClique?
-Toujours et tout entière !... Dites-moi pourquoi

vous vous êtes fâché.
-Parce que je vous aimais à la folie, Angélique I

et qu'un autre m'a ravi la place que j'occupais dans
votre cœur! Voilà la vérité.

-Non, ce n'est pas là la vérité ! s'écria-t-elle, ave.c
chaleur. Ce ne sera jamais la vérité si je me connais
bien... si je vous connais bien ! Mais vous ne savez
pas ce que sont les femmes, Le Gardeur! ajouta-t-elle
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avec un sourire. Vous ne me connaissez pas, moi,
la femme que vous7 devriez si bien apprécier!

Il n'est pas difficile de reconquérir une affection
qui n'était point perdue. Angélique avait conscience
de son pouvoir et se sentait disposée-à l'exercer.

-Voulez-vous faire quelque chose pour moi, Le
Gardeur? lui demanda-t-elle d'un air coquet, en lui
tapant les doigts avec son éventail.

-Comment ne voudrais-je pas? Y a-t-il une chose
que je refuserais de tenter sur la terre, au ciel ou
dans les enfers, si vous m'accordiez qn retour ce
que j'estime plus que la vie même ?

-Qu'est-ce donc?
Elle le devinait bien. Son cœur commençait à

répondre à la passion qu'elle allumait.
-Qu'est-ce donc, Le Gardeur ? répéta-t-ele, en

s'approchant.
-Votre amour, Angélique ! Votre amour! ou je

ne veux plus de la vie ! Votre amour! et je vous serai
le plus soumis et le plus dévoué des serviteurs!

C'était une parole téméraire, mais ils y crurent
tous deux.

-Et si je vous le donne, Le Gardeur, fit-elle, en
plongeant les doigts dans ses riches boucles dorées,
si je vous le dônne, serez-vous véritablement mon
chevalier? porterez-vous mes couleurs et com-
battrez-vous mes combats quels qu'ils soient?

-Oui ! je vous le jure par tout ce qu'ily a de plus
sacré! Vous serez ma loi, Angélique! votre plaisir
sera mon devoir ! Vous serez mon but, mon motif
et ma fin!

Ainsi s'égarait la raison du malheureux jeune
homme.

-Le Gardeur, je vous aime ! fit Angélique avec
transport.

Elle voyait que cet homme disait vrai; mais elle
ne pouvait pas mesurer la grandeur d'une telle
passion.

Elle acceptait son amour, mais elle ne pouvait
l'empêcher de déborder, Ainsi le vase qui s'emplit
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à la fontaine ne saurait empêcher le flot de couler
toujouns.

Angélique oubliait presque ses projets tout à
l'heure caressés. Elle comprenait que Le Gardeur
était peut-être choisi par Dieu pour la sauver.
Cependant, son ambition et sa vanité luttaient. Cet
amour solennel qu'elle venrit de promettre, il vol-
tigeait encore sur ses lèvres, comme un oiseau à la
porte de sa cage. Elle était tentée de le graver à
jamais au fond de son cour. Tout à coup, elle le
chassa brusquement.

C'était toujours la vieille lutte la lutte aussi
ancienne que l'homme; dans cette Sataille du men-
songe et de la vérité, l'amour est toujours un peu
sacrifié. i

L'égoïsme triompha ; elle fut infidèle encore. La
pensée de Bigot, la perspective d'une vie de triom-
phes et de plaisirs la rendirent fourbe dans son âme.
Elle encouragea les espérances de son ami et résolut
de le tromper.

Le sort en était jeté. Cependant elle dit, la char-
meuse cruelle, avec un accent de suave douceur:

-Ferez-vous bien tout ce que vous promettez, Le
Gardeur? Ma volonté sera votre loi ! Mon plaisir
sera votre devoir ? Vous serez tout à moi et comme
je le voudrai? Un pareil dévouement m'épouvante !

-Mettez-moi à l'épreuve; demandez-moi les choses
les plus impossibles ! Ordgunez les forfaits les plus
noirs qu, l'esprit puisse méditer et la main exécuter!
et, pour l'amour de vous, Angélique, je ferai tout!

Décidément, Le Gardeur devenait fou. Le reste
de vertu qu'il possédait s'était fondu au feu des
regards de l'enchanteresse.

-Mais, croyez-vous, fit-elle en riant, que je vais
vouï donner la mer à boire? Peu de chose va me
satisfaire. Mon amour n'est pas si exigeant que
cela.

-- Votre frère a-t-il besoin de moi ? demanda Le
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Gardeur. Je lui donne la moitié de ma fortune
pour l'amour de vous !

Il savait que le prodigue chevalier Des Meloises
était souvent dans la gêne; tout dernièrement encore
il lui avait prêté une forte somme, pour se débar-
rasser de ses importunités.

Angélique fit semblant de se fâcher:
-Mon frère ? et pourquoi me parlez-vous de lui,

s'il vous plait 1 Je n'y pensais seulement pas. C'est
de l'Intendant que je veux vous parler. Vous le
connaissez mieux que moi.

xi.

Ce n'était pas vrai. Angélique avait étudié Bigot
sur toutes ses faces. Elle avait pesé son esprit, jugé
sa personne, estimé ses biens. Son oil inquisiteur
et curieux n'avait pu toutefois pénétrer son âme
tout entière; car il y avait dans cette âme étrange
des ténèbres que l'oil de Dieu seul savait pénétrer.
Elle s'était aperçu qu'avec toute sa finesse elle ne
l'avait pas encore compris.

-Vous voulez me parler de l'Intendant? fit Le
Gardeur surpris.

-Oui, une idée bizarre, n'est-ce pas?
Et elle se prit à rire de l'étonnement de son ami.
-Je pense vraiment qýie c'est le plus jovial gen-

tilhomme de la Nouvelle-France, répondit Le Gar-
deur. Il est franc, généreux avec ses amis, et redou-
table à ses ennemis. Son esprit est comme son vin, il
ne fatigue jamais, et ne s'épuise pas. En un mot
j'aime l'Intendant, j'aime son esprit, son vin, ses anMis,
c'est-à-dire quelques uns de ses amis. Mais par
dessus tout, je vous aime, Angélique! et pour l'amour
de vous, je l'estimerai davantage, carje sais aussi
comme il s'est montré généreux envers le chevalier
Des Meloizes.

L'Intendant avait donné au frère d'Angélique un
bon nombre de parts dans la grande compagnie, et
l'avait enrichi.

-Je suis enchantée de ce que vous voulez bien

-~ '~~'-.M
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ment 'ajouta-t-elle avec coquetterie.

-Quelques uns de vos proches, continua-t-elle,
ne l'aiment pas cependant. Votre sour Amélie
tremble comme une sensitive quand elle entend son
nom, et votre tante de Tilly s'est armée de ses
regards les plus sévères quand j'ai parlé de lui,
aujourd'hui.

Au nom de sa sour, De Repentigny regarda Angé-
lique d'un air de doute:

-Ma sour est un ange, dit-il, et pour qu'un
homme trouve grâce à ses yeux, il faut qu'il soit
presque divin. Q uant à ma bonne tante, elle a en-
tendu parler de la joyeuse vie de l'Intendant. Par-
donnons-lui si elle a branlé la tête en signe de pitié...

-Le colonel Philibert aussi partage les sentiments
de votre hour et de votre tante ; pour ne rien dire
de la-haine de son père, le bourgeois, continua An-
gélique un peu piquée de l'air incrédule de Le Gar-
deur.

-Pierre Philibert! Il peut se faire qu'il n'aime
pas l'Intendant. Il a ses raisons. Mais je répondrais
de son honheur sur ma vie. Jamais il ne se rendra
coupable d'injustice envers qui que ce soit.

Le Gardeur ne condamnait pas ses amis si facile-
ment que cela.

Angélique cacha adroitement le stylet qu'elle
venait d'essayer:

-Vous avez raison, dit-elle hypocritement, Pierre
Philibert est un gentilhomme digne de vous. Je
déclare que je n'ai jamais vu un plus bel homme,
d'abord. C'est un homme comme lui que j'ai tou-
jours rêvé. Quel dommage, Le Gardeur, que je vous
aie vu le premier I ajouta-t-elle en lui tirant coquet-
tement une mèche de cheveux.

-Je pense bien, Angélique, que vous me jetteriez
aux poissons s'il devenait mon rival, répliqua De
Repentigny en badinant : mais je n'appréhende
aucun danger. Je sais où il a porté ses affections et
je ne saurais être jaloux de ses succès.
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-Je ne serai pas jalouse de votre sour, Le Ga0-
leur, dans tous les cas ! s'écria Angélique.

Et le souffle parfumé de ses lèvres enivrait. Le
Gardeur.

-Je ne vous donnerai pas mon amour parce que
vous l'avez déjà, ajouta-t-elle... Mais pour aujour-
d'hui, ne me demandez rien de plus que cela.

Et elle lui passa au doigt un riche diamant.
Ce gagé d'un amour auquel d'avance la perfide An-

gélique était parjure, fut comme un sceau fatal qui
scella la destinée du jeune chevalier. Et, durant de
longs temps encore, Le Gardeur croyant rencontrer
chez mademoiselle Des Meloizes, un amoutr sans
mesure comme le sien, but à longs traits comme un
nectar, les paroleb enivrantes qui sortaient de cette
bouche astucieuse.

Hélas ! Il eut mieux valu pour lui, ne jamais
naître, que de boire ainsi le poison de ces lèvres
enchanteresses.

XUI.

-Maintenant, Le Gardeur répondez-moi,commen-
ça-t-elle, après une pause pfeine de ravissements.

Nouvelle Dalilah, elle jouait avec la chevelure de
Le Gardeur et le dépouillait de sa vertu.

-Il y a une femme à' Beaumanoir, reprit-elle,
dites-moi donc qui elle est et ce qu'elle est.

Le Gardeur n'aurait pas hésité à trahir le ciel
pour elle; mais il ne put en aucune façon lui donner
les renseignements qu'elle désirait. Il- ne savait
pas en quelle qualité cette femme vivait à Beau^-
manoir. Angélique semit à rire et à causer, avec un
sang-froid étonnant, des fantaisies galantes de l'In-
tendant. Elle avait manqué son but. Elle fit pro-
mettre à Le Gardeur de bien s'informer et de venir
lui rendre compte du résultat de ses recherches.

Minuit sonna à la cloche des Récollets. Angélique
regarda son ami avec un sourire qui voulait dire:
Entendez-vous ? et de son doigt effilé, elle lui donna
sur la jone les douze coups de l'heure qui s'en allait.

8le
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Elle se leva et jeta un coup d'oil à la fenêtre.
Les étoiles scintillantesiparaissaient débordarttes

de vie. Dans l'hémisphère nord, à l'horizon, on
voyait le Charriot renversé ;le Bouvier avait con-
duit son étincelant troupeau dans les plaines éthérées
de l'Occident.

Quelques tresses de ses cheveux d'or tombaient
négligemment sur ses épaules et sur sa poitrine.
Elle s'inclina vers Le Gardeut. 'Un instant encore,
son projet égoïste tomba dans« rlpoussre et elle
fut tentée de le fouler aux pieds ; l'mi instant elle eut
envie d'être ce qu'il la croyait, lui, une femme sin-
cère et dévouée.

-Lisez ma destinée, Le Gardeur, dit-elle vive-
ment. Vous avez été au séminaire. On dit que les
prêtres de cette maison étudient à fond la science
des astrel, et que leurs élèves y deviennent habiles.

-Je ne regarde que mon ciel à moi: vos. yeux,
Angélique ! Puis-je le désirer plus beau? C'est là
que je lis ma fortune et mon destin!

XIII.

Angélique était tourmentée par des passions
diverses. - Elle avait sur les lèvres des paroles de
vie et des paroles de mort. Son cour battait plus S
fort que la pendule d'or qui était là, près d'elle, sur g
la table de marbre. Le bon mouvement s'envola Sc
encore comme un oiseau effrayé.

-Regardez Le Gardeur, fit-elle en montrant la t
constellation de Persée qui s'élevait à l'Orient, voilà d,
mon étoile. Mère Malheur.., Vous connaissez mère S
Malheur ?... Mère Malheur m'a dit que c'était mon
étoile, et qu'elle influerait sur ma destinée. sa

Comme toutes les personnes qui s'abandonnent à fo
leurs passions, Angélique croyait à la fatalité. cc

ELle montrait Algol, cette étrange étoile qui passe
en quelques heures, de l'éclat le plus beau à l'obs- ta
curité la plus incompréhensible, et qui a le pouvoir gi-
dit-on de changer en pierre le cœur de l'homme. ac

-Mère Malheur en a menti ! exclama Le Gardeur,
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en se plaçant entre la fenêtre et la,jeune fille, comme
pour la protéger contre la pernicieuse influence de
l'astre.

-Cette étoile de malédiction n'a pas présidé à
votre naissance, Angélique ! continua-t-il. C'est un
démon ! c'est Algol !

Angélique frissonna soudain.
-Mère Malheur n'a pas voulu me dire ce qu'an-

nonçait cette étoile, reprit-elle d'une voix mal
assurée, mais elle m'a recommandé de veiller et
d'espérer, ou de veiller et de prier, selon que je
serais vertueuse ou pécheresse. Que me présage
donc Algol, Le Gardeur ?

-Rien, mon amour! Foin de toutes les étoiles du
ciel ! Vos yeux ont plus d'éclat et votre influence est
plus grande. L'harmonie des sphères célestes n'a plus
de charmes pour moi, qýuand j'entends ta voix suave,
ô ma bien-aimée Angélique !

xiv.

Il parlait encore lorsqu'une bouffée de mélodies
s'échappa de la chapelle des Ursulines. Les reli-
gieuses offraient des prières et des chants pour le
salut de la Nouvelle-France.

Au milieu de toutes ces voix ravissantes qui flot-
taient sur l'aile de la nuit, avec les notes solennelles
de l'orgue, on distinguait la voix merveilleuse de
Ste Borgia, la tante d'Angélique.

Elle allait se détachant de plus en plus du chour
sacré, comme une flamme qui se joue au-dessus du
foyer ; elle montait, dans ses fugues saisissantes,
comme un esprit qui vole aux cieux !

Angélique savait cet hymne nouveau. C'était sa
tante qui l'avait composé. Quand le chour des reli-
gieuses eut fini de chanter, elle le récita avec un
accent ému. Le Gardeur écoutait avec une reli
gieuse attention,
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Soutenez, grande Reine !
Notre pauvre pays !
Il est votre domaine
Faites fleurir nos lis !
L'Anglais sur nos frontières
Porte ses étendards,
Exaucez nos prières !
Protégez nos remparts!

Angélique et Le Gardeur demeurèrent silencieux.
L'homgme du guet cria l'heure dans le calme de
la nuit.

-Que Dieu bénisse la prière de ces saintes
femmes! fit Le Gardeur. Que Dieu vous bénisse,
Angélique! Bonne nuit! Maintenant, je me retire.

Il sortit, après avoir glissé une pièce blanche dans
la main de Lisette, qui lui fit une de ses plus belles
révérences et lui donna son meilleur sourire.

Angéll*jue se mit à sa fenêtre pour écouter le
galop cadencé du cheval qui s'éloignait, Quand le
dernier bruit mourut au loin, elle se eta sur sa
couche et se prit à pleurer en silence L'a musique
divine l'avait touchée. L'amour de Le Gardeur était
comme une masse d'or qui l'écrasait. Elle ne pouvait
ni la remuer, ni l'ôter.

xv.

Elle s'endormit, et son sommeil fut troublé par des
songes pénibles.

Elle se vit mourant de soif dans une solitude sau-
vage, au milieu de sables brûlants. Elle tenait à la
main un vase plein d'eat froide ; mais au lieu d'y
tremper ses lèvres desséchées, elle la renversa mali-
cieusement sur le sol.

Elle allait tomber dans un abîme sans fond, et
elle repoussait l'unique main qui pouvait la retenir.

Elle était dans une rivière profonde: Le Gardeur
se précipita à son secours. Elle s'arracha de ses bras
et fut perdue.

Tout autour de son lit voltigeaient des fantômes,
des formes indéfinies d'esprits mauvais.
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Quand elle s'éveilla, le soleil rayonnait dans zes
fenêtres, une brise rafraîchissante agitait le feuil-
lage, les oiseaux chantaient dans le jardin et les
rues étaient pleines de monde!

Il était grand jour. Elle redevint ce qu'elle avait
été. Ses rêves d'ambition de la veille surgirent de
nouveau, ses rêves d'amour de la nuit dernière s'en-
volèrent; ses craintes s'évanouirent, ses espérances
se réveillèrent toutes pompeuses, et elle se mit à

e songer au moyen de forcer Bigot à venir lui rendre
visite.

s

1s
3ls

e

le

lit
it

>s

.1-

.a
y
1-

r.
r
As

s,



1
i

I

CHAPITRE XVII.

SPLENDIDE MENbAX.

I.

Au milieu des ruines magnifiques de l'antique
palais de l'intendance, on peut retracer encore la
chambre où Bigot se promenait, tout agité, le matin
qui suivit la réunion du conseil de guerre. Les
lettres qd'il avait reçues de France l'irritaient, et il
cherchait, dans son imagination fertile, les moyens
de satisfaire la marquise de Pompadour, sans re-
noncer à ses propes desseins.

Les murs de son cabinet, maintenant dévasté par
le souffle de cent vingt hivers, étaient alors décorés
de peintures superbes, et surtout du portrait de la
voluptueuse Pompadour, fait par Vanloo. Cette
femme si coupable qui gouverna la France sous
Louis-XV, possédait néanmoins un bon cour et un
véritable amour des beaux Arts. Elle admira tou-
jours et protégea royalement 'les architectes, les
peintres, les sculpteurs et les hommes de lettres.
Vanloo lui avait fait ce portrait par reconnaissance,
et elle l'avait donné à Bigot par amitié.

II.

Le chevalier de Péan, secrétaire et confident de
Bigot, écrivait à une table. Cependant, de temps en
temps, il regardait avec une certaine curiosité la
figure animée de son maître qui se promenait à pas
rapides dans la pièce richement meublée.

Tous deux gardaient le silence.



Bigot aurait été très heureux de s'enrichir lui-
même et d'enrichir ses amis. Il se serait fort peu
occupé des clameurs des courtisans jaloux ou indi
gnés.

Il se doutait bien que sa politique pouvait ruiner
la colonie, compromettre même la royauté, mais il
se consolait en pensant qu'il n'y pouvait rien. Il
n'était qu'une maille dans une vaste chaîne de cor-
ruption.

Laissé à lui-même, il devenait impuissant. Ceux
(lui étaient avant lui l'entraînaient et il entraînait
les autres. Il ne cherchait pas à débrouiller la ques-
tion de morale.

a Il obéissait aveuglément à ses maîtres-à ses mal-
n tresses plutôt-mais commençait par se bien servir.

Il savait bien à quelle épreuve serait soumis son
.s génie inventif, si le monopole qu'il avait établi pour
ýs mieux piller la province était tout à coup aboli.

Il ne craignait pas cependant, parce qu'il ne con-
naissait point le scrupule. Il n'était pas homme à
trembler devant l'orage. Il retombait toujours sur les
pieds, comme il disait.s

a bMI.

Bigot s'arrêta. Une pensée le frappait. Il se tourna
.s vers son secrétaire, le regarda fixement

-De Péan, dit-il, nous ne sommes pas sûrs du
chevalier de Repentigny. 11 ne joue pas franc jeu
avec nous. Un homme qui dîne avec moi et soupe
avec Philibert, au Chien d'Or, ne saurait être au-
dessus du soupçon. Dans la grande compagnie, on ne
connaît pas cette sorte d'associés.

-Je n'ai pas non plus une grande confiance en lui,
répondit De Péan ; entouré comme il l'est par la gente
respectable, il peut trahir notre jeu.

-C'est cela. Vous ne l'avez, vous tous, bridé qu'à
demi. Ne vous vantez pas de votre ouvre.

s Avec quelle impudence ce matamore de Philibert
l'a enlevé de Beaumanoir! Une impudence sublime!
la! ha! C'était parfait !...
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Par ma foi ! j'aurais voulu lui passer mon épée au
travers du corps à ce colonel ! et pas un de vous n'a
eu le courage de le faire !

-Mais votre Excellence s'est montrée d'une telle
politesse envers lui, que nous ne pouvions pas devi-
ner cela, répliqua de Péan d'un ton à faire croire
qu'il n'aurait pas été le dernier à tirer l'épée.

-Ventrebleu ! je le sais bien ! j'étais furieux de
voir ce petit chien d'or se moquer de moi avec tant
de courtoisie 1

Philibert exerce une immense influence 'sur Le
Gardeur. Il paraît qu'il l'a sauvé des eaux, comme
un nouveau Moïse...

Il parait aussi qu'il recherche sa sour, une char-
mante fille, de Péan, riche en argent, en terres et
en relations influentes. Il faudrait la mettre dans les
intérêts d la grande compagnie. L'un de vous
devrait l'épouser...

Mais non, vous n'oserez pas, par Dieu! lui en faire
la propogition !

-C'est inutile, je la'connais, la superbe enfant !
c'est un de ces anges qui croient que le mariage est
une chose dont le ciel s'occupe, qu'il n'y a qu'un
homme pour une femme, et que c'est celui-là, nul
autre qui doit être le mari.

Les jeunes filles qui ont été au couvent avec elle
disent-Elles savent tout et plus encore, les jeunes
filles du couvent !-disent qu'elle a toujours aimé
en secret le colonel Philibert et qu'elle l'épousera
un jour.

-Par satan -1 sera-t-il dit qu'une pareille créature
épousera ce maudit Philibert !

IV.

Bigot s'emportait.
-Moi, je crois, continua-t-il, que les femmes sont

toujours prêtes à s'embarquer sur les vaisseaux
chargés d'or, d'argent, d'ivoire. de singes et de paons.

La grande compagnie fera mieux de ne pas se
vanter de sa puissance, si pas un de ses membres ne
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réussit à conquérir cette jeune beauté Avec elle,
nous aurons Le Gardeur. Et il nous le faut.

-Excellence, je ne vois qu'un moyen.
De Péan ne paraissait pas attacher une grande

importance à ce qu'il disait; cependant, il tenait
beaucoup à plaire à l'Intendant.

-Quel est ce moyen? demanda Bigot tout anxieux.
Il n'avait pas une très haute opinion de la sagesse

de Péan.
-Je crois, répondit le .secrétaire, que la compa-

gnie ne luttera avantageusement contre les femmes
qu'avec des femmes.

-Une bonne idée ! si nous pouvons trouver une
femme qui veuille combattre et puisse vaincre!

Mais en connaissez-vous une seule qui soit capable
de prendre Le Gardeur par la main et de le faire
sortir de la compagnie des honnéles gens ?

-J'en connais une, Excellence, oui ! j'en connais
une qui peut faire cela!

-Vraiment? Alors, pourquoi tant de façons ? Avez-
vous quelqu'arrière pensée ? Son nom ? fit l'inten-
dant qui perdait patience.

-C'est mademoiselle Des Meloises. Elle le peut,
et pas une autre dans la Nouvelle France n'a besoin
de l'essayer, ce serait inutile.

-Comment! s'écria l'intendant, mais je le crois
en effet! Des yeux comme les siens mènent le monde
des fous-le monde des sages aussi, fit-il, entre paren
thèse.

Les yeux, ce sont des pièges où tous se prennent.
Il y avait une femme au fond de toutes les folies
que j'ai faites. Mais pour une qui m'a vaincu, j'en
ai vaincu mille.

Si Le Gardeur s'est débarrassé de la chevelure de
Nérée, il ne se débarrassera point des mailles de nos
filets !

Pensez-vous qu'Angélique soit chez elle, de Péan ?
Il regarda à l'horloge. C'était l'heure des visites

de la matinée.
- Elle n'est certainement pas encore sortie,
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répondit de Péan. Comme bien des jolies femmes,
elle aime à rester au lit un peu tard, et elle donne
des petits levés comme une duchesse. Elle ne doit
pas être debout encore.

Je ne sais pas ! mais c'est le plus vagabond cotillon
de toute la ville. Je la retrouve partout où je passe.

-C'est qu'elle aime à rencontrer votre Excel-
lence!

Bigot fixa de Péan. Une idée nouvelle venait de
jaillir.

-Vrai! pensez-vous que c'est à dessein qu'elle
agit ainsi?

-Je pense qu'elle aimerait à faire le même che.
min que Votre Excellence.

De Péan se mêlait dans ses papiers. L'Intendant
s'aperçut qu'il était un peu agité.

-Vous pensez cela, de Péan ? lui dit-il.
Il se porta la main au menton et réfléchit une

minute. Puis il demanda?
-Vous croyez qu'elle est à la maison ?
-11 était tard quand de Repentigny l'a laissée,

hier soir. Elle a du faire de bien agréables rêves
ensuite.

-Comment savez-vous cela ? Par St. Nicol! de
Péan, vous la surveillez de près!

-C'est vrai, Excellence : j'ai mes raisons.
Il ne dit pas quelles étaient ces raisons; Bigot ne

le questionna point : il ne se mêlait pas des affaires
personnelles de ses amis. Il avait trop de choses à
cacher pour ne pas respecter les secrets de ses com-
pagnons.

-Bien ! de Péan, je vais aller rendre visite à Made-
moiselle des Meloises; je suis vos conseils; j'espère
qu'elle se montrera raisonnable.

-Je le voudrais aussi, mais je ne l'espère pas.
S'il est au monde une femme possédée du démon
de la contradiction, c'est Angélique Des Meloises.

De Péan dit cela d'un air farouche; on aurait pensé
qu'il était instruit par l'expérience.

-Eh bien! répliqua Bigot, je vais essayer de faire
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s, chasser ce démon par un autre plus fort. Faites
venir mon cheval.

it Le secrétaire obéit aussitôt.
-Souvenez-vous, recommanda l'Intendant, que le

biireau de la grande compagnie doit se réunir à trois
e. heures pour traiter les affaires ! Les affaires du jour !

Pas uue goutte de vin Soyez tous sobres comme
des Juges ! Cadet comme les autres !

le La paix nous menace. Pour nous, c'est l'orage !
Replions les voiles, jetons la sonde, voyons bien où

le nous sommes, on nous donnerons sur quelque
rocher.

e.
v.

L'Intendant partit suivi de deux écuyers. Il fran-
chit la porte du palais et entra dans la ville. Tout le

,%e mondé le saluait: l'habitude du respect envers les
supérieurs.

Il répondait par le petit salut officiel. Sa figure
bronzée s'illuminait quand il rencontrait des dames,
des associés ou des partisans de la grande compagnie.

Cependant, bien des souhaits de malheur l'accom-
.e pagnèrent jusqu'à la maison des Des Meloises.

-Sur ma vie! c'est l'Intendant royal lui-même !
exclama Lisette.

e Et elle courut avertir sa maîtresse.
ýs Angélique était au berceau; dans le jardin. Un
,% petit coin gracieusement arrangé, avec des fleurs de

toutes sortes, et de jolies statuettes. Une épaisse
haie de troène, fantastiquement taillée par quelque
disciple de Lenôstre, séparait ce petit Eden des ver-

e doyants glacis du cap Diamant.
Sous la tonnelle, ce matin-là, Angélique était belle

S. comme Hébé à la chevelure d'or. Elle tenait un
livre d'heures, mais ne l'avait pas encore ouvert.
Son oil noir n'était ni doux, ni bon, mais brillant,
défiant, méchant même. C'était l'œil du coursier
arabe, que le fouet et l'éperon rendent fou. Elle pou-
vait, comme le coursier, voir le mur qui se dressait
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devant elle et l'éviter; elle pouvait aller s'y bribi'
la tète.

Tantôt des pensées douloureuses l'oppressaient;
tantôt de folles imaginations la faisaient so-urire:
la captive de Beaumanoir, dont elle était jàiouse,
De Repentigny qu'elle regrettait amèrement de
tromper puis l'Intendant magnifique et les indi-
cibles séductions de Versailles ! Tout cela paseait
comme des fantômes dans son esprit malade.

La voix de Lisette la tira soudain de sa rêverie.
-Dites-lui que je reçois, et conduisez-le au jardin,

répondit-elle à la servante.
-Enfin ! pensa-t-elle, mes doutes vont is'éclaircir.

Je saurai quelle est cette femme ! Je yais voir si
l'Intendant est sincère.

Je vais le juger, ce froid assassin de femmes t J'ai
honte de mettre son égoïsme en parallèle avec le
dévouement de mon beau Le Gardeur De Repen-
tigny.

VI.

L'Intendant entra dans le jardin.
Angélique, comme toutes les femmes qui n'ont

que peu de cœur ou qui. n'en ont pas du tout1 se
contrôlait parfaitement. Elle échappa, comme d un
coup d'ailes, aux pensées sombres qui l'obsédaient,
et devint toute rieuse.

-Jamais un ami n'est aussi. aimable, que s'il vient
de lui-même, sans contraint'e, fit-elle, en tendant au
visiteur distingué sa main légèrement tremblante.

Bigot s'assit près d'elle, sur le siège rustique, au
milieu du feuilla e, Il la trouvait adorable.

-Le chevalier fait de longues absences; cepen-
dant, si longtemps qu'il demeure loin de ses aiis,
il ne les oublie pas, et j'en suis fort aise, commença-
t-elle.

Elle accompagna ses paroles d'un regard aussi
redoutable que la flèche du Parthe.

-J'arrive de la chasse, mademoiselle: si quel.

- -
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qu'un m'a soupçonné de négligence, voilà maju
fication.

.-,De la chasse !
Angélique feignait d'être surprise. Elle connais-

sait bien, cependant, les joviales orgies du chateain.
Elle reprit:
-On dit que le gibier se fait rare attour de la

ville, chevalier, et que les arties de chase deBeae-
manoir ne sont .lus qtre e spécieux prétextes aux
fines parties de aisir. Est-ce vrai ?

-Parfaitement vrai, mademoiselle-! répondit
Bigot en riant, et les deux vont ensemble comnme
une paire d'amoureux.

-Jolie comparaison ! fit mademoiselle Des Me-
loises avec un rire argentin.

Tout de même, ajouta-t-elle, je parierais que le
gibier ne vaut pas la poudre.

-Je suis d'avis, moi, que le jeu vaut toujours la
chandelle!

Sincèrement, la chasse est encore bonne dans
teaumanoir, et vous l'avouerez vous-même, si vous
nous faites l'honneur de chasser avec nous quelque
jour.

Elle le regarda malicieusement':
-Eh que trouvez-vous, s'il vous plaît, dans cette

forêt de Beaumanoir.
-Oh 1 des lapins, des lièvres, des chevreuils, puis,

de temps en temps, un ours grognard! Il en faut
pour éprouver le courage des chasseurs.

--Comment ! pas de renards qui friponnent ces
imbéciles de corbeaux! pas de loups qui mangent
les petits chapèrons rouges?...

Tenez ! chevalier, il y a meilleur gibier que cela !
-Oh 1 oui, nous voyons des loups et des renards,

mais nous ne sonnons pas de cor pour eux.
-On dit, chevalier, reprit Angélique avec un

accent plein de séduction, qu'il y a, dans cette foret
de Beaumanoir, quelque chose de bien préférable
aux fauves et aux oiseaux...

Parfois les Intendants rencontrent des brebis
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égarées et les apportent avec tendresse au qhà-
teau!

Vil
Bigot comprit. Il lui lança un regard foudroyant.

Elle resta calme :
.-.-Grand Dieu ! quel regard! fit-elle d'un ton rail-

a leur. :On dirait que je vous accuse de meurtre, quand
vous avez sauvé la vie à une belle dame !

Je crois néanmoins, que certains gentilshommes
trouvent dans le code de la galanterie que tuer une
femme n'est pas un grand mal.

L'Jntendant se leva tout a coup. Il perdait patience.
Il reprit son siège aussitôt.

-Après tout, pensait-il, que -peut-elle savoir au
sujet de mademoiselle de St Castin ?

Il lui 4épondit avec une apparente franchise,
jugeant que c'était la -meilleure politique:

.- Oui mademoiselle. Un jour, j'ai trouvé dans la
forêt une pauvre femme accablée de souffrances et
je l'ai conduite au château où elle est encore. Maintes
autres femmes sont venues à Beaumanoir. Que
d'autres viendront encore et s'en iront, avant que
j'en choisisse une pour y demeurer toujours comme

la maîtresse de mon cœur et de ma maison, ainsi
que dit la chanson.

-C'est bien votre faute si vous n'en trouvez pas
pour cette haute position. Il y en a dans notre jolie
ville...

Mais il parait que cette beauté perdue et retrouvée
est une étrangère?

-Une étrangère pour moi; peut-être pas pour
vous.

Angélique comprit l'hypocrisie de cette parole.
Elle eut comme un frisson de dépit, elle qui trom-
pait- si facilement les autres, et riposta hardiment.

-Il y a des gens qui prétendent qu'elle est votre
femme, chevalier... ou qu'elle le sera bientôt... pro-
bablement lorsque vous serez fatigué des demoi-

seles de la ville !

-z- ~ -
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VIII

Il aurait mieux valu que l'Intendant et Angélique
Des Meloises se fussent expliqués franchement.

Bigot oubliait qu'il était venu poiur arranger, dans
l'intérêt de la compagnie, un mariage entre cette
jeune fille etLe Gardeur. Ils'éprenait aux charmes
de l'enchanteresse. Elle était plus forte que lui main-
tenant avec ses grûces et ses séductions, car il était
l'homme du plaisir. Tantôt, quand il reviendra
l'homme de tact et le cour de pierre, il sera peut-
être plus fort qu'elle.

-Par Dieu! pensa-t-il, je m'oublie; elle se joue
de moi!

Je n'ai rencontré sa pareille ni à Paris ni à Naples...
L'homme qui l'aura, pourtant s'il est habile,

pourra devenir premier ministre de France !...
Imaginez un peu! je viens ici tirer du feu ce joli

marron pour mon ami Le Gardeur. Bigot, où s'en
va ta galanterie Y. Tu me fais rougir !

Ces idées lui trottèrent par· l'esprit; mais il 'dit
tout autre chose.

-La dame de Beaumanoir n'est pas ma femme,
répondit-il, elle ne le sera peut-être jamais.

-Peut-être! répéta Angélique fièrement.
-Peut-être dans la bouche d'une femme, c'est

presque un consentement; dans la bouche d'un
homme, c'est bien vague. L'amour ne répond point
par des "peut-être," fussent-ils mille fois répétés.

-Et comme cela vous épouseriez peut-être un
trésor de la forêt? reprit Angélique en tourmentant
le gazon du bout de son joli pied.

-Cela dépend, mademoiselle... Si vous étiez ce
trésor, il n'y aurait plus de peut-être.

Bigot parlait crûment, il avait l'air sincère.
Angélique entrevit la réalisation de ses rêves

extravagants; elle frémit de plaisir, et pardonna
l'allusion familière.

Deux mains se joignirent alors comme pour un
serment. La main de mademoiselle Des Meloisea
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était froide; la passion ne la brûlait pas comme le
soi: do la veille.

-d-Angélique ! fit Bigot.
C'était la première fois qu'il l'appelait ainsi. Elle

tressaillit. Mais le cœur n'y fut pour rien. Elle le
regarda en souriànt de ce sourire vainqueur qui lui
avait gagné déjà tant de victoires.

-Angélique! dit Bigot, je n'ai vu nulle part de
femme comme vous. Vous étes faites pour embellir
la cour...

Et je vous prédis qu'en effet, vous en deviendrez
l'ornement, si... si...

-- Si ? t .
Le plaisir et la vanité rayonnaient dans sa pau-

- piere.
-Est-ce que je ne pourrais pas orner une cour,

la cour de France surtout, sans tant de Si? fit-elle
joyeusement.

- -Vous le pouvez certainement,. si vous le voulez.
-Si je le veux? certainement je le veux I Mais qui

va me montrer le chemin de la cour.? Il est long, la
- France est loin !
* -Moi ! si vous le permettez, Angélique. Versailles

est le seul théâtre digne de votre esprit et de votre
beauté II Ix.

Angélique crut à ces paroles flatteuses: c'était,
pour elle, de simples vérités. d

Un instant, elle fut éblonie par l'espoir de voir la
main de l'Intendant lui ouvrir ces portes d'or qu'en- n
trevoyait son ambition...

Une foule d'images brillantes, vives, légères sC
comme des oseaux du paradis, voltigeaient devant
ses yeux. cE

-,Je voudrais bien savoir, pensait la vaniteuse
Des Meloises, quelle femme pourrait rivaliser avec l'
moi, si je me passais la fantaisie de descendre dans Cc
l'aréne ! Ce n'était pas pour disputer la place de la er
Pompadour !
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Elle rêvait plus que cela ! Elle osait regarder le
trône ! Le triomphe de madame De Maintenon serait
jeté dans l'ombre !

Toutefois, elle n'était pas comme la laitière de
Lafontaine, pour dire oui avant d'être demandée;
et elle avait conscience de sa valeur.

L'ombre de la dame de Beaumanoir ne s'éva-
nouissait pas cependant.

-Pourquoi dire ces choses plaisantes, chevalier?
remarqua-t-elle. Vous savez bien qu'un Intendant
royal doit toujours être sérieux.

Laissez ces badinages aux jeunes gens de la ville
qui n'ont rien à faire qu'a nous courtiser.

-Des badinages? Par sainte Jeanne de Choisy!
je n'ai jamais été plus sérieux de ma vie ! exclama
Bigot. Je vous fais l'entier hommage de mon cœur.

Sainte Jeanne de Choisy !...
C'était un insolenfsoubriquet donné à la Pompa-

dour, dans les petits appartements. Angélique savait
cela, mais Bigot croyait qu'elle n'en connaissait rien.

-Les belles paroles sont comme les fleurs, che-
valier! répondit la jeune fille; elles sont douces à
sentir et charmantes à voir. Mais l'amour se nourrit
de fruits mûrs...

Voulez vous me montrer votre dévouement, je
vais le mettre à l'épreuve?

-Très volontiers, Angélique.
Il s'imaginait que c'était une fantaisie, un caprice

dont sa galanterie ou sa h'ourse aurait vite raison.
-Eh bien ! je demande que le chevalier Bigot ne

me parle amour ni dévouement, jusqu'à ce qu'il ait
éloigné de Beaumanoir cette dame mystérieuse qu'il
sait bien...

Elle le regardait fixement, fièrement !... en disant
cela.

-Eloigner cette femme de Beaumanoir? répliqua
l'Intendant, touf étonné. Assurément, Angélque,
cette pauvre ombre ne doit pas vous effrayer, ni vous
empêcher d'accepter mes hommages"!

-Au contraire, chevalier ! J'aime les hommes

*
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hardis.- La plupart des femmes les aiment - mais
j'étais loin de croire que l'Intendant de la Nouvelle-
France le serait assez pour oser offrir son amour- à
Angélique Des Meloises, pendant qu'il a sa femme
ou sa maîtresse dans sa magnifique retraite de Beau-
manoir!

X.

Bigot maudit la malice et la jalousie de ce sexe
qui ne se contente pas de la juste part qu'on daigne
lui faire, mais veut régner et dominer seul...

Il pensa:
La femme est un despote. et n'a nul pitié de celui

qui veut régner sur elle.
Il répondit à Angélique:
-Cette dame n'est ni nia femme, ni ma maîtresse,

mademoiselle. Elle a cherché un abri sous mon
toit; elle a sollicité l'hospitalité de Beaumanoir.

-Je le crois bien, fit Angélique, avec une moue
charmante, l'hospitalité de Beaumanoir est aussi
large que le cœur du maître.

Bigot éclata de rire.
-Vous autres, mesdames, dit-il, vous êtes sans

pitié les unes pour les autres.
-Vous l'êtes plus que nous, vous, messieurs les

hommes, quand vous.nous trompez avec vos men-
teuses protestations !

Elle se leva. Son indignation paraissait réelle.
-Vous faites erreur, mademoiselle, répliqua Bigot. r
Il commençait à se sentir piqué. Il ne se leva point, s

cependant. r
-Cette femme ne m'est rien, ajouta-t-il.
-Aujourd'hui, peut-être.; mais il n'en a pas tou- v

jours été ainsi. N ous l'avez aimée un jour, et elle vit s*
maintenant des restes de cette première affection. Il
n'est pas aisé de me tromper, chevalier... h

Elle le regardait de haut et ses longs cils où A
jouait un éclair ressemblaient au nuage sombre A;
bordé, en dessous, d'une frange de lumière.
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nais -Mais, par Saint Picot! comment pouvez vous
-elle- savoir ces choses ? questionna l'Intendant.
ur- à Il commençait à comprendre qu'il n'aurait de
rime succès dans la réalisation de son plan, qu'en obéis-
eau- sant en tout à la capricieuse enfant. Angélique lui

ré'pondit:
-En ces matières d'amour, chevalier, la femme

devine avec la plus grande facilité du monde. Cette
faculté de deviner est comme un sixième sens qui

sexe nous a été donné pour protéger notre faiblesse.
.igne Un homme ne saurait aimer deux femmes à la

fois, sans que toutes deux en soient averties par un
instinct infaillible.

:elui -En vérité! Les femmes sont des livres splen-
dides, écrits en lettres d'or, mais dans une langue
aussi difficile à comprendre que les hiéroglyphes.

esse, -Merci de la comparaison, chevalier! fit-elle en
mon riant aux éclats.

-Il ne conviendrait pas, continua't-elle, que les
noue hommes pussent aisément scruter la femme. Cepen-
-aussi dant, nous, nous lisons dans les cours les unes des

autres comme dans l'abécédaire de Troie, un livre si
facile à comprendre que les enfants l'interprétaient

sans avant de savoir lire.

s les Xi.
men-

Angélique jetait hardiment le défi à l'Intendant.
e. Elle voyait que c'était le plus sûr moyen de
3igot. réveiller sa vanité. Lui qui se vantait de tant de
>oint succès, il voudrait sans doute venir à bout de sa

résistance.
Elle ne se trompait point. Il lui promit de ren-

tou- voyer mademoiselle de Saint Castin. Il n'était pas
.le vit sincère cependant.
)n. Il J'ai toujours eu la chance d'être vaincu dans les

luttes qu'il m'a fallu soutenir contre votre sexe,
»s où Angélique, dit-il, radieux autant que soumis.
mbre Asseyez-vous là près de moi, en signe d'amitié.

Elle s'assit sans hésitation, lui abandonna sa main

I
M
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et, soùriant adorablement dans son incomparable
coquetterie, elle lui répondit:

-Chevalier, vous parlez maintenant, comme un
amant magnifique.

"Quelque fort qu'on s'en défende
"Il y faut venir un jour 1"

-C'est marché conclu, Angélique- et pour jamais !..
Mais je suis plus exigeant que vous ne pensez.

Rien pour rien, tout pour tout! Voulez-vous aider
la grande compagnie dans une affaire importante ?

-Pourquoi pas ? En voilà une question! Mais de
grand cœur, chevalier !

Je vous aiderai en tout ce que peut faire convena-
blement une femme, ajouta-t-elle avec un brin
d'ironie.

-Bien ou mal, convenable ou non !
Mais rassurez-vous; il ny a rien d'alarmant.
Au reste tout est bien quand c'est vous qui agissez.
-Alors, vite ! chevalier, faites-moi connaître cette

épouvantable épreuve qui m'attend... et me vaut
pareils compliments.

-Voici, Angélique. Vous avez une grande in-
fluence sur le seigneur de Repentigny ?

Angélique rougit jusqu'aux yeux.
-Sur Le Gardeur ? répondit-elle avec vivacité.

Pourquoi son nom ? Je ne veux rien faire contre le
seigneur de Repentigny A

-Contre lui? Mais pas du tout! pour luii! ce
Nous craignons qu'il ne tombe dans les mains des

honnêtes gens. Vous pouvez l'en empêcher, Angé- re
lique, si vous voulez.

-.-Je respecte le seigneur de Repentigny, dit-elle, de
répondant plutôt à ses propres pensées qu'à la
remarque de Bigot. sai

Ses joues devinrent pourpres et, de ses doigts ner- lu
veux, elle rompit son éventail dont elle jeta les mor-
ceaux à terre avec violence.

-J'ai fait assez de mal à Le Gardeur, probable' de
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ble ment continua-t-elle. Il vaudrait mieux peut-être ne
plus .e voir. Qui sait ce qui peut arriver?

Elle avait l'air d'avertir l'intendant.
-Je suis heureux de voir qu'une amitié sincère

vous unit à Le Gardeur, remarqua Bigot avec arti-
fice. Vous apprendrez avec joie que nous avons l'in-
tention de l'élever à une haute et lucrative position
dans la compagnie, si toutefois les honnétes gens ne

5s . le gagnent pas tout entier à leur cause.
sez. -Les honnêtes gens ne l'auront pas si je puis les
der prévenir ! répliqua-t-elle avec chaleur. Personne
te ? n'éprouverait plus de plaisir que moi à le voir
de occuper une belle position.

-C'est ce que je pensais aussi. C'était un peu pour
na- vous dire cela que je désirais vous voir.
rin -Vraiment'! je me plaisais à penser, chevalier,

que vous n'étiez venu que pour moi!
Elle était quelque peu froissée.
-Et c'est pour vous seule aussi que je suis venu,

sez- lui répondit l'Intendant.
atte Il se sentait sur un terrain passablement glissant.
aut

XII.

-Le chevalier Des Meloises, votre frère, vous a
sans doute consulté au sujet des projets qu'il forme
pour vous et pour lui ? demanda Bigot à mademoi-

ité. selle Des Meloises.
le -Mon frère a tant fait de projets, déjà, répondit

Angélique, que je ne sais vraiment pas auquel de
ces projets vous faites allusion.

des Elle prévoyait ce qui allait arriver; elle attendait,
ge- respirant à peine tant elle était oppressée.

-Vous devez savoir que d'avenir dépend surtout
lle, de votre union avec le chevalier De Repentigny.

la Elle ne se contint pas davantage. Elle se leva,
saisit Bigot par le bras, avec tant de violence qu'elle

er- lui fit opérer un demi-tour.
'r -Chevalier Bigot, dit-elle, êtes vous venu ici pour

me faire des propositions de la part de Le Gardeur
>le~ de Repentigny?
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-Je vous demande pardon, mademoiselle 1 je ne
propose rien de la part de Le Gardeur. J'ai sanc-
tionné sa promotion. Votre frère et la grande com
pagnie en général désirent cette union; moi, je ne
la désire pas!

Il dit ce dernier mot de façon à bien lui faire
comprendre qu'il préférait ne la voir. se marier avec
personne.

-Je regrette de vous avoir parlé de ce projet,
fit-il avec douceur, puisque cela vous contrarie.

-Oui ! cela me contrarie ! reprit-elle, en lui lais-
sant le bras. Le Gardeur de Repentigny peut bien
parler pour lui-même. Je ne permettrais pas à ion
frère de nie faire une pareille proposition, à plus
forte raison, je ne saurais la discuter avec le che-
valier Jýigot.

-J'espère que vous me pardonnerez, mademoi-
selle. Je ne vous appellerai plus Angélique, jusqu'à
ce que vous m' ayez rendu votre amitié. Assurément a
je ne vous aurais pas oubliée, lors même que vous
vous seriez rendue aux vœux de votre frère. Je crai- b
gnais, et je voulais vous mettre à l'épreuve.

-Prenez garde, chevalier! l'épreuve pourrait I
être dangereuse ! riposta-t-lle avec chaleur. Ne
recommencez pas, ou je prendrai Le Gardeur par g
dépit !

C'était: par amour! qu'elle pensait; l'autre mot v
ne partait que des lèvres.

Elle reprit: P
-Je ferai tout pour le' tirer des mains des hon- 8

nêtes gens, tout excepté l'épouser... quant à présent,
du moins.

pe
xM. i

d'
ls parurent se comprendre parfaitement.
-C'est entendu! fit Bigot. Maintenant je vous le M

jure encore, je n'ai pas eu l'intention de vous blesser. Pc
Vous frappez fort! po
-Bah! riposta-t-elle en souriant, les blessures de
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faites par les femmes se guérissent vite; il n'y parait
pas longtemps.

-Je ne sais pas. Du bout de son doigt qui n'écra-
serait pas un moucheron, une femme peut tuer
l'homme le ->lus fort. J'ai vu cela.

-Heureusement, chevalier, ce n'est pas arrivé
tout à l'heure, quand je vous ai touché! Mais main-
tenant que je me suis vengée, je sens que je vous
dois une réparation. Vous parlez de tirer Le Gardeur
des mains des honnêtes gens ; comment puis-je vous
aider ?

-1)e bien des manières. Quel jour a lieu la grande
fète des Philibert ? -

-Demain. Voyez; j'ai été honorée d'une invi-
tation spéciale.

Elle tira un papier de sa poche.
-Le colonel Philibert est bieri poli, n'est-ce pas ?

ajouta-t-elle.
Bigot jeta un coup d'oil plein d'arrogance sur le

billet.
-Avez-vous l'intention d'y aller, Angélique? de-

manda-t-il.
-Non.! cependant, si je ne consultais que mes

goûts, j'irais certainement.
-Dequi donc prenez-vous conseil, si ce n'est de

vous-meme.
-Vous êtes bien flatteur!... De la grande com-

pagnie, chevalier! Je suis loyale, n'est-ce pas? La
grande compagnie avant tout!

-Tant mieux !
Soit dit en passant, il ne serait pas mal d'em-

pêcher Le Gardeur d'assister à cette fête. Les Phi-
libert, et les chefs des honnêtes gens ont beaucoup
d'influence sur lui.

-Naturellement, ce sont tous des parents et amis.
Mais si*c'est votre désir, je l'en détournerai. Je ne
pourrai. pas l'empêcher d'y aller, mais il n'y restera
point, fit-elle, avec un sourire malicieux, qui laissait
deviner son pouvoir.
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-C'est parfait, Angélique! tout ce qui pourra -
amener une rupture entre eux!

XIV.

Il y avait dans la pensée de Bigot, des coins téné-
breux qu'Angélique ne soupçonnait point; mais en
retour, Bigot avait accepté sans défiance, comme
une preuve de dévouement, les propositions de sa
nouvelle amie. Il ne s'était nullement douté qu'en
le flattant de la sorte, elle ne faisait que suivre un
plan tout arrangé d'avance. En effet, en apprenant
que Cécile Tourangeau irait à la fête, elle avait
décidé d'intervenir. Elle voulait empêcher, à tout
prix, une entrevue entre Le Gardeur et cette jeune
fille qu'elle avait insultée à cause de lui.

L'lntendant se retira enfin. Angélique demeurait
agitée; embarrassée, et un peu mécontente. Elle se
rassit sur le banc, cacha sa tête dans ses deux mains
et se prit à songer. Sous son apparente indiffé-
rence, elle était la plus soùcieuse des jeunes filles m
en ce moment-là. Elle comprit qu'elle avait à faire
un immense travail, un sacrifice énible; mais elle t
résolut de tout accomplir à que que prix que ce
serait ; car, après tout, c'est elle, et non pas les autres, s
qui aurait ·à souffrir. av
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LA PRINCESSE MÉROVINGIENNE ET LA CLASSE DES
it LOUISE.,nt
ait
ut
ie

.t La cathédrale paraissait comme un autre monde,
se quand on comparait le calme dont elle était remplie,
s avec le bruit et le tapage de la place du marché, en
bs face.
.e- Sur le quarré, le soleil tombait brûlant et radieux,

mais sa lumière ardente s'adoucissait en traversant
re les verres de couleur des grandes fenêtres de l'église,
le toute pleine de recueillement. Rompant la douce et

religieuse clarté, une forte colonnade au chapiteau
sculpté, supportait une voûte haute où le pinceau
avait dessiné le ciel ouvert avec des anges et des
saints en adoration devant le Seigneur.

Comme des arcs-en-ciel au-dessus d'un trône, un
baldaquin superbe, tout couvert d'or, chef d'ouvre
de Le Vasseur. s'élevait au-dessus du sanctuaire.
Des cierges brûlaient sur l'autel et l'encens montait
en spirales odorantes vers les arceaux. Puis des
anges et des saints paraissaient regarder avec amour,
à travers ces nuages errants, la foule agenouillée
dans l'adoratiot.

•I.

C'était l'heure des vêpres. L'orgue solennel et le
chour en surplis répondaient à la voix du prêtre.
Le vaste temple débordait d'harmonie, et, dans les ins
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tants de silence l'on croyait entendre le murmure
mystérieux du fle uve de vie qui s'échappait du trône
de Dieu et de l'Agneau.

Les fidèles étaient plongés dans une méditation
respectueuse. Cependant, quelques uns de ces indif-
férents qui semblent ne venir à l'église que pour
voir et être vus, chuchotaient à l'oreille de leurs
amis les rumeurs du jour. Le plaisir de se rencon-
trer valait bien à leurs yeux une petite prière

Sur le perron se tenaient d'ordinaire, à l'heure des
offices, quelques galants jeunes gens de la haute
société. Ils présentaient l'eau bénite aux dames de
leur connaissance. Cette piété mêlée d'un peu de
galanterie n'est pas encore tout -à fait disparue de
notre temps, non plus que de ce lieu.

La porte de l'église était le lieu des assemblées, des
rumeurs, des affaires, des rencontres, des annonces.

Là, les vieux amis s'arrêtaient pour se raconter les
nouvelles, les marchands pour parler commerce.
Cétait la bourse et l'échange de Québec.

Là, le crieur public annonçait de sa voix d'airain,
les proclamations royales du gouverneur, les édits
de l'Intendant,"les ordres de la Cour de justice, les
ventes publiques et privées. Toute la vie de la cité
semblait se concentrer là.

Quelques arbres majestueux, rejetons de la'forêt
primitive, ornaient la place du marché; un mince a
filet d'eau l'arrosait en murmurant, et la croix du a
clocher y laissait chaque jour tomber son ombre q
comme une bénédiction.

d
HII.

Deux jeunes gens fort bien mis, flânaient, cet après- E
midi-là, près de la porte du couvent, dans l'étroite
rue qui aboutissait au marché.

Ils allaient et venaient sur un court espace parais- bi
saient impatients et regardaient souvent l'horloge
du beffroi de la chapelle, à travers les ormes du jar- i
din des Frères Récollets. PtLa porte du couvent s'ouvrit, et une demi-douzaine qt
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ire de jeunes filles, pensionnaires et externes, se réci-
ine pitèrent dehors. Elles avaient une heure de li erté.

Elles descendirent vivement les larges degrés et
ion furent accostées aussitôt par les jeunes gens.
lif- C'étaient elles qu'ils attendaient. Après l'échange
)ur d'une poignée de mains, ils se dirigèrent ensemble
ars en ricanant vers le marché, passèrent devant les
3n- échoppes, achetèrent des bonbons, puis se rendi-

rent à l'église par curiosité.
les Ils se mirent à genoux pour prier un instant. Alors,
_te les jeunes filles virent s'agiter une main finement
de gantée. C'était le chevalier Des Meloises qui leur
de envoyait des saluts de l'autre côté de la nef.
de Il avait récité à la hâte un ou deux Ave. Sa dévotion

n'en demandait pas davantage. Il promenait ses
les regards autour de lui avec un air de condescendance,
%es. critiquait la musique et regardait en face les femmes
les qui levaient la tête. Plusieurs soutinrent bravement
ce. son examen.

Les élèves des Urselines sortirent avant la fin de
in, l'office et le rencontrèrent dans le bas-côté. - L'une
its d'elles lui dit d'un air enjoué:
les -Chevalier Des Meloises, nous ne pouvons pas
ité prier plus longtemps pour vous! Mère Supérieure ne

nous a donné qu'une heure pour entendre le salut
rêt aux vêpres et visiter quelques magasins. Nous vou-
ace drions faire une petite course dans la ville, ainsi,
du adieu! Mais si vous aimiez autant notre compagnie
>re que l'église, vous pourriez venir avec nous. Vous en

escorterez deux. Vous voyez, nous sommes six pour
deux messieurs.

-Je préfère aller avec vous, mademoiselle de
Brouague, répondit galamment Des Meloises.

ite Il oubliait l'importante réunion des directeurs de
la grande compagnie; mais les affaires se réglaient

,is- bien sans lui.
ge Louise de Brouague n'estimait pas fort le cheva-

lier Deses os i, mais enfin, comme elle e disaità
l'une de ses compagnes, il faisait une bonne canne

ne quand elle ne pouvait en avoir de meilleure.

Lj
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-Nous sommes sorties tout un bataillon aujour- rd'hui, reprit-elle, en regardant le groupe jovial de rses amies. Un magnifique échantillon de la faumeuse
classe des Louise! n'est-ce pas, chevalier ?

-Magnifique ! superbe! incomparable ! exclama
le chevalier.

Et il les lorgnait avec admiration. a
-Mais comment avez-vous pu obtenir cette faveur?

demanda-t-il. Une Louise suffit pour bouleverser la r
ville... Et six à la fois ! En vérité ! la supérieure est
bien complaisante aujourd'hui.

-Oh ! si elle l'est! Ecoutez ! D'abord nous n'au- d
rions pas obtenu la permission de sortir aujourd'hui, d
si nous n'avions commencé par gagner la bonne
Mère des Séraphins. C'est elle qui a intercédé pour anous. Et nous voici errantes dans les rues de Qué- SE
bec, prêtes à toutes les aventures qu'il plaira au ciel Snous elivoyer. tc

Iv. 1I
e

La jolie Louise de Brouague pouvait bien exalter e
la classe des Louise. Toutes les élèves de cette classe
portaient ce nom, et toutes étaient remarquables par à
leur beauté, leur rang et leurs manières.

La plus belle de toutes était mademoiselle de
Brouague. Après la cession du Canada, alors qu'elle
était encore dans toute sa beauté, elle suivit en An-
gleterre le chevalier de Lévy, son mari, et vint à la
Cour rendre hommage à son nouveau Souverain. si
Georges III qui était jeune encore, fut frappé de sa tE
grâce et de sa beauté, et il lui dit galamment : 'i

-Si les dames du Canada sont aussi belles que le
vous, j'ai véritablement fait une conquête !

Accompagner les jeunes pensionnaires du couvent à
quand elles se promenaient dans la ville, c'était pour
les galants d'alors un passe-temps agréable, une
amoureuse corvée. re

Aujourd'hui, ces promenades furtives se prati-
quent encore et les galants renaissent toujours.

Les pieuses sours ne soupçonnaient point les ruses

I
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ir- mises en jeu par les jolies élèves qui voulaient aller
le respirer l'air de la ville. Dans tous les cas, elles fer-
se niaient charitablement les yeux sur ce qu'elles ne

pouvaient empêcher. Sous leur guimpe de neige
battait toujours un cœur humain.

-Pourquoi donc n'êtes vous pas à Belmont,
aujourd'hui, chevalier Des Meloises, demanda tout

r? à coup, Louise Roy, une gentille questionneuse qui
la ne se gênait guère. Ses longs cheveux châtains exci-
lt taient l'admiration et l'envie de toutes les femmes.

Il n'y en avait pas de plus beaux. Quand elle les
u- détachait, ils la couvraient comme d'un voile splen-
n,) • dide, et tombaient jusqu'à ses genoux. Ses yeux gris,ie profonds, étaient comme des puits de sagesse. Elle
Ir avait l'éclat du lis, et seules quelques taches de rous-
e- seur pâles, comme si elles eussent été faites par le
el soleil, ajoutaient à ses charmes en rompant la mono-

tonie de sa blancheur. Les religieuses l'appelaient
la princesse Mérovingienne, la fille des rois chevelus,
et partout elle était reine par droit de jeunesse, d'es-

3r prit et de beauté.
-Je n aurais pas eu le plaisir de vous rencontrer

à Belmon t, Mademoiselle R oy, répondit le chevalier
Des Meloises, j'ai préféré n'y pas aller.

le La question ne lui avait pas plu.
le -Vous êtes toujours flatteur, toujours poli, che-

valier, reprit-elle.
a Et un vif mouvement de ses lèvres mignonnes
1. simula la moquerie. Je ne comprends pas, continua-
3a t-elle, qu'on refuse d'y aller. Toute la ville y est,

j'en suis certaine, car je ne rencontre personne dans
1e les rues.

Elle s'empara coquettement d'un lorgnon et se mit
à regarder partout :

ir -Personne ! je ne vois personne.
Ses compagnes prétendirent, plus tard, qu'elle

regardait le chevalier en disant cela.
Elle rit aux éclats et avoua que c'était possible.
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-Avez-vous entendu parler de la fte de Belmont, q
an couvent, mademoiselle Roy? demanda le che- à
valier en faisant tourner sa canne.

-Nous n'avons entendu parler, et nous n'avons
parlé que de cela depuis huit jours. Nos maîtresses k
ont eu de la besogne, car nous causions toujours, au n
lieu d'étudier nos leçons comme des filles sages,
pour mériter des points de bonne conduite. La fête, e
le bal, les toilettes, la compagnie, tout pela rem- P
plissait nos coeurs et nos têtes! si bien, -chevalier, q
que Louise de Beaujeu q tie voici,.., devinez ce qu'elle
a dit. La maîtresse de classe lui demandait comment
se traduit ciel en latin. Vous ne le devinez point ?
Elle a répondu : Belnont !

-Pas de ces contes, mademoiselle Roy ! riposta
Louise de Beaujeu avec un éclair de joie dans les r
paupières. Gardons pour nous nos histoires de cou- ae
vent. Après tout, la traduction n'était pas mauvaise. cc
Une superbe méprise, par exemple ! continua-t-elle,
c'est la réponse de cette demoiselle de la classe de v
grec, à qui la maîtresse demandait le véritable nom bI
de l'Ajax Andron, le roi des hommes de l'Iliade....
' Louise Roy regarda son amie avec défiance et de
malice. re

-Continue ! continue ! fit-ell. to
-Vous ne le devineriez jamais, chevalier, reprit lir

mademoiselle de Beaujeu; autant vous le dire tout su
de suite. L'élève répondit gravement: " c'est Pierre
Philibert !"

Mère Sainte Christine poussa un formidable -
soupir, mais Louise fut condamnée à baiser la terre sa,
deux fois, pour avoir prononcé avec tant d'onction ret
et si mal à propos le nom d'un gentilhomme.

-Si je me suis rendue coupable de cette distraction,
Louise de Beaujeau, riposta mademoiselle Roy,
vous savez que j'en ai subi la peine bruyamment et Jer
volontiers, J'aurais bien préféré cependant em-
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brasser l'objet de ma distraction ; mais je n'avaispas le choix.-Et c'est encore ce qu'elle dit. Pas de pénitence

it ui la fasse changer d'opinion ! jamais! Elle s'en tient
le- à sa traduction malgré tous les lexicon grecs, affirmaLouise (le Brouague.
is --C'est vrai ! je le maintiens. Pierre Philibert est;es le roi des hommes de la Nouvelle-France !... de-

lu nade à Amélie de Repentigny.
-Oh ! elle en jurera toujours ! Inutile de le tairee, chevalier Des Meloises ! continua Louise den- Brouague, toutes les élèves raffolent de lui depuisýr, qu'il est en amour avec une de nos compagnes. Ille est le prince Camaralzaman de nos contes de fée.

nt -Quel est ce nom ? fit Des Meloises froidement.Il était passablement ennuyé de cet enthousiasme
pour Philibert.

ta -Je ne suis pas pour vous en raconter plus long;es mais je vous assure que si les Louise de notre classeu- avaient . des ailes, elles s'abattraient sur Belmontse. comme une volée de colombes.
e, Louise de Brouague s'apercevait bien que le che-le valier était froissé ; elle se plaisait à le taquiner et àM blesser sa vanité, car elle ne l'aimait pas.

Il en avait assez de ces compliments à l'adresseet de Philibert. Il se souvint alors qu'il devait serendre au palais et s'excusa de ne pouvoir passer
tout entière, avec les aimables hellénistes des Ursu--it lines, l'heure de récréation accordée par la gracieuseat superieure.

:e vi.

le -Mademoiselle Angélique est allée à Belmont
sans doute, chevalier, si des affaires pressantes vous>n retiennent au palais ? demanda Louise Roy. Comme
ce doit être ennuyeux d'être accablé de besogne,, quand on sent le besoin-de jouir de la vie!

V, . Le chevalier se retourna à cette apostrophe de laet jeune fille, et répliqua brièvement.
-1. -Non! elle n'y est pas allée. Elle n'a pas voulu
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se rencontrer avec la famille des Jourdains, les
alliés du bourgeois Philibert, et elle a bien fait. Elle s
se préparait à faire une course à cheval. C'est le e
temps. La ville semble toute gaie aujourd'hui, car
les gens du commun sont à Belmont. q

Louise de Broiague s'emporta:
-Fi ! chevalier, riposta-t-elle, avec indignation, d

c'est mal à vous de parler ainsi du bourgeois et de d
ses amis! Comment! le gouverneur, madame de c
Tilly et sa nièce, le chevalier de La Corne St. Luc, a
Hortense et Claude de Beauharnois, et je ne sais
combien d'autres de l'élite de la société y sont allés
par respect pour le colonel Philibert! Et pas une cc
demoiselle du couvent-Nous valons quelque chose si
après tou't !-pas une demoiselle du couvent qui ne
consentirait à sauter par la fenêtre et à jeûner au
pain et A l'eau pendant un mois ensuite, pour une
heure d'amusement à ce bal! N'est-ce pas mesde- tc
moiselles Louise? Il

Toutes approuvèrent. Les deux jeunes cavaliers fc
qui avaient été té-moins de cette passe d'armes sou- u.
rirent, et Des Meloizes s'inclina profondément. Vi

-Je suis fâché d'être obligé de me séparer de ai
vous, mademoiselle, dit-il, mais l'Etat a besoin de dC
mes services. h

L'Etat ! L'Intendant ne saurait procéder à moins
que le bureau ne soit au complet. Il faut que j'assiste
au conseil et je me rends au palais. 1a

-Oh ! vous avez parfaitement raison, chevalier, ha
affirma Louise Roy. Que deviendrait la nation, que be
deviendrait le monde, que deviendraient les pension-
naires des Ursulines si les hommes d'état, les guer- ru
riers, les philosophes, comme vous et les sieurs
Drouillon-et La Force que voici, ne s'occupaient co1
de temps à autre de notre bonheur et de notre da
sûreté ? rer

Le chevalier Des Meloises s'éloigna sous cette grêle rei
de traits sor

Le jeune Laforce n'avait été jusque là qu'un da- sor
moiseau voltigeant par la ville; il devait plus tard sec
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se rendre digne de son nom par son esprit et son
énergie. Il répliqua:

-Mille mercis, mademoiselle Roy l C'est rien
que pour l'amour des jeunes pensionnaires que nous
avons, Drouillon et moi, embrassé la profession
d'hommes d'état, de guerriers, de philosophes et
d'amis. Nous sommes prêts à diriger vos pas inno-
cents à travers les périls de la ville si vous voulez
aller plus loin.

-Hâtons-nous ! fit Louise Roy en ajustant son
monocle, j'aperçois le père Michel au coin de la
côte de Léry. Il a l'air de chercher des brebis égarées,
sieur Drouillon.

vii.
Le bonhomme Michel était le gardien et le fac-

totum du couvent. Il épiait les élèves qui sortaient.
Il portait des lunettes pour mieux voir, et quelque
fois il voyait plus mal; c'était quand on lui glissait
une pièce blanche dans la main. Il mettait dans un
vieux sac de cuir tout l'argent de la propitiation. Il
aimait les expressions théologiques. Il y avait là
dans ce vieux sac le prix de bien des courses au
hasard dans les rues de Québec.

Les annales du couvent ne disent ni ce qu'il vit,
ni ce qu'il fit cette fois. Mais comme Louise Roy
l'appelait son vieux Cupidon, et savait lui mettre le
bandeau sur les yeux; on peut en conclure que les
bonnes religieuses ne connurent rien de la char-
mante promenade des Louise ce jour-là, dans les
rues de la cité.

Pauvre bonhomme Michel ! Notre récit serait in-
complet si nous ne parlions de sa mort. Il expira
dans le monastère à l'âge des patriarches. Avant de
remettre à Dieu sa bonne vieille âme, et pour la
rendre plus légère dans son vol vers le ciel, il secoua
son sac de cuir, èt en fit tomber les pièces de toutes
sortes qu'il avait reçues des internes, pour garder le
secret de leurs promenades défendues.

Les religieuses ne se montrèrent point inexorables.
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Elles reçurent son legs expiatoire, lui pardonnèrent
de n'avoir pas toujours vu clair autant qu'il l'aurait
fallu, et firent dire une messe chaque année pour
le repos de son âme. La messe se disait encore, et
depuis longtemps les générations nouvelles des
galants et des pensionnaires qui se promenaient dans
les rues de Québec, avaient -perdu le souvenir de sa
bonne figure de Breton!



CHAPITRE XIX.

COURSE AUX DIVIDENDES ! ET CHASSE AUX DOTS!

I.

Le chevalier Des Meloises descendit la rue du
Palais. Il se hâtait, marchait vite et maugréait joli-
ment. Les Louise joviales voulurent passer le long
des remparts pour voir travailler les gens, avant de
rentrer au couvent. Les officiers ne manquèrent pas
de les saluer avec politesse, et elles répondirent à ces
salutations en demoiselles bien élevées; seulement,
les sourires et les regards qu'elles décochaient en
passant, n'étaient point dans le programme du
monastère.

Rien d'inconvenant, rien de repréhensible, assu-
rément, dans ces coquetteries des lèvres roses et des
yeux étincelants. Un besoin d'exprimer une grande
loyauté envers la patrie, un véritable enthousiasme
envers ses défenseurs.

-Plût au ciel que je fusse un homme! exclama
Louise de Brouague. Je porterais l'épée, je prendrais
la bêche, tout ce qui peul servir et défendre mon
pays! Je rougis de ne pouvoir que parler,prier et
souffrir, pendant que tout le monde travaille au com-
bat!

Pauvre jeune fille! elle ne voyait pas encore ces
jours d'épreuves terribles pour les femmes de la Nou-
velle France, où les douleurs qui devaient fondre
sur elles seraient plus cruelles mille fois que l'épée
vengeresse de l'ennemi! Alors, pendant soixante et
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cinq jours, les batteries de Wolfe devaient faire pleu-
voir sur Québec les bombes et les boulets ! Alors,
sur un espace de cent milles, la rive sud devait être
le théâtre de l'incendie et de la dévastation !

Dans sa bonté, la Providence voilait encore ces
douloureux événements, et les jeunes filles du cou-
vent se promenaient aussi gaîment le long des forti-
fications que dans une salle de bal.-

II

Lorsque le chevalier Des Meloises passa sous la
porte du palais, il fut appelé par deux jeunes officiers
du régiment de Béarn, qui l'invitèrent à prendre un
verre de vin dans le corps de garde avant de descen-
dre au Palais. Il se rendit à leur invitation. Le
Bourgogae lui rendit la bonne humeur, et il fit sa
paix avec lui-même et avec le monde.

-Que se passe-t-il donc au Palais? demanda le
capitaine Monredin, un vif bavarois; tous les gros
Bonnets de la grande compagnie sont descendus cet
après-midi! Je suppose que vous vous y rendez aussi,
Des Meloises ?

-Oui, je suis mandé pour affaires sérieuses.
Affaires d'état... Alors Penisault défend le vin. Pas
une goutte ! Des livres, des papiers, des connaisse-
ments, des sommes payées, des sommes reçues 1 Doit
et avoir ! et tout le maudit jargon de la Friponne !
Je maudis la Friponne, mais je bénis son argent!
La Friponne paie bien, Monredin ! Elle paie mieux
que le commerce de fourrures dans les postes
ennuyeux du Nord Ouest.

Le chevalier fit sonner une poignée de monnaies
dans son gousset. Cette musique calmait le dégoût
qu'il éprouvait à faire le commerce, et le réconciliait
avec la Friponne.

-Vous êtes tout de même bien chanceux de faire
sonner tant de pièces ! riposta Monredin. Pas un
Béarnois ne réussirait à faire un accompagnement
à l'air que vous jouez là, même en fouillant ses deux
poches! Vous voyez notre fameux régiment, qui ne
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le cède à nul autre, j'espère ! continua-t-il, eh bien!
tel qu'il est, il attend depuis un an après la solde
Oui ! une année d'arrérages; rien que cela! Je vou-
drais bien entrer dans les affaires, aussi moi, conime
vous dites, et courtiser cette charmante Dame la
Friponne!

-Nous avons vécu d'emprunts six mois durant.
Ces sangsues de juifs de la rue Sault au Matelot, qui
osent s'intituler chrétiens, ne veulent pas escompter
les meilleurs billets du régiment à moins de qua-
rante pour cent.

-C'est vrai ! affirma un autre officier, un officier
qui avait du crédit quelque part et de quelque faýon,
si l'on en jugeait par sa face rubiconde. C'est vrai
Le vieux grippe-sou du cul-de-sac n'a-t-il pas eu
l'imprudence de me demander cinquante pour cent
de discompte pour une traite sur Bordeau suis
d'accord avec Des Meloises: le co ce peut être
profitable à ceux qui le fo , ais fait de cette façon,
il souille les main grand plaisir du diable !

-Il ne pas mettre tous les marchands au
mê ang, Eméric, observa le capitaine Poulariez,
-un officier à l'air calme mais résolu. Il y en a un,
dans la ville,quii reste gentilhomme tout en se livrant
au négoce. Le bourgeois Philibert accepte au pair
les billets des officiers du roi. Il a des sympathies
pour l'armée et de l'amour pour la France !

-Alors je voudrais bien qu'il fut paie-maître des
forces de Québec ! je pourrais m'adresser à lui'quel-
quefois, dit Monredin.

-Et pourquoi ne le faites-vous pas?
-Pourquoi ? pour la raison que tant d'autres peu-

vent invoquer. Le colonel Dalquier endosse mes
billets, mais il déteste cordialement le bourgeois,
comme c'est le devoir d'un chaud ami de l'Intendant.
Ainsi, vous comprenez qu'il faut que je me résigne
à me faire plumer par ce vieux Fesse-Mathieu de
Penisault, à la Friponne.

-Est-ce qu'il y en a beaucoup d'entre vous, mes-
sieurs, qui sont allés aux fêtes de Belmont? demanda
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Des Moloises, ahuri par cette discussion commer-
ciale, par ce langage des affaires.

Pardieu! répondit Monredin, tous les officiers
du régiment, je crois, excepté le colonel et l'adju-
dant qui se sont abstenus par principe, et la présente
compagnie, qui s'abstient par devoir mais bien à
regret. Il parait que, depuis l'arrivée de notre régi-
ment, il ne s'est pas vu ici pareille agglomération de
jeunes beautés. Un vrai concours.

-Et pas avant votre arrivée, non plus, probable-
ment, n'est-ce pas, Monredin? fit Des Meloises en
présentant son verre pour le faire remplir.

-Ce Bourgogne est délicieux, observa-t-il. A part
l'Intendant, je crois, personne n'en a de pareil.

-Il vient de la Martinière, répondit Poulariez. Il
a été bieia bon, n'est-ce pas, de se souvenir des pau-
vres Béarnois relégués sur ce mauvais côté de l'At-
lantique ?

Nous soupirions ardemment après ce Bourgogne,
ajouta Monredin, quand il se mit à pleuvoir sur nous
comme un nuage de la Providence ! Santé et fortune
au capitaine La Martinière et à sa bonne frégate la
Fleur de lys!

III.

Une autre ronde suivit. Monredin s'écria:
-On parle de cesjansénistes qui menacent de bou-

leverser la France, par les extravagances auxquelles
ils se livrent sur la tombe de Maître Paris. Moi je
prétends que leurs convulsions ne sont pas aussi
contagieuses que ce vin généreux!

-Et le vin produit des convulsions aussi, Monre-
din, si l'on en prend trop, et cela sans miracle non
plus, remarqua Poulariez.

Monredin releva la tête. Il était rouge et bouffi. Il
semblait avoir besoin d'une bride pour modérer son
allure.

Poulariez demanda:
Il est rumeur que nous allons avoir la paix ! Est-
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ce vrai, Des Meloises ? Vous devez connaître le des-
sous des cartes ?

-Non, je ne sais pas, j'espère que cette rumeur
est fausse. Qui sont ceux qui désirent la paix ? ce
serait la ruine des amis du roi ici.

Des Meloises prenait.autant que possible des airs
d'homme d'état.

-La ruine des amis du roi ! qui sont-ils ces amis,
Des Meloises ? répliqua Poulariez jouant parfaite-
ment la surprise.

-Les associés de la grande compagnie, assuré-
ment! En connaissez-vous d'autres ?

-Je croyais pouvoir compter le régiment du
Béarn, pour ne pas parler du peuple honnête et bon
risposta Poulariez blessé.

-Les honnétes gens? exclama Des Meloises. Alors,
Poulariez, je n'ai qu'une chose à vous dire. Si c'est
pour un tas de boutiquiers, de scieurs de bois, de
savatiers et de fermiers qu'il nous faut garder la
colonie, le plus tôt le roi 1 enverra au diable ou aux
Anglais, sera le mieux !

Poulariez eut un regard plein de courroux, mais
les autres jetèrent un éclat de rire.

Le chevalier Des Meloises tira sa montre:
-Je devrais être au Palais, dit-il. A l'heure qu'il

est Cadet, Varin et Penisault doivent avoir balancé
les livres, et l'Intendant, qui mène la besogne en
diable parfois, a peut-être partagé les dividendes
pour le dernier quartier. C'est la seule partie qui
m'intéresse.

-Mais ne les aidez-vous donc pas un peu? deman-
da Poulariez.

-Non, je laisse cette besogne à ceux qui ont de la
vocation. Au reste, je pense que Varin. Cadet et
Penisault aiment bien à garder pour eux l'adminis-
tration intime de la compagnie. J'espère que j'aurai
un bon dividende dans ma poche ce soir. Eméric,
je vous dois une re.vanche au piquet, n'est-ce pas ?

-Vous m'avez fait faire capot, la nuit dernière, à
la Taverne de Menut et j'avais.trois as et trois rois !
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-Mais j'avais un quatorze, moi ! et j'ai emporte
losjetons!

-C'est bien, chevalier, je les reprendrai ce soir.
C'est une maniere d'avoir ma part des dividendes et
de me mêler aux affaires de la grande compagnie...
Vous partez, définitivement l Au revoir, alors! rap-
pelez-moi au souvenir de Sainte Blague.

C'était un soubriquet de l'Intendant.
-Si j'avais un héritier pour le vieux château de

l'Adour,je voudrais l'appeler Bigot, pour la chance.

Iv.
Le chevalier Des Meloises descendit la côte. Les

jardins étaient enveloppés de calme: quelques
flâneurs seulement se promenaient dans les larges
allées bordées de fleurs, les sentiers tortueux et sur
les terrasses élevées. Pas loin de là, s'étendaient les
quais du roi et les magasins de la Friponne, tout
grouillants d'un essaim de travailleurs qui char-
geaient et déchargeaient les vaisseaux, empilaient ou
distribuaient les marchandises.

Il jeta un regard de dédain sur les magasins, puis,
en jouant avec sa canne, il monta lentement le grand
escalier, et entra dans la salle du conseil.

-Mieux vaut tard que jamais, chevalier Des
Meloises, lui dit Bigot.

Il alla s'asseoir avec Cadet, Varin, Penisault et les
autres souverains de la compagnie.

-Vous êtes doublement heureux aujourd'hui,
reprit encore l'Intendant, l'ouvrage est fait, et dame
Friponne a distribué à chacun des actionnaires un
ouf d'or digne de l'appétit d'un juif.

Le chevalier ne remarqua point ou ne fit pas sem-
blant de comprendre le léger sarcasme.

-Merci bien ! fit-il. Je vais porter l'ouf chez
Menut, ce soir, et s'il peut éclore, i'espère qu'il me
restera autre chose ue l'écale, demain.

-Et qu'importe. ce que l'un perd l'autre le
gagne. Cela reste dans la famille. Voyez, continua-
t-il, en passant le doigt sur une page du grand livre
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ouvert devant lui. Mademoiselle Des Meloises est
devenue actionnaire dans la grande compagnie. Le
nom de votre charmante sour est bien à sa place,
dans cette liste des belles, grandes et nobles dames
de la cour qui sont nos associées.

Le chevalier lut le nom de sa sour. Il y avait
une jolie somme à son crédit: cinq chiffres !

-Jespère, reprit Bigot, que Mademoiselle Des Me-
loises daignera accepter ce faible témoignage de
notre respect.

Il savait bien qu'elle le priserait à sa valeur.
-Aie pas peur! chuchotta.Cadet, qúi n'en reve-

nait pas de sa. mauvaise opinion sur les femmes.
Les poulettes de Versailles grattent n'importe quel
fumier qui cache des diamants! Angélique Des Me-
loises fera bien de même ; elle a des griffes elle
aussi !

Personne n'entendit cette judicieuse observation.
Au reste, Cadet pouvait tout dire : c'était son privi-
lège. Des Meloises s'inclina profondément en répon-
dant à Bigot.

-Je puis vous assurer que na. soeur sera en-
chantée de cette marque d'estime, que daigne lui
offrir la grande compagnie. Elle appréciera digne-
ment, j'en suis sûr, l'extrême bonté de l'Intendant.

Cadet et Varin se regardèrent en souriant. Bigot
sourit aussi en ajoutant:

-Oui, chevalier, la grande compagnie est heu-
reuse de payer ce-tribut à la plus belle dame de la
Nouvelle-France. NQus accordons un prix pour le
lin le plus fin, l'animal le plus gras, pourqudi ne
récompenserions-nous pas la beauté, la grâce et
l'esprit ?

V.

Quelques moments après il demanda:
-Quelles nouvelles, aujourd'hui, dans la yille,

chevalier? Cette affaire de Belmont?...
-Rien! je n'en connais rien ! je crois que la

moitié de la ville s'y est rendue. A la porte de l'église,
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cependant', les marchands ne parlaient que de la
paix. Est-ce qu'elle nous menace sérieusement,
Bigot ?

-Si le roi veut qu'elle se fasse elle se fera.
Bigot n'avait pas l'air (le mettre de l'importanceà

cette question.
-Mais votre opinion, chevalier Bigot ? Qu'en

pensez-vous ?
L'Intendant lui répondit avec humeur:
-Amen 1 amen ! quod flat flatur 1 Le premier fou

de Paris peut vous en apprendre plus long que moi
sur les faits et gestes des dames de Versailles; or, ce
sont elles qui decident de tout.

-Je crains que la paix ne soit conclue. Que ferez.
vous en ce cas, Bigrot?

Des Meloises ne s'apercevait point de la répu-
gnance de Bigot à kii répondre.

-Si le roi fait la paix, répliqua celui-ci, invitus
anabamn, comme disait cet homme q ' u
grondeuse. taIl se prit à rire d'un air moqueur et il ajouta: h

Nous ferons pour le mieux, Des Meloises ! Per-
mettez-moi de vous le dire en secret, je me propose aude faire tourner les événements à notre avantage.

-Mais si les dépenses de la guerre cessent tout à as
coup, que va devenir la grande compagnie?

Des Meloises songeait aux cinq c iffres du divi-
dende. de

-Oh vous auriez dù vrriver plutôt, chevalier,
vous auriez vu comment, en prévision de la paix ou
de la guerre, les affaires de la grande compagnie ia
ont été réglées. .

Soyez certain d'une chose, continua-t-il, la grande
compagnie ne criera pas avant d'avoir lemat,-cmiie les
les anguilles de Melun. Le proverbe dit: Ruse fait
plus que force. La grande compagnie doit prospérer, éta
c'est -là sa première condition d'existence. Une bor
année ou deux de repos ne seraient point de trop ten
peut-être, pour ravitailler et renforcer la colonie, et prc
alors nous serons prêts encore à crocheter les ser- Bes
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iires du temple de Bellone, et à crier avec plus de
plaisir que jamais : Vive la guerre ! Vive la grande
comnpagii(!

vI.

lhgot, dans son admirable perspicacité, prévoyait
le cours des événements. Il (levait, d'ailleurs, en
rester à peu près le maître après la paix d'Aix-la-
Chapelle: une paix qui n'en fut pas une du tout
pour l'Amérique, mais qui. fut plutôt une trève
aimée et pleine de trouble entre les Francais et les
Anglais du Nouveau Monde dont les in tér ts étaient
opposés et les ambitions rivales.-

La séance du bureau de direction de la grande
compagnie fut levée. Bigot se retira. Il était préoc-
cupé ; il avait ses projets à lui, ses intérêts prîvés
bien autrement importants à ses yeux que ceux de

compagnie. Cadet, Varin et Penisault, les âmes
damnées de l'administration, avaient à farder cer-
taines choses pour les rendre acceptables aux associés.
Le cercle de la corruption était de plus en plus noir,
à mesure qu'on avançait dans cette compagnie,
au fond de laquelle Bigot, leur prince à tous, était
assis comme sur un trône de ténebres.

VHI.

Le chevalier Des Meloises était fier de l'adresse et
de la beauté de sa sour, mais un peu inquiet à son
sujet. Tous deux vivaient ensemble en parfaite har-
monie tant qu'ils ne s'occupaient nullement l'un de
l'autre. Ils vivaient au grédeurs4ésirsSèule-
ment il yava siqbtltië quand elle lui reprochait sa

pirie ou quand elle lui disait qu'il administrait
les biens de la famille-avec extravagance.

Il était content. d'annoncer à Angélique qu'elle
était actionnaire dans la grande compagnie, une
bonne fortune qui lui arrivait par la, grâce de l'In-
tendant. Angélique éprouva une immense joie. Les
prodigalités de son frère ne l'inquièteraient plus, et
ses espérances extravagantes pourraient ouvrir leurs
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ailes. La pensée de ce don généreux soutiendrait
son ambition contre les aspirations de son coeut,
tantôt, quand Le Gardeur de Repentigny viendrait.

Le chevalier Des Meloises ne se doutait pas des
prétentions de sa sSur. Il se berçait depuis long-
temps d'une folle illusion. Il s'imaginait qu'il aurait
la main de la belle et riche Amélie de Repenti-
gny, s'il la sollicitait. Quelque chose lui disait
alors qu'il devait se hAter ou qu'un autre lui ravi-
rait le doux objet de ses rêves.

Il avoua donc à Angélique qu'il désirait se marier.
-Mon alliance avec la haute et riche maison de

Tillv est une chose certaine, lui dit-il, si vous vou-
lez bien :m'aider, comme une bonne petite sour
peut et doit le faire...

-Commqnt cela? demanda-t-elle brusquement.
Elle savait bien ce qu'il allait lui proposer...
-En épousant Le Gardeur, ma chère Angélique.

Toute la ville sait qu'il est fou de toi, et qu'il te con-
duira à l'autel quand tu voudras, sans exiger d'autre
dot que ta magnifique chevelure.

Mon cher Renaud, je n'ai nul besoin de vos avis
Que j'épouse Le Gardeur ou que je ne l'épouse point,
vous n'en obtiendrez ni plus ni moins la main d'A-
mélie. Je le regrette, mais Amélie n'est point pour
vous. Elle sera la femme de Pierre Philibert ou elle C
ne sera la femme de personne. r

-Tu n'es pas très encourageante, ma sour. Je r
suis sûr néanmoins que si tu consentais à épouser
Le Gardeur, et à mettre à nion service ton adresse
et ton dévouement, j'aurais bientôt ma part de la
fortune des Tilly. Les Tilly ont des coffres pleins tE
d'or dans leur vieux manoir, et ils possèdent des h
terres si vastes qu'un corbeau volerait toute une
journée avant de pouvoir en sortir. g

-C'est inutile, mon frère ! Amélie n'est pas comme d.
les autres filles, vois-tu; elle refuserait la main duroi dE
pour se donner à l'homme qu'elle aime, et elle aime
Pierre Philibert. Je déteste les femmes parfaites et tr
je ne voudrais pas être un modèle de vertu, mais
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Amélie en est un,'mon frère, et elle ne s'en doute
pas !

-Hum ! je n'ai jamais mis la main sur aucun de
ces parangons, etje serais curieux d'en éprouver une,
répondit Des Meloises avec un sourire plein de suffi-
sance. Je ne les crois pas plus invincibles que les
autres, ces femmes-là, quand elles oublient de pren-
dre leur bouclier.

-Oui, mais ces femmes-là, comme tu dis, n'ou-
blient jamais leur armure. Elles semblent nées
comme Minerve. Je sais bien que tu as trop de pré-
somption pour me croire; mais va t cours ta chance,
et tu m'en donneras des nouvelles ! Elle ne te don-
nera ni coups de langue, ni coups de griffes. Elle
est grande dame et elle te parlera en reine. Elle te
renverra si poliment que tu reviendras avec une
haute opinion de notre sexe.

-Moque-toi de moi, comme toujours, Angélique !
On ne sait jamais si tu badines ou si tu moralises.
Sois donc sérieuse une fois. Les fortunes des Tilly
et des Repentigny sont les plus considér;bles de la
Nouvelle-France ; nous pouvons les conquérir l'une
et l'autre si tu veux m'aider.

-Je te souhaite sincèrement ces 'coffres plein d'or
du vieux manoir, et ces terres immenses que le vol
des corbeaux ne saurait franchir dans une journée,
mais renonces y Renaud comme j'y renonce moi-
même.

viii.
Angélique s'étendit paresseusement dans son fau-

teuil. Elle était ahurie. Le chevalier ne voulut point
lâcher-prisé:

-Pourquoi renonces-tu à la fortune des Repenti-
gny, répliqua-t-il? Elle sera tienne quand tu vou-
dras. Tu n'as qu'à donner ton petit doigt à Le Gar-
deur... En vérité tu me mets dans l'embarras.

Angélique sourit, cassa une noix comme par dis-
traction, et savoura quelques gouttes de vin.

-Je le sais bien, Renaud, que je te mets dans

le
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l'embarras, fit-elle ensuite tranquillement mais j'y
suis souvent moi-même, va ! Il y a dans le monde
tant d'hommes... tant de pauvres, si peu de riches,
si peu de cours sensibles, surtout,qu'une femme est
bieu excusable de se vendre au plus haut enchéris-
seur ! De nos jours, le bonheur de l'amour ne se
trouve que dans les rpmans et chez les laitières.

-Morble-u! Angélique, tu lasserais la patience de
tous les saints du ca'endrier ! Je plains le malheu-
reux qui t'épousera! Voici que la plus belle fortune
de la Nouvelle France va tomber entre les mains de
Pierre Philibert, que satan confonde! une fortune
que j'ai toujours regardée comme la mienne!

-C'est ce qui démontre la présomption des hom-
mes ! Tu n'a jamais dit un mot d'amour à Amélie et
tu penses qu'elle va se jeter dans tes bras au premier
appel !

-Oui, si tu le voulais, Angélique! mais non, tu es
dure comme un roc et tu as plus de caprices et de
vanité que toutes les femmes ensemble !

Angélique se leva.
-Tfu traites courtoisement môn pauvre sexe, dit- r

elle avec malice ! Je te laisse avec toi-même je ne
saurais te laisser en plus mauvaise compagnie. d

-Tu es acerbe et sarcastique, aussi. Tout ce que n
je voulais, c'était de nous assurer à tous deux une
belle fortune. Je ne vois pas à quoi servent les fem-
mes, si ce n'est à nous contrarier.

-C'est cela ! j'aalmets que les femmes méritent
tout ce que tu pei.*es d'elles ; mais tu devrais être el
assez poli pour ne pas'me le dire en face. Un conseil fo
maintenant, Renaud : étudies le jardinage et peut-
être- qu'un jour tLu deviendras illustre comme le dc
marquis de Vandrière. Cultive les choux si tu ne
peux pas cultiver l'amour d'Amélie de Repentigny. n

Ix. re
qu

Angélique savait que Des Meloises n'était pas fort
subtil; sans cela, elle n'aurait pas osé faire cette
grosse allusion au frère de la Pompadour. Vandrière le
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venait d'être nommé directeur des jardins du roi,
par la grâce de la célèbre courtisane, sa sour. On
peut deviner aisément à quoi pensait la jolie fille en
parlant ainsi.

Le chevalier fut blessé de la comparaison, cepen-
dant. Il n'aimait pas être mis en parallèle avec un
plébéien comme le nouveau marquis de Vandrière.
Il répliqua avec feu:

-Le marquis de Vandrière ! comment oses-tu
accoler ce nom au mien? Il n'y a pas "dans l'armée
une seule table d'officiers où il serait permis à ce
fils de poissonnier de s'asseoir!1 Pourquoi prononces-
tu ce nom, Angélique ? Tu es une véritable énigme!

-Je pensais à quelque chose qui pourrait bien
arriver, si jamais je vais à Paris... C'est la solution
d'un problème.

-Tu peux décourager la Sorbonne avec tes pro-
blèmes! Adieu ! il faut que je sorte.

-Adieu! mon frère, puisqùe tu pars. Penses y!
si tu veux t'élever dans le monde, tu ne ferais peut-
être pas mal d'accepter une place de jardinier du
roi, comme Vandrière. Il en est temps encore.

Elle se mit à rire, et sa voix argentine tintinait
dans l'air, pendant que les pas du chevalier réson-
naient sur l'escalier.

X.
Elle s'assit dans son fauteuil.
-Pauvre Renaud ! comme il est fou, pensait-

elle !... Pourtant, il est peut-être plus sage dans sa
folie que moi dans mes habiles combinaisons...

Elle se coucha à demi sur le coussin moelleux du
dossier.

-L'obscurité se répand déjà autour de moi, mur-
mura-t-elle. Le Gardeur va bientôt venir. Les
réjouissances de Belmont ne le retiendront pas...
que vais-je faire ?

Son cœur commençait à s'attendrir.
-Accepter ses voux?1 continua t-elle, impossible!

le tromper ? je ne veux pas ! Ne plus l'aimer? je ne
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Ipeux pas.!... pas plus que je puis aimer l'intendant...
l'Intendant que je hais et que j'épouserai, pourtant!

Elle se couvrit les yeux de ses deux mains et
demeura silencieuse pendant quelques minutes.

-Qui sait ? reprit-elle, qui sait si je l'épouserai?
Elle est encore à Beaumanoir, elle, cette femme !....

Est-ce don# en vain que je vais essayer de l'éloigner?
Une pensée mauvaise s'élevait en rampant du

fond de son cour. Elle frissonna.
-Oserai-je encore lever.les yeux sur cet honnête

Le Gardeur?.... Mon sort .est à jamais fixé !.... Le
Gardeur voudra me sauver, mais je ne veux pas;
qu'il me laisse avec mes projets 1....

Ces projets ! ils ne venaient pas de la charité d'une
âme pure.



France elle-même, une miniature de Paris,.où toutes
les provinces, du Béarn ài'Artois, avaient des repré-
sentants.; un petit foyer ou, comme dans la grande
métropole du royaume, toutes les passions : l'amour,
la haine, la crainte, l'ènvie, l'ambition, étaient
violemment attisées.

Lisette en savait long ce jour-là. Elle avait re-
cueilli tous les babillages que les servantes s'étaient
passés d'une galerie à l'autre. Et elles en avaient
fait de merveilleux, les servantes, au sujet de la fête
de Belmont ! Le nombre des carrosses, des hommes
à cheval, des écuyères, les toilettes, le cortège des
grands le peuple ! c'était un dénombrement digne
d'Homere.

-Qui étaient donc tous ces invités, Lisette, de
manda Angélique.

CHAPITRE XX.

CHASSÉ-CROISÉ I&E QUESTIONS ET BABIL.

Fatiguée de ses réflexions sur l'inscontance de la
fortune et l'incertitude des événements, Angélique
se mit à songer à sa toilette. Elle appela Lisette qui
se hâta d'accourir, et se mit en frais de l'habiller et
de lui raconter les nouvelles du quartier.>

Le-quartier, c'était tout un monde pour la lo-
quace servante, et un petit monde fort agité, fort
remuant en ces temps-là ! C'était un epitome de la'
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C'était pour le plaisir d'entendre parler sa ser. ia
vante, qu'elle lui faisait cette question ; car elle con. ava
naissait parfaitement les noms de tous les convives, du
de ceux qui s'étaient rendus à Belmont, et de ceux peu
qui avaient décliné l'invitation ! Toute la ville ne reui
s'était occupée que de cette fête depuis plusieurs
jours. den

-O madame ! la bourgeoisie! presque rien que la Anc
bourgeoisie! des gens ^qui sentent les fourrures, le -
poisson, la térébentine et la Basse-Ville! Vous les
voyez chaque jour ces messieurs descendre à la L
Basse-Ville, les mains dans leurs poches où sonnent son
les pièces blanches ! 'des habits enfarinés sur le dos, et il
des pantalons graisseux aux jambes, pendant que fut
leurs femmes et leurs filles, la tête ornée de plumes rurE
et en falbalps, se pavanent dans les rues de la Haute- L
Ville avec tout l'à plomb des gens nobles! se.

Lisette était une rusée coquine. Elle savait que rais
sa Maîtresse s'était moquée de la fête des honnêtes le f
gens. L

-Mais enfin, vous savez les noms de ces gens, met
appuya mademoiselle Des Meloíses. Vous possédez E
une langue capable de tout dire. E

Oui, madame, ce que je n'ai pas vu de mes yeux -
je l'ai appris de Manon Nytouche, la servante de L
madame Racine. Manon a accompagné sa maîtresse- tom
jusque chez madame'de Grandmaison. Toutes les A
dames étaient là, sur le balcon, pour voiîrasser les
invités. Elles en ont eu du plaisir! Elles en ont dit croi
des plaisanteries p

m1. ene
Angélique se jeta en arrière dans sa chaise, d'une

façon un peu nonchalante. la g
-Continuez,. dit-elle, nommez-moi les équipages

qui ont passé. Peu m'importe avec quels yeux vous
les avez vus.... les vôtres ou ceux des autres.

-Eh bien ! d'abord, comme de raison, il y avait t-ell
les Brassard. Leurs filles étaient mises comme des
duchesses. Elles avaient tout à fait oublié le vieux doi&
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inagasin sale de la rue Sous-le-Fort, d'où elles
avaient tiré leurs extravagantes toilettes. Les Gravel
dii Cul-de Sac, avec leurs grands pieds qui rap-
pellent les pieds de leur grand père, le vieux cou-
reuir des bois !

-Pas mal dit, Lisette ! C'est dommage que les
demoiselles Gravel ne vousentendent point, observa
Angélique. Après ?

-Les Huot, ça va sans dire! avec le cou raide et
les épaules hautes de leur grand'mère, la Squaw.

Le sieur Huot la fit sortir de on wigwam avec
son trousseau.sur le dos et une lanière sur le front,
et il l'amena ici pour en faire une dame. Le mariage
fut célébré. Les demoiselles Huot portent leurs four-
rures d'une autre manière niaintenant....

Les Tourangeau, qui se croient assez riches pour
se marier avec les nobles ! et Cécile, comme de
raison, la belle Cécile ! avec ses cheveux frisés sur
le front pour cacher....

Lisette s'arrêta court. Elle s'apercevait qu'elle
mettait le pied sur un terrain glissant.

-Pour cacher quoi-? fit Angélique d'un ton sévère.
Elle savait bien pourquoi sa servapte hésitait.
-Une marque rouge en forme de croix, madame!
Lisette avait peur, car elle ne pouvait deviner où

tombait la foudre quand sa maîtresse se fâchait.
Angélique éclata de rire.
-Je gagerais, dit-elle, qu'elle n'a pas reçu cette

croix-là au baptême.
Puis elle ajouta un instant après:
-Le monde a la langue longue, Lisette, et vous

en avez le bout.
Puis elle reprit sa position pleine de mollesse, à

la grande surprise de Lisette.

-Que dit-on de Cécile parmi le peuple? demanda-
t-elle ensuite.

-On dit, madame, qu'elle donnerait son petit
doigt pour un sourire du chevalier de Repentigny.

- - ~ 4e
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Madame Racine prétend que c'est pour le voir qu'elle
est allée à Belmont aujourd'hui.

-Lisette, je vais vous donner un souflet si voue u
me tirez les cheveux ainsi: s'écria Angélique, en
repoussant violemment la soubrette, d'une main d
aussi prompte à frapper qu'à prodiguer les caresses.

-Je vous demande pardon, madame I supplia la
servante.

Elle devinait bien ce qui mettait Angélique en
colère, et n'avait pas envie de s'exposer encore.

-Cécile Tourangeau, reprit-elle, peut jeter les à
-tyeux sur le chevalier de Repentigny, mais le che-

valier n'a jamais eu d'amour que pour une femme,
et cette femme, je ne dois pas la nommer.

-Non? pas même à moi, Lisette? allons ! sos
nom s'il vous plait.

Angéli4ue regardait sa servante de façon à lui
ôter l'envie de désobéir.

-Eh bien ! madame, l'autre soir, quand il est
parti si târd, je l'ai entendu s'écrier :

-La porte du ciel n'est pas aussi belle que cette
porte ! et je n'habiterai jamais une maison où ne
sera pas Angélique !

Je me rendrais à Rome à genoux, pour trouver
un homme qui m'aimerait comme Le Gardeur vous
aime, madame! ajouta Lisette avec un enthousiasme
qui ravit sa maîtresse. E

v.
Lisette savail bien qu'elle venait de dire à sa mal-

tresse la plus agréable chose du monde. Un frisson
de joie après une angoisse ; une-coupe d'ivresse après
un calice d'amertume. Angélique choisit le7mie ,et
rejeta l'amère potion.

-Quand un homme se met aux genoux d'une
femme, dit-elle, il a vaincu; c'en est fait de la
femme. N'est-ce p as vrai, Lisette ?

-C'en serait f ait de moi, dans tous les cas, ma-
dame !

Pourtant, les hommes sont bien trompeurs ! Nous

c4-e



vI.
-Continuez à défiler votre chapelet, Lisette 1

ordonna-t-elle. Après ces élégants bourgeois, qui
allons-nous voir arriver à Belmont?

-Les Massots! comme de raison ! Lesjeunes filles
en bleu et blanc, pour singer votre costume, ma-
dame !-

-Cela prouve leur bon goût, et la déférence
qu'elles ont pour nous. Cette déférence est assez
rare dans la Basse-Villie, où les femmes se donnent
bien de grands airs, mais possédent peu de grâces.

-Après les Massots ?
-Après les Massots ? Oh ! toute la tribu des Cu-

reux ! Cherchez une réunion dans Québec où ces
gens-là ne fourrent pas leurs nez

-Ah ! les Cureux! répéta Angélique, en riant de
grand cœur, je ris toujours quand je les vois montrer
leurs grands nez dans un salon!

-Tout le monde rit, madame, même les servi-

e~
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ne sommes sûres de les bien tenir que lorsque le
bedeau nous a placés ensemble au cimetière, avec
une pierre au dessus de la tête !

-Lisette, vous devenez spirituelle comme un
démon 1 s'écria mademoiselle Des Meloises, en
battant des mains, je vous donnerai une robe neuve
pour ce bon mot.... Savez-vous si le chevalier de
Repentigny a dit autre chose?

-C'est tout ce 'que j'ai entendu, madame; mais il
est clair comme la flèche 'de Charlesbourg qu'il ne
donnerait pas une épingle pour Cécile Tourangeau !
Madame Racine affirme qu'il est aussi difficile de
découvrir l'impression qu'elle fait sur lui, qu'un
rou dans l'eau où vous avez plongé le doigt.

-Madame Racine parle comme la femme d'un
arrimeur, et ses comparaisons ont la senteur des
grèves!

Angélique, fort indulgente pour elle-même, se
permettait de tout dire, mais critiquait sans merci la
grossièreté des autres.



LÉ cHIEN b'ofl

teurs 1 Il paraît que c'est à force de sentir le poiton
qu'ils expédient en France, qu'ils ont acquis ce nez
magnifique. Madame Cureux se vante sans cesse de
ce que le Pape lui-même mange de leur poisson
pendant le carême!

-Leur nez est à eux, et personne ne leur en envie
la possession. Mais ils ont beau entasser des barils
de hareng et empiler de la morue, ils seront toujours
des vilains !%

Angélique connaissait la richesse des Cureux et
s'en vengeait de cette manière.

-Avec tout leur argent, les demoiselles Cureux
n'achèteront pas des nobles, observa tisette, qui
avait une pointe de dépit contre les Cureux, sans
dire pourquoi.

-Vous vous trompez, Lisette! l'argent applanit
toutes les difficultés et assortit tous les mariages.
Pour de l'argent je me marierais, moi! est-ce assez
dire ?

Angélique fit un brusque mouvement des épaules
et jeta un court et amer éclat de rire. La servante
répondit :

-Presque tout le monde dit cela, en effet, ce doit
être vrai. Quant à moi, comme je n'ai pas le sou,
j'aimerais bien à assaisonner le potage de la famille
avec un peu d'amour. Je ne consentirais jamais à
prendre Louis Le Page aveç ses cinq centslivres,
si je ne l'aimais pas assez pour le prendre pauvre
comme Job.

-Bah ! des folies !
Angélique s'agitait comme si elle avait été sur

des charbons. Elle ajouta :
-L'amour vous suffit à vous autres; vous n'avez

pas d'autres raisons pour vous marier.
-C'est vrai!1 et je vais épouser Louis. On dit que

Dieu a créé les hommes sages et que ce sont les
femmes qui les rendent fous.

..-Lisette, vous êtes digne d'être ma servante !...

v
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Mais parlons dg Belmont, encore. Vous ne -m'avez
nommé que des Bourgeois: il y avait là bien des
gens de condition aussi.

-- Je pensais que madame préférait voir défiler la
bourgeoisie, répondit Lisette avec naïveté.

Elle pensait aussi que sa maîtresse se plairait à la
voir jeter un peu de boue sur tous les convives.

-- C'est bien; mais j'en ai entendu assez! Au reste,
les agissements de.la bourgeoisie ne valent pas le
vol. des pigeons. Les honnêtes gens ne se recrutent
pas que chez les bourgeois, chose assez étonnante !
La noblesse, maintenant! la noblesse !

VIII,

Lisette reprit, tout heureuse de l'encouragement
qu'elle recevait:

-Pendant une heure entière, rmadame de Grand'-
Maison n'a fait que lever les mains au ciel, tant elle
était surprise de voir les riches équipages s'élancer
vers Belmont, vers la demeure d'un marchand, d'un
trafiquant, comme le bourgeois Philibert 1

-Madame de Grand'Maison oublie le cordier de
St. Malo ! le cordier qui a filé sa lignée !

Angélique haïssait cette famille. Elle ajouta tout
de suite :

-Le bourgeois Philibert est d'aussi bonne origine
et aussi fier que le seigneur de Coucy.

Et Lisette, ouvrant ses voiles au même vent, se
hâta d'ajouter:

-Et le colonel est aussi fier que son père ! et il
peut tout aussi bien foudroyer du regard, s'il se
sent offensé !

-Je ne connais dans la ville qu'un seul galant
plus beau que lui.

-Oui, madame, complèta la servante. Le che-
valier de Repentigny prétend qu'il est la perfection
même, et lui, le colonel, il affirme que mademoi-
selle de Repentigny dépasse la perfection! C'est du
moins ce que dit madame Racine.

E
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Puis elle demanda:
-Les d'Ailleboust et les De Vaudreuil ? Est-ce

qu'ils n'y étaient pas?
-Seulement le chevalier I{igaud, madame. J'ai

entendu dire que ce chevalier-là feisait servir à ses
soldats, quand ils étaient bien affagés, un Boston-
nais rôti; mais je ne crois pas cela.

-Allons donc! en voilà une bonne ! Et les Beau-
harnois? Ils n'ont pas suivi les autres?

-Pardon ! madame, mademoiselle toute vêtue de

-Madame Racine a la langue trop longue, Lisotte!
et vous aussi si vous ramassez ses bavardages !

-Oui, madame, vous avez raison!
Elle était bien accommodante, Lisette. Elle se

hâta d'ajouter :
-C'est ce que tout le monde a pensé, quand elle

a poussé un cri d'indignation, parce que le gouver.
neur se rendait à Belmont.' Madame de Grand'-
Maison aussi s'est scandalisée! Il était accompagné,i
le gouverneur, de cet étranger de la Suède qui met
des fleurs dans son livre au lieu de les porter à sa
boutonnière, et fixe des phalènes et des papillons
sur une planchette avec des épingles! Il parait qu'il
est huguerfdt, et qu'il voudrait traiter les chrétiens
comme il fait des papillons ! Les gens pensent qu'il
est fou. Tout de même, il est fort charmant quand,
vous lui parlez, et le gouverneur l'estime beaucoup,
beaucoup! Les servantes disent toutes que leurs
maîtresses font comme le gouverneur.

-Ensuite, ensuite! Laissez-là votre étranger!
-Ensuite? Des carosses! Des carosses bondés

de nobles! Les Chavigny! les Le Moine! les De
Lanaudière! les Duperron L les De Léry ! Il fallait
voir cet air qu'ils avaient!... On.aurait dit que la
colonie leur appartenait.

-C'est qu'en Ëffet ils en possèdent une bonne
partie ! observa Angélique, un peu susceptible aussi
comme madame de Grand'Maisoñ.
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blanc comme un ange ! Et quelles plumes ! Madame
Couillard elle-même avouait qu'elle était plus belle
que son frère Claude.

-Oh ! Hortense ? Tout le monde chante ses
louanges, exclama Angélique, en agitant violem-
ment son éventail. Elle devient si aisément fami-
lière! ajouta-t-elle; si peu gênée, je devrais dire !
Elle se croit si fine ! Mais enfin elle réussit à se faire
juger telle par les messieurs ! Je ne sais pas si l'hé-
ritier de Belmont pourrait acheter ses grands yeux
noirs !

Angélique devenait injuste et cruelle. Elle était
jalouse de la grâce et de, la beauté d'Hortense de
Beauharnois, et elle la redoutait comme une rivale
dangereuse.

-Votre liste est-elle épuiséé ? Lisette ! demanda-
t-elle brièvement. Sans doute que les De Tilly, les
De Repentigny, les De St. Luc et leurs tribus du
sud et du nord, n'ont pas manqué une si belle
occasion de s'unir aux honnêtes gens pour fêter les
Philibert !

-Vous devinez juste, madame ; ils sont tous à
Belmont·. C'est ce qu'a remarqué madame de Grand'-
Maison. La ville est folle de Belmont! Tout le
monde y est allé. A part ceux que je vous ai nommés,
ily a encore.

X.
Elle se mit à compter sur ses doigts.
-Il y a les De Beaujeu, les Contrecour, les De

Villiers, les...
-Pour l'amour de Dieu! arrêtez ! s'écria Angé-

lique, ou retournez à la bourgeoisie! à la racaille!
à la rinçure de la Basse-Ville !

Angélique lançait quelquefois de ces paroles gros-
sières. Elle disait qu'elle aimait à cribler un peu la
société. Sa beauté était pétrie de boue. Elle pouvait,
dans l'occasion, parler argot, dire des injures et
fumer, en discourant sur les hommes et les chevaux,
dans son boudoir, avec ses intimes compagnes.
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Lisette profita de la permission et se mit à. faire
une description satirique d'un vieux et riche mar-
chand, le sieur Kératry, un honnête Bas Breton,
sans oublier personne de sa famille.

-11 paralt, continua-t-elle, que le sieur Kératry
n'a appris l'usage du mouchoir de Poche qu'après
son arrivée ici, sur un vaisseau d'immigrants, et
qu'il a toujours oublié de le mettre en pratique !

-Comment ! mais c'est vrai ! affirma Angélique
qui reprit sa bonne humeur, au souvenir du vieux
commerçant de la rue Sault au-Matelot. Elle con.
tinua en riant:

-- Les Bas-Bretons ne se servent jamais que de

leurs tagches et de leurs doigts, et. vous recon-
naîtrez toujours un bon paysan du Finistère à cette
marque infaillible de l'élégance Bretonne. Le sieur
Kératry est fidèle à sa province, et ne peut pas se
défaire de l'ancienne coutume. J'espère. qp'il -ne se
démentira pas à Belmont !

Mais, bah ! laissons cela, Lisette; je me soucie
fort peu de ceux qui sont allés chez Philibert. Mais
jen connais un qui n'y sera pas longtemps. Marquez

ien ce que je dis! si le chevalier de epentigny
vient ce soir, faites-le monter tout de suite; quan
tous les autres resteraient à Belmont, il n'y restera
pas, lui!

Elle fit du doigt un signe plus affirmatif encore
que sa parole.

-Maintenant, Lisette, vous pouvez vous retirer;
je désire demeurer seule.

-Oui, madame ! c'est bien!
Lisette aurait voulu babiller encore, mais elle

n'osa pas; seulement, elle dit à la ménagère que
la dame était aigrie et qu'avant le lendemain quel-
qu'un souffrirait certainement de sa mauvaise
humeur.
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CHAPITRE XXI.

BELMONT.

De la porte St. Jean à Belmont la maisn de
campagne du bourgeois Philibert, il n'y avait pas
loin; une petite promenade seulement. Cette maison
de Belmont regardait, du haut de la côte pittoresque
de Ste. Foye la profonde et luxuriante vallée St.
Charles. Elle s'élevait au milieu d'un parc taillé
dans la forêt primitive, et les érables, les chênes et
les pins étendaient au-dessus de son toit pointu des
rameaux d'où tombait une ombre rafralchissante.

Au fond de la vallée, dans les prairies vertes, la
rivière luisait comme un serpent d'argent. Et plus
loin, les champs et les bois alternaient gracieuse-
ment en sz'levant iuqi'au npied 1 mnnt.agnes
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Dans le lointain, on voyait le clocher d'un village

s'élever au-dessus du bois sombre. Au milieu des
prés, comme un chapelet d'ivoire, s'égrenaient les
blanches maisonnettes des fermiers; des colonnes -c
de fumée bleuatre montaient des vergers, et la de-
meure féodale assise à l'endroit le plus pittoresque,
semblait étendre sa protection autour d'elle.

La journée était belle, et la brise soufflait légère-
ment. Quelques ondées avaient rafrajchi le sol et

Q-

.
Puis les Laurentides fermaient l'horizon avec leurs
sommets bleus qui, se mêlant à l'azur du ciel, se
drapaient dans les brouillards du matin et du soir,
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purifié l'atmosphere. Tout frémissait d'aise et de vie
maintenant dans les chauds reflets du soleil. Le
gazon était plus vert et les fleurs versaient des
arômes plus doux..

Le parc de Belmont s'étendait jusqu'à Sillery avec
ses tapis de fleurs sauvages que la charrue ne déra-
cinait jamâis et ses bois superbes respectés de la
cognée du b'ûchero.p. Les fougères nouaient leurs
dentelles fines et capriciees s comme des voiles de
fées, dans les clairiÙes sombres où descendaient à
peine quelques faistiaux de lumière. Dans les bais-
seurs, au milieu de§ arbrisseaux, étincelaient · lès
calices roses de la Linnée boreale et les feuiles
étroites de la Kalmie, ainsi appelée, ce jour-là, pour
la première fois, par La Galissonnière en l'honneur
de Herr Kalm, son ami. Au bord des sentiers, avec
leurs fleurs blanches, rouges et pourpres, s'enchaî.
naient les archis, les campanules, les convolvulus,
et toutes ces plantes exubérantes dont les fleurs s'é-
panouissent en guirlandes pour former des cou-
ronnes aux jeunes gens qui viennent danser sur la
pelouse au clair de la lune.

In.

Une foule joyeuse s'était répandue dans le parc
ce jour-là, se promenant sur le tuf rouge des allées
ou se prélassant sur le gazon soyeux des pelouses.
Elle venait fêter Pierre Philibert, de retour de la
campagne d'Acadie. Jâmais tant de galanterie et
de gaieté, tant d'esprit et de grâces, tant de pol-
tesse et de courtoisie n'avaient brillé à la fois, sous
les rameaux séculaires des chênes de Belmont ; c'est
que la réunion était toute française.

Les communications avec la mère patrie n'étaient
pas faciles, car la flotte anglaise croisait dans le
golfe. Le Fleur de lys avait réussi à tromper la vigi-
lance de l'ennemi, cependant, et le -vaillant capi-
taine de La Martinière s'était rendu immensément
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populaire auprès des dames de Québec en leur ap-
ortant les dernières étoffes et les dernières modes
e Paris. Il pouvait voir maintenant, aux riches et

nouveaux costumes que portaient ces dames, comme
il avait eu raison de forcer le blocus !

IV.
Le bourgeois Philibert se tenait debout à la.porte

principale, pour recevoir ses invités et les introduire
dans sa riche demeure. Il était magniquement vêtu,
mais, sans ostentation. Sa chevelure épaisse et gri-
sonnante était attachée en arrière, avec un large
ruban. Il ne portait jamais la perruque. Il souriait

chacun de ses eonvit cessouriressur des
lèvres toujours sérieuses, avaient un charme nou-
veau.

Comme tous les caractères fermes et solides il
inspirait la confiance et croyait aux autres. Ses amis
l'aimaient et le secondaient de toutes leurs forces et
ses ennemis le haïssaient et le redoutaient. _Tous
connaissaient sa valeur.

Ce ne sont ni l'intelligence, ni l'activité, ni les
richesses qui ont le plus d'empire sur les hommes
mais la force de caractère, le contrôle de soi-même
la patience et la volonté.

Le parti des honnêtes gens, ainsi que l'a ppelaient,
par dérision, ses adversaires, regardai le bourgeois
comme son chef et son protecteur. C'était le général
qui menait le peuple en guerre contre la Friponne.

L'inimitié qui existait entre le bourgeois et l'In-
tendant avait pris racine en France. Plus tard, Phi-
libert s'était vu cruellement atteint par certains
décrets de l'Intendant, qui le visait évidemment.
Ces décrets enjoignaient aux sauvages de ne faire
la traite qu'avec la grande compagnie.

-C'est une bonne saignée, avait dit Bigot, à ses
amis, en se frottant les mains d'aise.



_____ p
fp-

286. LÉ CHIEN D oR

Il venait d'apprendre que le bourgeois fermait
son grand magasin du poste de la Mackina.

-C'est une bonne saignée 1 Le Chien d'Or en
mourra ! avait-il répété.

Il était clair que l'ancienne envie du parasite de
la cour n'avait pas perdu ses dents venimeuses, dans
le Iong intervalle.

Le bourgeois ne parlait jamais des griefs qu'il
pouvait avoir contre les autres, ne mendiait la sym.
Pathie de personne' et ne, sollicitait ni conseils, ni
secours.

Ce n'est pas par charité, d'ordinaire, que l'on
s'occupe des affaires du prochain, mais par plaisir

ou curiosité.
vI.

Aujoùrd'hui le bourgeois avait banni tous les

soucis, tous les ressentiments, pour se livrer à la
Il était si heureux du retour de Pierre'! Il

était si er e ' s! si fier aussi des
honneurs qu'on lui rendait spontan me
bien-aimé!

Il souhaitait la bienvenue à tbus ceux qui arri-
vaient, et nul, à Belmont, n'éprouvait un plaisir plus,
sincère que le sien.

Un carosse avec piqueurs et chasseurs vint s'ar-
réter devant la grande porte. C'était le comte de La
Galissonnière qui arrivait avec son ami Herr Kalm
et le Dr. Gauthier, un vieux garçon, riche, généreux
et savant; le médecin.par excellence de Québec.
Les convives accoururent présenter leurs hommages
au représentant du roi. La, Galissonnière jouissait
d'une grande popularité, excepté toutefois, parmi
les partisans de la compagnie.

Bientôt Kalm fut entouré d'un essaim de jeunes,
femmes,-Hortense de Beauharnois en tkte-~. quise
hâtèrent de le questionner au sujet de quelques
plantes rares trouvées dans le parc. Bon autant que
savant et enthousiaste, il se laissa conduire vo-
loptiers où l'appelaient le caprice et la fantaisie de

M410 y4 *

hb

q,

Ic
ra

cc
et
to'

ve
CO'
de
il .
lu
sai

go-
dé



LE CHIEN D'OR 287

cette pétulante troupe. Il la charmait par son ins"!
tructive et charinante conversation tout émaillée-

en d'expressions françaises, latines et suédoises.

de Le sieur Gauthier était accueilli de toutes parts
avec des marques d'estime et même d'affection. Il
possédait une âme sympathique et un esprit vif.
Comme tous les hommes de génie, il avait une spé-cialité. La sienne, c'était l'astronomie, un peu aussi
l'astrologie, assurait-on. Augur, medicus, magus,
omnia novit..

Il avait son petit observatoire, sur le toit de sa
maison, au sommet de la côte des chiens, et les ha-
bitants supposaient que son télescope possédait gin
pouvoir magique. Ils n'étaient pas loin de croire
qu'il guérissait par secret, et qu'il cherchait ses re-

a mèdes dans les étoiles plus souvent que dans les
livres. Il n'en était que plus populaire.

es Il appartenait par tempéramment à l'école des
médecins tant mieux. Il riait du monde et ne se

as quand le monde riait de lui.
Ce jour- -il avait êu avec Kalm une dis-

cussion assez vive, sur Tes théories de certains phi-
losophes du vieux monde, qi.prétendent que la

r- race européenna dégénère en Amérique.
Il rencontra Kalm dans le parc et la dispute re-

commença. Le docteur défendait les enfants du sol
et jurait par les trois Grâces, la chaste Lucine et
tous les pouvoirs de la flore. Il devenait classique
quand il s'excitait 1-que le peuple né dans la Nou-
velle-France valait mieux que la vieille-race. Il le
comparait-au vin de Bordeaux qui acquiert du ton,
de la force et du bouquet en traversant l'Atlantique.
Il se faisait fort de le prouver avant qu'un nouveau
lustre eut passé sur sa tête si cela devenait néces-
saire.

-Oui je démontrerai, s'écria-t-il, en piquant vi-
goureusement le sol avec la pointe de sa canne, je
démontrerai qu'un homme de soixante ans, au Ca-
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nada, n'a pas moins de cour ni de capacité qu'un
Européen de trente ans! je le démontrerai! je hiis
me marier !....

Ce fut un éclat de rire. Quelques dames tout rou-
gissantes le félicitèrent de sa vaillante détermi-
nation. Peu après, le bruit courait que le docteur
était sur le point de se marier.

La discussion fut interrompue, car une foule nou.-
velle envahissait les jardins. C'était entre autres le
chevalier de La Corne avec sa charmante fille
Agathe de La Corne St. Luc, madame de Tilly,
Amélie de Repentigny et les freres de Villiers,

de La Cotne sur le chèmin et lui avaient demandé
la permission de passer devant. Cette courtoise
façon existe encore.

-Ouil passez, Coulon ! leur répondit le chevalier.
Et il-ajouta:

Je suppose qu'il ne reste rien de mieux à faire, à
un vieillard qui date des seize cents, qu'à se ranger
pour laisser passer les jeunes. Et il fit un clin d'oil
narquois à mademoiselle Agathe en disant cela.

Pourtant, j'aimerais bien voir un peu mes vaillants
petits poneys normands se mesurer avec vos grands
chevaux anglais !

Où les avez-vous eus, ces chevaux ? courent-ils?
-Nous les avons pris au sac de Saratoga, répondit

Coulon. Ils couraient bien alors! mais, tout de
même, nous les avons attrapés !

-Heureux jeunes gens ! nobles garçons ! exclama
le chevalier, en regardant passer les deux frères sur
leurs. rapides montures. Un jour, j'en suis sûr, la
Nouvelle-France sera fière de les posséder!

lx.

Pierre Philibert aida madame de Tilly et sa nièce
Amélie de Repentigny à descendre de voiture.

À î
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-Cormme vous êtes bonnes d'être venues ! ditrit, J5
et que de remerciements je vous dois!

----Nous. ne pouvions choisir un meilleur jour,
répliqua la jeune klle. -I aurait fallu un tremble-
ment de terre pour retenir ma tantetà la maison,

-Et, vous, Aiélie ? demanda Philibert.
Amélie baissa la tête: le regard de Pierre la

brûlait.
. -Oh 1 moi, je.suis une nièce. obéissante... et j'ai
accompagné ma tante. Il est si aisé d'aller où le
cœur nous appelle !

Elle rougit en disant cela, mais après tout, elle
n'avait dit que la vérité.

Elle retira sa main que Pierre tenait toujours.
-J'étais bien heureuse d'être témoin deshom-

mages que vous recevez auj rd'hni, de la part de
tout ce qu'il y a de noble et de bon dans notre
patrie.

Tante de Tilly a toujours prédit votre grandeur!
-Et vous, Amélie; qui me connaissez un peu

mieux que votre tante, vous en avez toujours douté,
n'est-ce pas?

-- Oh non !...
Au reste, un si bon prophète mérite une confian'ce

sans bornes.
Pierre sentit courir dans tout son être ce frisson

d'orgueil et d'ivresse, que tout homme éprouve au
moment où il s'aperçoit que la femme qu'il aime,
espère et se repose à jamais en lui.

-Vous ne savez pas comme votre présence m'est
douce! balbutia-t-il.

Rien non plus, n'était doux à Amélie comme cette
parole de l'homme bien-aimé.

Elle ne fit pas semblant d'entendre, cependant, et
elle répliqua avec une apparente indifférence-

-Le Gardeur est bien fier d'être votre ami au-
jourd'hui.

Philibert effieura de ses lèvres la main de la jeune
fille. C'était cette main angélique, pleine de force
sous son apparençe frêle, qui avait façonné sa des.
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X.
Pierre les· conduisit au salon. Elles furent ac-

cueillies avec empressement par toutes les-dames
qui-s'y trouvaient rendues déjà. La comtïon
roulait bruyante, vive, animée, sous les liches
lambris.

Les philosophes qui voulaisnt extraire des rayons
de soleil des concombres auraientt Mtémoins d e
expérience aussi difBeile et bien plus heureuse. Ils
auraient vu comment une société spirituelle et gaie

tinée et l'avait eoeduit à sa glorieuse position. Il
s'inclina.

.. Je vais n'efforcer de mériter, dit-il, qu'un our
Amélie de Repentigny soit fière de moi.

Amélie demeura·sikcieuse une minute puis elle
répondit d'une voix basse et tremblante d'èmotion :

.- e suis fière de vous, Pierre L.. Les parolesine
manquent pour vous dire comme je suis heute«se
des honneurs que l'on vous rend aujord'hi I... je
le suis surtout parce que vous les méritez ces- hn-
neurs.

.Le jeune colonel était ému jusqu'aux larmes.
-Merci! Amélie, fit-il; puisque vous m'estimez

c'est que je vaux quelque chose. J'ai toujours en le
plus- grand respect our votre opinion, et vOtre
approba tiqn est ma pus douce récompense.

Aniélie ne répondit rien, mais elle pensa.
-Si c'était tout !
Le bourgeois vint saluer Amélie et madame de

Tily. Dès qu'il se fut éloigné madame de Tilly-re-

bourgeois Philibert a des manières aussi
distinguées que les premiers gentilshommes de
France. Il passe pour être un peu rude, un· peu
sévère avec ses ennemis, mais avec ses amis-et avec
les dames•surtout, il est charmant comme unsouffle
du printemps.

Amélie eut un signe d'assentiment, mais elle fit
une réserve mentale quant au souffle du printemps.
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réussissaetrire des traits d' ' tdes legons
de morale d'une foule de s>ts d'où unessociété
plus grave n'aurait tiré que 1 essence de la sottise
et de 'ennui.

Le joyeux caraetère-gaulois est indestructible; il
est venu jugu' nous daIns ptute sou. intégrité. La
conquete qm a changé tant de choses n'a pas altéré
la gaieté desCanadiensfrançais. Le peuple canadien
de l'avenir <nira, das wune prportioun admirable,
les qualités sérieuses de. l'Anglais aux grAces, &
l'esprit et à l'abnégation des Français, et formera le
plus brillant des peuples.

XI.

A quelque distance de la maison, dans un eflon-
cement ombreux, plusieurs tables immenses avaient
été dressées. Des centaines de personnes-pouvaient
s'y asséoer. Et Dieu sait si une seule place restait
vide ! Tous les employés du bourgeoisétaient réunis
là avec leurs, familles. Des gens qui
comme des Gargantua et buvaient coppnm ton-
neaux... les tonneaux des Danaïdes! qui riaient à
faire éclater les arbres, et chantai'eatà tour le
ciel. Oh! les joyeux convives du plus hospita i
des maîtres, comme ils s'amusaient bien ! et comme
le bourgeois était ému de leur gaité ! comme il était
content de leur joieI

Gabetapaltre Guillot Gabet, le cuisinier de la
maison, avait-ehargé ces tables des mets les plus
nourrissants, iaissantle me-p9our-des bouches plus
délicate.* Les pâtés abhodaienîia collection en
itait vraiment riche. Il y en avait un, entre:autres,
qui aurait;pu être comparé au Mo t Blancesipposé,
bien entendu, que les autres tés eussent formé les
Alpes. Ce roi des pâtés avait Jté destiné. dans l'esprit
de son créateur, à une table p lus digne et à des
bouches plu· nobles. Il devait tre l'ornement de la
grande salle à manger Mais dame Rachel en dé-
cida autremet, Gabet en ressentit du dépit
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L'un .des convives qui possédait une voixi de
stentor se mit à chanter dans son enthousiasme:

C'est dans la ville de Rouen
Ils ont fait un pàté si grand,
Ils ont fait un pâté si grand

Qu'ils ont trouvé un homme dedans !

Tout Ie monde fit chorus et battit deè mains.
Guillot Gabet mit la tête dans la porte de sa çuisine
pour écouter ce chant solennel en l'honneur de son
solennel pâté.

-Après tout, pensa-t-il, les dames et les messieurs
du salon n'auraient pas fait un pareil'accueil àmon

uvre. Puis, ce qui pis est, ils ne l'auraient pas tout
dévoré 1

Quel f t le cliquetis des couteaux et des four-
chettes, dès qe le bon curé de Ste Foye eut récité
le bénédicité, avec quelle dextérité les convives ma-
niaiebt les armes, dans l'ouvre gigantesque de raser
des pâtés hauts comme des tours et de niveler des
montagnes de viandes et autres mets, serait chose
impossible à dire!

Et combien de flocons de vin de Gascogne et de
cidre de Normandie, toujours vidés, toujours rem-
plis, se succédèrent serait chose impossible à cal-
culer!

Guillot était rayonhant! sa figure s'allumait
comme ses fourneaux. «Il se nmit à chanter aussi, lui,
le pâté de Rouen, mais il pensait au sien!

Le bourgeois, son fils et &plusieurs des principaux
invités vinrent un instant sous la feuillée, pour dire
Sàces braves gens quelques bonnes paroles, et leur
donner une marque de respect. Ils furent reçus avec
des applaudissements frénétiques et bien des coupes
furent vidées en leur honneur.

xII.
Maltre Guillot Gabet rentra dans sa cuisine et se

mit à stimuler le zèle de ses marmitons. Il fallait
remplacer le pâté perdu pour la table d'honneur. Il

*1 ,*;î

,j
2 ~

Maur

a

n

cc

Jc

dE
er
Pl
il
a.



de mangeurs banaux qui font claquer leurs lèvres
en affirmant qu'un mets est excellent et ne sont pas
plus capables que les cent Suisses de dire pourquoi
il est excellent; gens qui ne comprennent pas les
artistes !

xiii.
Afin d'instruire, de nourrir et de caresser le

palais de la postérité, Guillot Gabet appela Jules
Painchaud, son futur gendre et, avec la solennité

cn1tiN -D'oit

Voltigeait de tous côtés donnant des ordres gron-
dant, riant, plaisantant, levant les mains au piafond
ou frappant le plancher d'un ied flévreux, tout cela,
pour ue le diner fut digne de Philibert et digne de
lui-même.

Guillot était petit et gras; il portait un nez rouge,
des yeux noirs et une touche irascible comme la
bouche d'un' ptissier dé Lerne. Son cSur était
d'une bonne pAte, cependant, et il gratiflait de ses
meilleures sauces, les compagnons qui s'inclinaient
humblement devant son sceptre.

Malheur, par exemplé, à l'imprudent qi n'obéis-
sait pas sur le champ ou s'avisait de iscuter ses
ordres ! Le 'typhon balayait la cuisine. Dame Rachel,
elle-même, n'avait qu'à s'envelopper dans ses jupons
et à déguerpir, pour échapper à la tempête ! Tegpête
terrible! mais qui s'apaisait d'autant plus vite
qu'elle avait été plus violente.

Il savait ce qu'il avait à faire aujourd'hui! -Il
n'avait pas 'coutume, disait-il de s'essuyer le nez
avec un hareng. Le diner qu'il était en frais de pré-
parer serait un dîner de Pape après carême !

Il avait un grand respect pour le bourgeois son
maître, mais il déplorait son manque de goût. Il ne
pouvait pas se le dissimuler: il l'avait sur le
cœur ! le bourgeois n'était pas tout à fait digne de son
cuisinier! Par exemple! il adorait le père de Berey !
Quel jugement ! quelle sûreté de goût possédait le
jovial Récollet ...... L'approbation 4u bon père
valait mieux que les compliments de toit un monde
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d'un ministre qui récite un extrait de la bible, la
casquette blanche Fur le coin de l'oreille, et le
sur la banche, il lui donna en ces paroles la ireo
tion de son pâté.

-Elevez une muraille de pâte une muraille cir-
culaire épaisse d'un pouce, si riche qu'elle s'affaisse
sur elle-môme et si vaste qu'elle puisse contenir la
Cour du Roi Pepin. Etendez à l'intérieur de cette
forteresse une épaisse couche d'émincé formée de
deux savoureux jamboms de Westphalie. Si vous
ne pouvez pas vous procurer des jambons de West.-
phalie, prenez des jambons d'habitants.

-Des jambons d'habitants ! s'écria Jules Pain-
chaud tout consterné.

-Oui ! oui ! ne m'interrompez point s'il vous
plait.

Maitre Gobet était déjà tout rouge. Jules se tut.
-C'est cela que j'ai dit: deux jambons d'habi-

tants, qu'avez-vous à répliquer ? hareng boucané !
hein?

-Oh ! rien du tout f rien ! reprit Jules avec
humilité, seulement je pensais......

Pauvre Jules, il eut mieux aimé cent fois se
rétracter que de perdre la confiance du père de Su-
zette.

-Vous pensiez !
Il fallait voir la figure du maître cuisinier, le rond

décrit par sa bouche irritée... il fallait entendre sa
voix! Un magnifique sujet pour Hogarth. Il con-
tinua:

-Si vous me chicanez sur la confection de mon
pâté, Suzette demeurera vieille fille sa vie durant,
c'est moi qui vous le dis !

XIV.

Jules avait l'air si contrit qu'il s'adoucit aussitôt:
-Eh bien reprit-il, écoutez maintenant, Jules,

je continue :
Sur la couche d'émincé formée de deux jambons

de Westphalie, ou, si vous ne pouvez pas eh trou-
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ver, de deux jambons d'habitants, déposez scientifi-
quement un dindon gras découpé avec art, mettez
lui la tête de façon qu'elle apparaisse plus tard au-
dessus de la croûte supérieure comme une épitaphe,
pour faire comprendre aux dineurs que là repose
maître Dindon 1 Entassez deux chapons dodus, deux
perdrix succulentes, deux, pigeons,Ie dos et les cuis-
ses d'une couple de lièvres juteux ; remplissez les
vides avec des oufs battus, et je vous jure que cette
pièce ressemblera à ce que les poèLes pourraient
appeler des fossiles enfouis dans l'or des oufs et
dans la gelée ! Assaisonnez le Lout comme pour un
saint ! couvrez d'une pâte légère, faites cuire avec
autant de soin que vous en prendriez pour faire
cuire un ange sans lui griller une plume ! Puis, ser-
vez froid, et mangez!

Et alors, je vous dirai, Jules, comme dit toujours
le Rév. Père de Bérey, après avoir pronOncé le béné-
dic#ité sur un bon pâté de Pâques Deo gratias 1



CHAPITRE XXII.

SIC ITUR AD ASTRA.

I.

La demeure de Belmont s'était parée bien de,
fois pour des fêtes, depuis les jours de l'Intendan
Talon qui; l'avait bâtie, mais jamais tant de belle,
femmes et de vaillants hommes ne s'étaient trouvé
réunis à la fois dans ces vastes salles.

Les dames ne se levèrent point de'table immédia
tement après le dîner, mais suivant la coutume d(
la Nouvelle France, elles se mêlèrent à la conversa
tion des hommes qui dégustaient les fines liqueurs,
Elles prévenaient ainsi des excès souvent regretta
bles, et ajoutaient un charme particulier à la cau
serie.

Les serviteurs emportaient les plats vides et leç
splendides restes des pâtisseries de maître Guillot.

Maître Guillot, du fond de sa cuisine, jugeait de
l'esprit et du bon g~oût des convives par ce qu'ils
avaient mangé. Il se sentait apprécié ce jour-là !
Les nobles hôtes en seraient récompensés, car l'âme
du cuisinier passait dans ses oeuvres et se transmet-
tait avec ses goûts purs et relevés.

II.

Le bourgeois, à la tête de la table, pelait des oran-
ges et tranchait des ananas pour les dames, riait et
racontait des anecdotes piquantes qui amusaient
beaucoup.

Opp
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Les dieux sont joyeux parfois, dit Homère, et
leurs éclats-de-rire fonttrembler l'Olympe tobserva
le père de Berey qui était assis à l'autre bout de la
table. Jupiter n'a jamais ri de si bon cœur que le
bourgeois!

Le soleil se coucha dans un océan de splendeur.
Des gerbes de rayons d'or traversèrent une fenêtre
et tombèrent comme une auréole sur la tête du beau
vieillard. Il parut transfiguré. Ceux qui se trou-
vaient là, à sa table, n'oublièrent jamais, jusqu'à la
fin) de leur vie, le reflet de bonheur et de majesté
qui illumina son front en ce mémorable instant.

I.

Il avait fait asseoir à sa droite Amélie de Repen-
tigny et le comte de La Galissonnière; à sa gauche,
la radieuse Hortense de Beauharnois. Hortense avait
pris de La Corne St. Luc par le bras et lui avait
déclaré qu'il serait son cavalier ou qu'elle ne dîne-
rait point. Le vieux militaire s'était rendu à discré-
tion.

-Je serai volontiers votre prisonnier lui avait-il
dit, car je n'ai ni le pouvoir ni le désir de m'échap-
per. Puis, je sais obéir!

Hortense lui donnait de légers coups d'éventail
lorsqu1'il regardait un peu trop les autres dames.

->ai choisi le plus jeune, le plus beau et le plus
galant dès cavaliers ! dit elle, je ne veux pas qu'on
me le ravisse!

-Tout doux! Hortense! C'est par erreur que.
vous m'avez pris. Le cavalier par vous convoité
c'est le grand Suédois que vous vouliez conquérir,
s'écria en riant le vieux soldat. C'est votre homme!
Les dames le savent bien et elles voudraient me
délivrer de vos chaines pour vous permettre de pren-
dre le philosophe 1

-Allez-vous chercher à m'échapper, chevalier!
je suis votre couronne, et vous me portez aujour-
d'hui!

Le monsieur Suédois ! il ne se connait pas en
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fleurs... de notre espèce. Il nous mettrait à sa bou+
tonnière, comme ceci!

Elle détacha une rose du bouquet qui se trouvait
devant elle et lamit gracieusement à la boutonnière
du vieux chevalier.

-Jalousie et prétention, mademoiselle ! Le grand
Suédois sait comment humilier votre orgueil et
vous inculquer une idée juste de l'esprit et de la
beauté des dames de la Nouvelle-France 1

Iv.
Hortense donna deux :ou trois coups de tête en

signe de haute désapprobation.
-Je voudrais avoir la philosophie du Suédois,

repartit de La Corne, pour juger les femmes ; comme
lui je les comparerais à de tendres a neaux... Mais
je suis top vieux, maintenant, je les mesurerais
comme on mesure les militaires... à la toise !

-La mesure de l'homme doit être cellede l'ange,
ainsi qu'il est écrit.

Scriptum est, chevalier !
Hortense avait des éclairs de gaieté dans les yeux

et semblait défier le vieux soldat.
-Le savant philosophe Suédois y perdrait son

latin, reprit-elle, s'il essayait de m'approfondir. Les
filles de la Nouvelle-France échappent à l'oil du
chercheur.

Ecoutez-moi donc, chevalier!
Elle lui donna quelques coups d'éventail sur les

doigts.
-Vous me négligez déjà pour une autre ]
De La Corne échangeait quelques signes badins

avec une belle jeune fille assise de l'autre côté de la
table.

C'était Cécile Tourangeau, avec son front poudré
et ses cheveux épais frisés sur le front, comme un
léger brouillard de neige, pour cacher la petite croix
rouge que le regard des curieux cherchait toujours
à découvrir.

Le Gardeur de Repentigny était à ses côtés et lui

E
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arlait avec une effusion qui semblait la remplir de

v.

Les accords de la musique retentirent de nouveau
sous les plafonds sonores. C'étaient les préludes à la
santé du roi.

-Préparez-vous à faire chorus, chevalier! fit
Hortense, le père de Berey va chanter l'hymne
royal.

-Vive le roi ! répondit de La Corne. Jamais plus
belle voix n'a chanté la messe, ni entonné : " Dieu
sauve le roi !" J'aime entendre un prêtre du Sei-
gneur redire tour à tour avec solennité, les odes à
la patrie et les psaumes de David i

Notre premier devoir est de louer Dieu; après
Dieu, le roi!

Jamais la Nouvelle-France ne faillira à l'un ou à
l'autre de ces devoirs!

De La Corne était loyal jusque dans ses fibres les
plus intimes.

-Jamais ! chevalier ! Le droit et l'Evangile
règnent ou succombent ensemble! repartit Hortense
en se levant.

vI.
Tout le monde se leva.
Le révérend père de Berey entonna de sa voix

riche et sonore le chant royal composé par Lulli, en
l'honneur de Louis Quatorze, à l'occasion de la
fameuse visite qu'il fit au couvent de St. Cyr, avec
madame de Maintenon.

Les paroles, écrites par madame Brinon, furent
ensuite traduites en anglais, et paroles et musique,
devinrent, par la plus singulière des transpositions
l'hymne national de l'Angleterre.

-Dieu sauve le roi !
Ce chant-là, la France ne l'entend plus... Il est

enseveli avec la loyauté du peuple sous les ruines
profondes de la monarchie ! Mais il se répète encore
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dans la Nouvelle-France, ce' rameau d'olivier greffé
sur l'arbre superbe de l'empire Britannique !

Le père de Berey chanta donc:

Grand Dieu, sauvez le roi!
Grand Dieu, sauvez le roi !

Sauvez le roi !
Que toujours glorieux,

Louis, victorieux,
Voye ses ennemis
Toujours soumis!

L'assemblée tout entière fit chorus. Les gentils-
hommes levèrent leurs coupes et les dames agitèrent
leurs mouchoirs blancs. -Les vieilles murailles tres-
saillirent de joie au bruit des applaudissements.

Les chansons et les discours se succédèrent en-
suite, divisent comme avec une lame d'or les heures
rapides du dessert,

VIII.

Les longs discours n'étaient pas de mode alors, au
dîner, et l'on ne gâtait pas le plaisir de la table et
les charmes de la conversation par d'interminables
périodes sur des sujets éternellement rebattus.

Le bourgeois crut devoir, toutefois, remercier ses
hôtes, de l'honneur grand qu'ils avaient daigné lui
faire.

-Les portes de Belmont depuis si longtemps
fermées, dit-il, sont ouvertes aux amis, maintenant
que mon fils est de retour. Belmontne m'appartient
plus. J'espère que Pierre...

Il se prit à sourire mais il se donna garde de jeter
les yeux du côté où ses paroles'pouvaient avoir trop
d'écho.

J'espère que Pierre trouvera quelqu'une de nos
charmantes Québecquoises pour partager avec lui
le soin de sa maison, et nous donner une franche
hospitalité quand nous y reviendrons.

D'immenses applaudissements répondirent à ces
paroles pleines de signification. Les dames toutes



les catacombes du vieux Provençal, le sommelier t
c'est là que sont ensevelis les meilleurs crus de la
France!

Le chevalier disait cela à dessein, pour inquiéter
le vieux Provençal qui se tenait debout derrière sa
chaise, et rêvait a son cellier si bien rempli.

-Et si Pierre ne se marie pas, demanda Hortense,
que deviendra-t-il, que deviendrons-nous ? nous
surtout ?

-Il est bon garçon, nous boirons son vin tout de
mêmè !

Li CHUrN b'oa '

rougissantes comblèrent le bourgeois de louange
les messieurs firent éclater leurs bravos I Tousjouis
saient par anticipation de ce renouvellement de la
charmante hospitalité de Belmont.

-Il pleut des gâteaux! dit te chevalier à sa pétil-
lante voisine, et les gouttes d'or du bonheur ne
tombent que du cœur de la femme! Qu'en pensez-
vous, Hortense? Quelles sont les jeunes filles de
Québec qui consentiraient à partager avec Pierrele
soin de faire les honneurs du château de Belmont?

-Toutes ! répondit Hortense.
Mais pourquoi ajouta-,-elle, le bourgeois Phi-

libert ne parle-t-i que des demoiselles de Québec ?
Il sait pourtant que je suis. des Trois-Rivières, moi !

-Oh! il a peur de vous I vous transformerier
Belmont en un aradis ! Ce serait plus beau que la
promenade sur le cap, lorsque tout le beau monde
de Québec s'y promène ! Qu'en pensez-vous père de
Berey?•

-'en penge ce que dit ·Horace ! Et je suis sûr
qu'Horace eat ce qu'il y a de mieux après les Ho-
mélies!

Teretesque suras laudo, et integer ego j"

viii.
-Tout de même, continua de La Corne, j'espère

que Pierre fera son choix avant longtemps. Nous
avons hâte d'opérer une descente journalière dans
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Ix.

Hortense se mit à plaisanter le chevalier, ce vieux
veuf qui n'osait plus entreprendre de parcourir le
chemin de Péronne à St. Quentin!

.-Si vous le vouliez, nous le franchirions, en-
semble! dit-elle, comme deux bohèmes, avec tout
notre trésor de bonheur sur le dos ! à travers le

monde!...

Viens ici, Pierre, fit le chevalier familièrement.
Il faut qu tu te maries 1 c'est ton devoir !

Mais je n'ai pas besoin de te le dire, tu te ma*,
rieras; c'est visible comme le chemin de Pérone à
St. Quentin, un chemin aussi bon qu'un autiê et
aussi vieux que Chinon en Touraine.

Québec est un sac de perles. Prends la première
venue et elle vaudra une rançea de juif I Si te asla
chance de tirer la plus belle, vends tout ce que t*'
possèdes et va l'acheter, comme il est dit dans l'E-
vangile 1 N'est-ce pas père de fBerey ? Il me semble
avoir entendu quelque chose commerela tomber 4e
la chaire des Récollets 1

.- hevalier, je n'ai rien à vous apprendre,
vois 4e je ne commenterai point votre parabole. Je
garde mes comnentaires pour mes frères de St.
François, afin de leur faire comprendre qu'en renon-
çant au monde, il n'ont pas perdu grand'chose!
Mais quand le colonel Philibert aura trouvê cette
perle précieuse...

Le- père regarda du coin de l'oil, Amélie de Ite-
pentigny. Il était un peu dans le secret...

Quand il aura trouvé cette perle d'un grand prix,.
je lui promets que les cloches de notre monastère
sonneront le plus joyeux carillon qui ait été entendu
depuis le mariage du dauphin, alors qu'à force de
tirer sur les cordes, le grassouillet frère Le Gros
s'est affaissé hors d'haleine et que le frère Bref, un
petit courteau, s'est allongé· d'une demie verge !

Plusieurs répondirent au bon père par un éclat
de rire.



verres, s'excusa auprès de sa partenaire, qui ne fut
pas dupe, et sortit de tablè.

Amélie se leva vivement, demanda pardon au
bourgeois, et le rejoignit dans le parc. L'air pur et
frais du soir invitait a la promenade.

La jolie Cécile Tourangeau qui se trouvait au
côté de Le Gardeur, avait jeté un coup d'oil sur- le
papier et reconnu l'écriture d'Angélique. Elle n'eût
pas de peine à deviner pourquoi son voisin la quittait
si promptement. Le dépit fit monter le rouge à son
front, la marque en devint de plus en plus pourpre.

Mais le monde roule toujours avec ses alternatives
de tempêtes et de calme, de soleil et d'obscurité.

-Mieux que cela 1 exclama -de La Corne, votis
êtes digne de voyager sur un affut de canon dans
ma prodiaine campagne ! Ça vous irait-il?

Hortense lui tendit la main:
-C'est mon rêve I dit-elle. Je suis fille de soldat,

j'espère devenir femme de soldat, et mourir veuve
de soldat !

Mais, c'est assez de badinage. Il est plus malaisé
d'être spirituelle que sage.

Tiens ! mon cousin Le Gardeur a quelque chose
qui l'agace.

Le Gardeur lisait un billet qu'un valet venait de
lui remettre. Il le froissa avec colère et fit un mou-
vement comme pour le déchirer. Il le dissimula
dans sou habit, cependant. Sa gaieté était disparue.

x.

Une autre personne avait surpris avant Hortense
de Beauharnois le geste ra ide de Le Garder;
c'était la bonne Amélie. Eile aurait. bien valuu
aller s'asseoir un moment auprès de son frère, *ais
elle ne pouvait rompre le cercle étroit d'amis qui
la tenaient prisonnière. Elle soupçonnait Angélique
Des Meloises d'avoir écrit ce, billet.

Le Gardeur vida. coup sur coup. deux ou trois
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Xi.
Les convives laissèrent la table et se dirigèrent,

qui vers le sàlon, qui vers l'observatoire, qui vers le
parc. Cécile était d'un heureux caractère et se con-

solait vite de ses chagrins. Le beau Jumonville de
Villiers l'invita à monter au grand balcon, où se
passait, disait-il, une scène très drôle. Elle le suivit
et le souvenir de son récent mécontentement se dis-
sipa aussitôt.

Une scène très drôle, en effet, avait lieu sur le
balcon. Un groupe de jeunes filles demi sérieuses,
malgré leurs rires éclatants, entouraient le docteur
Gauthier et le suppliaient de lire, leur destinée dans
les étoiles. Les étoiles, ce soir-là, brillaient avec un

éclat inaccoutumé.
A cette dpoque, comme encore de nos Jours, et

comme dans tous les âges, les femmes, à l'exemple
des anciens juifs, demandaient des signes, tandis
que les grecs - c'est-à-dire les hommes -deman-
daient la sagesse.

La femme a toujours été cûrieuse et elle le sera
toujours ! Elle essaiera sans cesse de'surprendre les
décrets du destin, au sujet de la question suprême

XI.
C'est en vain que le docteur protestait, demandait

grâce, plaidait les circonstances atténuantes, absence
complète de télescope, les dames ne voulaient point
accepter ses raisons.

-Il sait le ciel par cœur, se disaient elles, et peut
lire nos destinées dans les étoiles, comme un évêque
lit dans son bréviaire.

Il était dans tous les cas d'une bonne nature et
d'une extrême complaisance. Bon nombre de ces
hommes dévoués sont ainsi chaque jour la proie de
leurs amis.

Hortense insistait plus que les autres:
-Dites-moi ma destinée, répétait-elle en riant, je

À 'j



prvD ges lui -5qe ce eu u e a &rwil en souriant.
Et il semblait se complaire à regarder cette belle

et svelte-jeune fille qui se tenait bravement devant
lui.

-La solliciteuse, commença-t-il gravement, est
grande, droite, élancée, a les bras longs, les mains
et la téte petites, les cheveux presque noirs, -les yeux
perçants, noirs comme la nuit et pleins de feu, elle
est vive, énergique, spirituelle, sensée...

-Oh ! dites-moi ma bonne fortune, docteur, non
pas mon caractère !..

Vos flatteries me font rougir, s'écria-t-elle, fré-
missante et prête à fuir.

r
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veux la savoir! Si les étoiles m'ordonnent de vous
épouser, je le ferai! j'en suis capable, je vous le
promets !

Le docteur céda.
-En face d'une semblable promesse, fit-il, je ten-

terais l'impossible.
-Ne me cachez rien 1 reprit la jeune fille ; n'ayez

pas peur de m'annoncer la couronne de reine ou la
robe de bure des vieilles filles de St. Cyr.

Les filles de Québec accrochent leurs espérances
aux étoiles, aux plus brillantes surtout! Elies sont
trop aimantes pour vivre seules et trop fières pour
vivre pauvres. Quant à moi, je n'attendrai pas, pour
m'embarquer, un vaisseau qui n'arrivera jamais, et,
pour me nourrir, un fruit qui ne saurait mûrir.

Xiii-

Tout le monde s'amusa de la joyeuse plaisanterie.
Quelques dames levèrent les épaules et se regar-
dèrent à la dérobée. Elles auraient voulu, cepen-
dant avoir le courage d'en dire autant.

h bien l'ordonna le docteur, placez-vous devant
moi, mademoiselle; de Beauharnois, l'heure solen-
nelle va sonner, et il faut d'abord que j'étudie vos
regards.

Hortense s'avança.
C' t d i il d tté41i i
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.--Nous allons voir ce qui va découler de L, réL
pondit le docteur d'un air sombre.

Et de sa canne au pommeau d'or il fit le gese de
diviser les cieux en quatre parties, comme les au-
gures des temps anciens, et il compta les planètes
dans leurs maisons.

Il était sérieux; Hortense aussi. Elle suivait son
regard parmi les astres brillants

"Qui roulent en disant la puissance des dieux,
"En portant humblement leurs ordres en tous lieux !"

Le seigneur de l'ascendant, dit-il, est dans la
dixième maison, avec le seigneur de la septième.
En conséquence, la solliciteuse épousera l'homme
né pour être son mari, et non as l'objet de ses pr'e
mières amburs et l'espérance e sa jeunesse.

Les étoiles ne mentent pas, continua-t.il, comme
se parlant à lui même. Jupiter dans la septième
maison nous annonce que le mariage élève en rang
et en dignité ! et Mars, dans la sixième, présage; des
succès sut les champs de bataille.. O prodige ! Hor-
tense ! Le sang des Beauharnois va devenir un sang
royal ! Il coulera dans les veines des souverains de
France ! d'Italie 1 de Flandres ! mais jamais de& sou-
verains qui règneront sur la Nouvelle-France..
Car Saturne, qui est dans la cinquième maison,

regarde sourdement les gémeaux qui régissent
l'Ainérique.

.- Viens, Jumonville ! exclama Hortense, félicite
Claude de la grandeur future de la maison de Beau-
harnois ! mais plains-moi, car je ne verrai rien de
ces choses, moi ! Je me soucie peu des rois et des
reines de l'avenir, mais je m'intéresse beaucoup à
ceux que j'aime, et je voudrais les voir au comble
des honneurs et de la félicité 1... Viens, Jumonville l
fais parler les augures à ton tour.,-. Si le docteur
découvre la vérité à tonsujet, je croirai ce qu'il m'a
prédit.

---C'est une heureuse idée, Hortense 1 répliqua
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Jumonville. Il y a longtemps que j'ai accroché mon
chapeau aux étoiles; que le docteur le trouve s'Ilen
est capable !

Il était superbe, Jumonville, avec sa figure mar-
tiale et sa taille forte et pie. Le docteur, d'hu-
meur charmante maintena t, l'examina' attentive-
ment et avec un intérêt im ense pendant une mi-
nute, puis, de nouveau, avec une solennité digne
d'un véritable pontificat;il ev sa.cameet dérvit
une figure dans les cieux étoilé Il parut réfléchir
ensuite il abaissa sur le jeune omme un regard
anxieux.

-Rien de bon? mauvais signes docteur, fiL vive-
ment Jumonvile.

Et ses yeux brillants semblaient défier la fortune
et les dangers invisibles.

-Le Hyleg, celui qui donne la vie est terrassé pr
Mars dans la septième maison, et Saturne, dans las-
cendant, est d'un mauvais aspect, dit avec lenteur
l'astrologue improvisé.

-Je suppose, docteur, repartit Jumonville que
cela sonne comme la guerre et signifie des-batailles,!
C'est une bonne fortune pour un soldat , Continuez!

Le docteur poursuivit en regardant le ciel:
-cV us et iavuraible. la Z&mouri reuiuJel

l'immortalité, vous attendent, Jumonville de4 Vil-
liers !... Vous mourrez sous les drapeaux de votre
patrie et pour votre roi !... Vous ne vous marierez
point... Toutes les femmes de la Nouvelle-France
verseront des larmes sur vous ! En mourant vous
sauverez votre sol natal!

Comment cela? je n'en sais rien. Mais, seriptum
est, c'est écrit, Jumonville! et ne m'en demandez
pas davantage.

xv.
Tous les curieux qui écoutaient le docteur sen-

tirent comme un fluide électrique, un frisson rapide



courir dans leurs veines. La joie'bruyante se calma,
la superstition avait encore à cette époque un grand
empire sur les esprits.

Le docteur s'assit et essuya les verres de ses lu-
nettes.

-,Te n'ai plus rien à dire ce soir, affirma-t-il. J'ai
même été trop loin. J'ai badiné avec des choses
sérieuses et j'ai pris au sérIeux des badinages. Je
vous demande pardon, Jumonville, de m'être plié à
vos fantaisies.

Le jeune soldat se mit à rire de bon cour.
-Si la renommée, l'amour et l'immortalité

doivent être mon lot ici-bas, pourquoi redouterais-
je la mort ? remarqua-t il. Le plus ambitieux des
soldats ne désire rien de plus! Rien que pour être
pleuré des femIme de la Nouvelle-France, je vou-
drais mouýir ! e cela en vaut bien la peine ! dit-il
en regardant Hortense.

Les paroles de Jumonville se gravèrent à jamais
dans l'âme d Hortense de Beauharnois et la rem-
plirent d'une douce et triste ivresse.

xvi.
Quelques années plus tard, Jumonville de Villiers

tombait sur les bords de la Monongahéla, sous les
plis du drapeau blanc.

Et parmi les filles de la Nouvelle-France qui pleu-
rèrent sa destinée, nulle ne versa des larmes plus
amères que sa tendre et belle- fiancée, Hortense de
Beauharnois.

Les prédictions du sieur Gàuthier se redirent par-
tout alors comme une histoire étrange et vraie. Elles
passèrent dans les traditions populaires. Elles se
racontaient encore et le souvenir des fêtes de Bel-
mont était perdu depuis longtemps!

La Nouvelle France n'avait ni oublié, ni pardonné
la mort du brave Jumonville quand eut lieu la
grande révolte des colonies anglaises. Le congrès fit
alors un vain appel aux Canadiens. Les proclama-
tions de Washington furent foulées aux pieds, ses
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troupes furent repoussées ou retenues prisonnières.
Si la mort de Jumonville fit perdre, en grande par-
tie, le Canada à la France, elle le donna, d'autre
part, à l'Angleterre. Les secrets de la Providence
dans le gouvernement et la vie des peuples sont bien
merveilleux ! et souvent la destinée d'un continent
entier dépend de la vie ou de la mort d'un seul
homme!

Mais tous ces événements reposaient encore dans
les mystérieux abimes de 1 avenir. Le vaillant
Jumonville qui devait tomber, et Coulon, son frère,
qui le vengea si noblement en épargnant la vie à
Washington, étaient alors les plus éveillés des gais
convives du bourgeois Philibert.

XvII.
Pendant qu'un groupe de jeunes gens, moitié

sérieux, moitié badins, cherchaient ainsi à décou-
vrir, dans les étoiles, ces concordances qui devaient
leur assurer le bonheur, Amélie se promenait avec
son frère, dans une allée tranquille du vaste
parc.

Le ciel de l'occident gardait encore, à son horizon,
quelques lumineux vestiges du soleil disparu depuis
longtemps. L'obscurité était profonde sous les chê-
nes et les pins. La vallée paraissait comme un abîme
de ténèbres, et l'on pouvait suivre, au fond, la course
de la rivière, par le rayonnement des étoiles dans
l'eau.

La marée montante apportait du fleuve immense
un air frais et encore légèrement imprégné de la
senteur du varech.

Le Gardeur se sentait plus calme, Amélie le domp-
tait à force d'affection. Ils s'assirent sur un banc en
face de la vallée, loin de la foule, du bruit. Amélie
pouvait se risquer à dire ce qui lui faisait tant de
mal.

XVIII.
-J'aurais eu peur de vous offenser, tout à l'heure,
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flikelle, en lui serrant les mains, si j'avais dit tout ce
que j'éprouve le besôin de vous dire.

Je ne vous ai jamais offensé, n'est-ce pas? mon
frère, jamais ?

-Jamais ! adorable petite sour ! Dis moi tout ce
que tu voudras! demande-moi tout ce que tu dési-
res t... je ne crains qu'une chose, c'est d'être indigne
de ton affection.

-Non ! Le Gardeur ! vous n'en n'êtes pas indi-
gne ! vous êtes le seul frère que Dieu m'ait donné,
je vous aimerai toujours !... Mais d'autres ne vous
jugent pas aussi bien et cela me chagrine fort.

il recula; son amour propre s'effrayait, mais il
savait qu'Amélie avait raison:

-J'ai été faible, Amélie, fit-il aussitôt, je l'avoue.
Ce message m'a causé du dépit... Elle a choisi le
moment...' Angélique Des Meloises est sans pitié
pour ceux qui l'aiment.

-Oh ! mon cour me le disait bien t je le pensais !
c'est donc elle, Angélique, qui vous, a envoyé le billet
que vous avez lu à table ?

-Sans doute; elle seule pouvait me causer ce
trouble. Elle déteste le bourgeois et veut m'arra-
cher aux amusements de cette fête qu'il donne en
l'honneur de Pierre. Je vais lui obéir, mais elle
aussi m'obéira, et cette nuit même ! D'une façon ou
d'une autre, il faut que cela finisse... Tu peux lire
sa lettre, Amélie.

-C'est inutile, mon frère. Je connais assez Angé-
lique pour redouter son influence. Elle a toujours
fait la terreur de ses compagnes... Mais vous ne lais-
serez pas la fête, n'est-ce pas Z ajouta-t-elle d'une
voix suppliante.

Elle savait que ce serait un grand manque de
courtoisie envers leur ami Pierre.

-Il le faut, Amélie! Angélique serait-elle aussi
éha ,n l est halle i l'aàimeartais toujomnurs 1

Je l'en aimerais davantage! Si elle venait à moi,
comme Hérodiade avec la tête de Jean Baptiste sur
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un plateau, je ferais mieux qu'Hérode, je tiendraig
mes serments !

-O mon frère i mon frère ! soupira la auvre
Amélie. Les De Repen tigny n'aiment pas si follement
que cela i... Non, jamais ! quel philtre empoisonné
avez-vous donc bu pour vous éprendre ainsi d'une
femme qui vous traite en esclave !... Non, Le Gar,
deur 1 vous n'irez pas ! vous n'irez pas ! supplia-t-elle
encore en se jetant à son cou. Ici, avec votre petite
sour, vous êtes en sûreté ! vous ne le serez pl us si
vous entrez dans cette maison des De Meloises!

-Je dois y aller, j'irai !... je le sais, j'ai bu un
philtre enchanté, mais je ne veux point d'antidote !
Le monde ne saurait me guérir de mon amour pour
Angélique ! Laisse-moi donc partir que j'aille rece-
voir d'elle mon châtiment pour être venu à Belmont
et ma récompense pour avoir obéi à ses ordres !

-Pauvre frère ! pensez-vous qu'Angélique ré-
ponde à votre amour? Elle est, comme nous toutes,
faible et inconstante ! Elle n'est pas, cette Angélique
l'idéal que l'homme cherche dans la femme qu'il
aime !...

-Pourvu qu'elle me soit fidèle à moi 1... Mais elle
va me trouver faible et inconstant, moi, si je tarde
encore à l'aller rejoindre...... Adieu 1 petite sour!

XIX.
Il se leva. Amélie pleurait. Elle ne voulait pas

jeter le désespoir dans son âme... Et pourtant ! elle
se rappelait avec amertume et indignation les pro-
pos d Angélique, et ses intentions au sujet de l'In-
tendant. Voulait-elle donc, la perverse ! se servir de
son frère comme d'une ombre qui ferait mieux res-
sortir ses charmes aux yeux de Bigot !

-Mon bon frère, reprit Amélie, je suis femme et
je comprends les femmesmieux que vous ne pouvez
le faire. Je connais Angélique et son incroyable
ambition... Elle ne reculera -devant aucun moyen.
Etes-vous convaincu, intimement convaincu, de la
sincérité de son amour? Croyez-vous qu'elle vous
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aime comme une femme doit aimer l'homme qui
sera son'époux?

Le Gardeur sentit l'amertume de ces paroles
comme un stylet d'argent qui lui aurait fouillé le
cSur. Dans son extrême passion pour Angélique, il
éprouvait souvent une angoisse, c'était quand l'en-
chanteresse faisait pleuvoir les coquettes agaceries
autour d'elle. Surabondance d'amour ! pensait-il.

Cependant, il trouvait bien que cet amour tom-
bait un peu sur lui comme la rosée sur la toison de
Gédéon... La rosée rafraîchissait la terre autour
de la toison et laissait la toison tout aride.

-Amélie, répliqua-t-il, l'épreuve est rude, la ten-
tation est forte. Mais tout est inutile ! Angélique
peut être aussi fausse que Cressid envers tous les
autres, elle ne me trompera jamais ! Elle l'a juré
devant l'adtel de Notre-Dame ! J'aimerais mieux
me damner avec elle, que monter sans elle sur le
plus beau des trônes.

XX.

Amélie ne put s'émpêcher de frissonner à cette
parole de blasphème. -Elle comprit l'inutilité de ses
prières et courba la tête. Ils se levèrent. Quelques
branches de jasmin s'inclinaient au-dessus du siège
rustique. Elle en cassa une qui était toute fleurie.

Emportez cette fleur, Le Gardeur! dit-elle, elle
apprendra à Angélique que je suis une rivale re-
doutable !

Il prit la fleur.
-e voudrais bien qu'Angélique te ressemblâL en

tout! Je mettrai cette fleur dans ses cheveux pour
l'amour de toi Amélie...

-Et pour l'amour d'elle !...' Puisse-t-elle vous
porter bonheur à tous deux ! Revenez à la maison,

Le Gardeur, après votre visite. Je veillerai, je vous
attendrai pour vous féliciter... ou vous consoler !

-Sois sans crainte, petite... Angélique est franche
comme l'acier avec moi! Demain tu pourras l'ap-

I 
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peler ma flancée. Maintenant, va danser et t'Amuser
jus qu'au jour...

II l'embrassa, la reconduisit à la s'alle du bal et
partit pour la ville.

XXI.
Amélie raconta à sa tante ce qui venait de se

passer. Madame de Tilly parut surprise et désolée.
-Penser que Le Gardeur va demander la main

de cette.terrible jeune fille ! exclama-t-elle... j'espère
qu'elle le refusera. Si ce que j'ai entendu dire est
vrai, elle le refusera.

-Ce serait le malheur de mon frère, tante ! ré-
pondit Amélie, avec tristesse. Vous ne savez pas
comme il est résolu...

-Non, mon Amélie, son malheur sei ait d'être
accepté. Le Gardeur peut trouver le bonheur avec
une autre femme, jamais avec elle! Elle réserve par
ses coquetteries, une mort sanglante aux insensés
qui l'aiment. Elle est sans affection et se couvre
d'un voile impénétrable. Elle sacrifierait la terre
entière à sa vanité ! J'ai peur qu'elle ne sacrifie Le
Gardeur aussi froidement que le dernier de ses
amoureux.

Pierre Philibert survint. Madame de Tilly lui
présenta les excuses de Le Gardeur.

-Il a été obligé de rentrer pour affaires sérieuses,
dit-elle.

Philibert se douta bien de quelque chose... mais
n'en fit rien paraître. Il plaignit Le Gardenr et parla
de lui en termes si généreux, qu'Amélie en fut pro-
fondément touchée.

XXII.
Le bal tourbillonnait. Les vieux lambris vibraient

aux accords de la musique et sous la cadence des
pas légers.

Madane de Tilly et sa nièce désiraient se retirer
avant minuit; de La Corne St. Luc ordonna d'em-
mener les chevaux et il partit avec elles,
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Amélie avait dansé une ou deux fois avec Piep're,
et des inurmures un peu jaloux, un peu bienveil-
lants aussi, s'étaient élevés de toutes parts parmi les
jolies danseuses. Ne serait-elle pas la future châte.
laine de Belmont ?...

Le gouverneur et plusieurs des plus vieux d'entre
les invités prirent aussi congé du bourgeois et de
Pierre vers l'heure de minuit. La danse déroula
longtemps encore ses capricieuses figures, et la mu-
sique, longtemps encore, remplit la somptueuse
salle de ses délirants accords. •

Quand les derniers convives se retirèrent, les
clochers des églises et des couvents commençaient à
se dessiner au loin dans les brumes grises du matin.
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CHAPITRE XXIII.

SI CARESSANT EST LE TENTATEUR!

Pendant cette fête de Pierre Philibert Angélique
Des Meloises s'était retirée dans son délicie ix bou-
doir, tout rempli de lumières et de fleurs. Qlques
bûches légères flambaient dans l'âtre, car a nuit
était fraiche. Souvent, dans la Nouvelle- rance,
après une journée brûlante, la brise qui monte du
grand fleuve apporte la fraîcheur des rochers battus
des flots et des neiges oubliées dans les ravins.

Angélique regardait rêveusement se dérouler les
spirales de la fumée, fantastiques et capricieuses
comme ses pensées. Elle écoutait les bruits qui
venaient de la rue et tressaillait de temps en temps.

Son instinct lui disait que Le Gardeur allait venir
et plus aimant que jamais ! Elle devinait qu'il lui
proposerait encore de l'épouser: que lui répondrait-
elle? Elle ne voulait ni le blesser, ni lui donner de
vaines espérances, se montrer ni trop indiffrente,
ni trop passionnée. Il fallait garder son amour et
rejeter ses propositions... Elle réussirait bien ! Elle
éprouvait cependant une certaine anxiété, car elle
l'aimait. C'était par égoïsme pour elle-même, et non
pour lui.

Souvent c'est ainsi que l'on aime.
Fatiguée de la solitude qui l'entourait, elle se leva,

ouvrit sa fenêtre et s'assit en dehors, sur le balcon.
Elle entendit des voix d'hommes et vit deux ombres

_,; 'àk
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sur les, marches de l'escalier. C'étaient Max Grimeai
et Bartemy l'aveugle, les deux mendiants de la porte
de la basse-ville. Elle comprit à peu près ce qu'ils
disaient. Ils paraissaient compter la recette de la
journée et arrêter le menu d'un souper dans un
bouge de la basse-ville. Tout à coup survint un
troisième personnage. Il passa vis-à-vis une lanterne,
suspendue par une corde au-dessus de la rue, et
Angélique put le distinguer aisément. Il était court,
alerte, et portait un sac de cuir au côté. Les vieux
mendiants l'accueillirent avec la plus vive satis-
faction.

rI.

-Aussi sûr que mon vieux mousquet! c'est maître
Pothier ! exclama Max Grimeau, en se levant pour
serrer la main au nouveau venu.

Il continua sur un ton plaisant:
-C'est dommage que tu ne voies pas, Bartemy r

Les femmes du sud l'ont bien traité, va! ses joues
sont rondes! et rouges comme des pivoines! Il est
gras comme un bourgmestre allemand!

Max avait vu le monde quand il marchait dans les
rangs du maréchal de Belle-Isle, et il n'était jamais
à bout de comparaisons.

Bartemy tendit la main au notaire. c
-Je vous vois par la parole et le toucher, maître

Pothier, fit-il; je suis sûr que vous n'avez pas dit
votre bénédicité devant des os nus, depuis que vous
nous avez laissés!

-Oh ! j'ai tondu le mieux et le plus légalement
que j'ai pu les sujets du roi, cependant je n'ai pas
réussi comme vous, j'en suis convaincu.

-C'est que,voyez-vous,reprit l'aveugle en branlant
la tête d'une façon pieuse et levant ses grands yeux
blancs, nous demandons pour l'amour de Dieu ! Nous
autres, mendiants, nous sauvons plus d'âmes que c
les curés, parce -que -nous exhortons les gens à la
charité! Nous devrions faire partie de la sainte hié-
rarchie, tout aussi bien que les Frères Gris...



- 'u, 1

LE CInI< D'On 317

Ili.

Mais vous auriez dû aller à Belmont, aujourd'hui,
maître Pothier! Il y avait là le plus gros pâté du
monde. Vous auriez trouvé moyen de faire un pro-
cès au sujet de ce pâté et de vivre à même pendant
un an ! .

-L'infortune me poursuit'! soupira le notaire, en
se joignant les mains sur la poitrine. Je n'aurais pas
perdu l'occasion de goûter à ce pâté, non1 pas même
pour faire le testament du Pape ! Mais, comme il est
dit dans la coutume d'Orléans, tit: 17 et dans Po-
thier, au chapitre des successions: l'absent perd
l'usufruit de ses droits-j'ai perdu ma part du pâté
de Belmont !

-N'importe, maltre Pothier! riposta Max, conso-
lez-vous, vous allez venir avec nous, cette nuit, à la
Fleur de lys, rue Sault au Matelot. Bartemy et moi
nous avons commandé un pâté à l'anguille, et un
gallon du meilleur cidre normand! Nous allons
nous mettre aussi gais que les marguilliers de St.
Roch après la quête de l'enfant Jésus !

-Je suis tout à vous, c'est bien! je suis complète-
ment libre, je viens justement de remettre à l'inten-
dant une lettre qu'une dame de Beaumanoir m'a
confiée. Une couronne pour le message! je la dépose
sur votre pâté à l'anguille, Max!

Iv.
Angélique avait d'abord écouté avec assez d'indif-

férence la conversation des deux mendiants, mais
les paroles de maître Pothier l'intéressèrent vive-
ment.

Max demanda au notaire, avec une curiosité assez
sur renante chez un homme d1e sa nsition :

-Avez-vous jamais eu la bonne fortune de voir
cette dame de Beaumanoir?

-Non; c'est dame Tremblay qui m'a remis la
lettre... avec un doigt de vin ! c'est l'Intendant qui
m'a donné la couronne après avoir lu la lettre !

tw
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Je n'ai jamais vu le chevalier de si bonne humeur I
cette lettre a touché et sa bourse et son cœur...

Mais comment se fait-il que vous ayez entendu
parler de la dame de Beaumanoir?

-Oh 1 Bartemy et moi nous entendons tout ceqgi
se dit dans la porte de la basse-ville I

Un jour, monseigneur l'évêque et le père Glapien
se sont rencontrés justement à trois pas de nous. et
se sont mis à parler de cette dame. Ils se deman-
daient qui elle pouvait bien être. Bigot est arrivé.
Il ne pouvait pas survenir plus à propos. Monjei-
gneur lui demanda, sans cérémonie, si c'était vrai
qu'il gardait une dame à'Beaumanoir.

-Une douzaine, au moins, monseigneur Irépliqua-
t-il en badinant..

Ca prend l'Intendant pour enfoncer un évêque 1
Il recdmmanda donc à monseigneur de ne point

s'inquiéter. Il lui dit que cette dame était sous sa
tutelle...

Tutelle, je ne comprends pas plus cela que... que...
-Que votre Nominy Dominy 1 dit Pothier.
-Ne vous fâchez pas, Max, ajouta-t-il, si j'en c

infère que l'Intendant cita Pigeau, tit: 2, 27: Le tu-
leur est comptable de la gestion. r

-Je ne m'occupe point de ce que les Pigeons ont fi
à faire ici, mais de ce qu'a dit l'Intendant, riposta
Max, avec animation, et votre grimoire, je m'en

moque comme de ça!

& d
Il fit claquer.ses doigts comme le chien de sort

mousquet quand il était à Prague, pour expliquer d
ce qu'il entendait par: ça. SE

-Inepte loquens.! vous ne comprenez pas plus la »
loi que. le latin, Max ! exclama le notaire en secouant j(
d'un air de pitié sa vieille perruque. A

-Je comprends l'art de mendier ! un art qui s'ex- p
erce sans tromperie ou fort malhonnêtement, comme
l'on veut I riposta Max, toujours avec chaleur. fr

Voyez donc, maltre Pothier, continua-t-il, vous tr
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êtes instruit comme trois curés, vous, eh bien ! je
puis amasser plus d'argent, à tendre la main aux
passants, dans la côte de la basse-ville, et à crier:
Pour l'amour de Dieu, s'il vous plalt ! que vous à
tharroyer votre attirail de loi dans tous les coinsde
la province, jusqu'à ce que les chiens vous aient
mangé les mollets comme on dit dans le Nivernois.

-Ne vous occupez point de ce qui se dit dans le
Nivernois.

Bon coq ne fut jamais gras ! C'est comme maître
Pothier dit Robin!

Tout maigres que soient mes jambes elles peuvent
porter autant de votre pâté à l'anguille que les
jambes du meilleur charretier de Québec.

-Il doit être cuit, le pâté ! remuons-nous ! observa
Bartemy en se levant. Donne-moi ton bras, Max, le
notaire va se mettre de l'autre côté. Bon 1 comme
cela ! je marcherai droit comme un clocher jusqu'à
la Fleur de lys !

La perspective d'un bon souper -les rendait heu-
reux comme des grillons sous la pierre d'un foyer
chaud. Ils allaient clopin clopant, avec leurs gros
souliers pleins de clous, sur les trottoirs sonores, et
ne soupçonnaient pas qu'ils avaient éveillé une
flamme de colère dans l'âme d'Angélique.

vI.

Une pensée amère revenait sans cesse à l'esprit
d'Angélique:

Le rude messager de la dame de Beaumanoir avait
dit qu'après la lecture de la lettre, l'Intendant s'était
senti ému et avait déplié sa bourse...
' Qu'est-ce que cela signifiait donc ? Bigot voulait-il

jouer au lus fin avec Angélique des Meloises?
Alors! maleur à lui! et malheur à la dame de
Beaumanoir!

Pendant qu'elle rêvait à ces choses, quelqu'un
frappa à sa porte. Elle entra dans son bondWir et
trouva une jeune fille de tournure avenante et fort
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proprette, en costume de servante, qui idésirait lui
par1er.

Elle ne la connaissait pas.
La servante fit une profonde révérence et dit

qu'elle se nommait Fanchon Dodier; c'était une cou-
sine de Lisette. Elle avait demeuré à Beaumanoir
et venait justement de laisser le service.

-Il n'y a pas moyen de vivre au château ! dit,
elle, dès que dame Tremblay nous soupçonne dtre
galantisées, ne serait-ce qu'un brin ! par M. Frou-
mois, le beau valet de l'Intendant. Elle s'est imagi-
née qu'il me recherchait, et vous ne sauriez croire
tout ce qu'elle m'a fait endurer, madame! A la fin,
je me suis décidée à venir demander conseil à ma
cousine Lisette et à chercher une autre maison. Il
me semble que la dame Tremblay ne devrait pas se
montrer i sévère pour les autres, elle qui ne fait
que se vanter de ses succès quand elle était la char-
mante Joséphine !

vif.
-Et Lisette vous envoie à moi? demanda Angé-

lique.
Elle était trop préoccupée pour remarquer ces

traits à l'adresse de dame Tremblay. Dans un autre
moment ils l'auraient fort amusée.

Elle regarda la jeune fille avec une intense curio-
sité. Ne pouvait-elle pas, en effet, lui révéler quel-
que chose de ce secret qu'elle voulait à tout prix
connaître ?

-Oui, madame ! répondit l'étrangère, c'est Lisette
qui m'envoie à vous. Elle nm'a bien recommandé
d'être prudente au sujet de l'Intendant et de vous
demander simplement si vous avez besoin de mes,
services.

C'était inutile! Lisette pouvait se dispenser de me
faire cette recommandation. Je ne révèle jamais les
secrets de mes maîtres, jamais ! madame, jamais!

Angélique pensa:
-,Vous êtes plus rusée que vous i'en avez l'air

r

q

sE

al

se
pi

p rE

el
en
bh

qu
vé,
en
êtr

Y



LE CHIEN D OR 321

ma petite, quelque soient vos scrupules au sujet des
secrets.

Puis elle dit tout haut:
-Fanchon, je vous prendrai à mon service à une

condition. Vous me direz si vous avez jamais vii la
dame de Beaumanoir.

Angélique mettait ses intérêts avant tout, même
avant les délicates notions de l'honneur.

-Je vous dirai bien tout ce que je connais, ma-
(lame, répondit la servante en disponibilité. Aucune
des servantes n'est suppoglée savoir qu'elle est dans
le château, cette dame, mais toutes le savent, com-
me de raison!

vi".

Fanchon se tenait là, droite, les mains dans les
poches de son tablier, prête à répondre à n'importe
quelle question.

-Il était impossible, répliqua mademoiselle Des
Meloises, de garder, dans le château, un pareil
secret......

Elle demeura pensive un instant.
-Maintenant, Fanchon, dites-moi donc quelle

apparence elle a cette dame ? reprit-elle.
Et d'une main frémissante, elle rejeta en arrière

ses longs cheveux. L'étincelle luisait dans ses pau-
pières.

Fanchon eut peur de ce regard de flamme et elle
parla plus qu'elle n'aurait voulu le faire.
.- Je l'ai vue ce matin, madame, au moment où

elle s'agenouillait dans son oratoire. La porte était
entr'ouverte, et, malgré les ordres de dame Trem-
blay, j'ai....... . . . . .

-Ah! 'vous l'avez vue ce matin ! répéta Angéli-
que avec impétuosité, et comment l'avez-vous trou-
vée? A-t-elle l'air aussi bien que lorsqu'elle est
entrée au château? paraît-elle plus mal? Elle doit
être plus mal, bien plus mal !

-Je ne sais pas, madame t je n'ai fait que la
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regarder un instant, malgré la défense de dame
Tremblay, quand la porte s'est ouverte......

Une porte qui s'entr'ouvre, c'est tentatif ! et puis,
l'on ne ferme pas les yeux. Même, il est difficile de
résister à l'appel d'un trou de serrure, quand de
l'autre côté, il y a quelque chose que l'ongaimerait
à voir ! Du moins c'est ce que j'ai toujours éprouvé.

-Je le crois bien! mais comment est-elle? fit An.
gélique en frappant du pied.

Elle s'emportait vite.
-Oh ! bien pâle, madame, bien pâle! mais je n'ai djamais vu une figure si belle et si triste !... Presque tc

jamais ! je veux dire! Elle ressemble aux deux sours
de la Sainte Vierge, dans la chapelle du Séminaire. d-Etait-elle en prière, Fanchon?

-No 9 , madame, elle lisait une lettre de l'Inten- tdant.

IX. d
Angélique était stupéfaite. Elle soupçonna Caro- A

line et Bigot de correspondre ensemble. Cette lettre
que lisait ainsi la jeune captive, devait être la réponse lade l'Intendant au message du vieux notaire.

-'Comment savez-vous, Fanchon, que cette lettre
venait de l'Intendant ? demanda-t-elle en fronçant
les sourcils. Elle pouvait être d'une autre personne... .

-C'est vrai, madame; mais elle venait de l'Inten-
dant, tout de même, parce que j'ai entendu alors la
jeune dame répéter-son nom et prier Dieu de le bénir
à cause de ses bonnes pftroles...... Il s'appelle Bigot,
n'est-ce pas? A

-Oui, certainement !... Je ne veux pas vous faire
injure, Fanchon, et je vous crois sincère... Mais ne
pourriez-vous pas nie dire le sujet de cette lettre ?
Parlez franchement, Fanchon, et je vous récompen-
serai magnifiquement.

-Je tiens parfaitement le sujet de cette lettre;
mieux que cela, je tiens la lettre elle-même !

Angélique s'élança promptement comme pour «
embrasser l'indiscrète servante.



dit-elle; je vous suis infiniment obligée, madame!
-La lettre vaut un million de bagues, répliqua

Angélique.
Elle l'ouvrit avec crainte et colère, et s'assit'pour

la lire.
x.

Le premier mot la frappa comme eut fait une
pierre!

Chère Caroline......
C'était bien la main vigoureuse de l'Intendant.

Angélique connaissait parfaitement son écriture.
"Chère Caroline," disait la lettre, " tous avez

'bien souffert pour l'amour de moi; mais je ne suis
"ni insensible ni ingrat. J'ai des nouvelles à vous
"apprendre. Votre père vous cherche, il est passé
"en France. Personne ne se doute que vous etes ici.
"Demeurez tranquillement au fond de votre retrai-
"te, dans le secret le plus complet, sinon un orage
"pourrait fondre sur nous et nous emporter l'un et

I
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-Dans mon empressement, continua Fanchon
'ai heurté la ?orte. Pensant qu'il venait quelqu'un.

la dame s'est levée vivement et a passé dans. une
autre chambre. Elle a laissé tomber la lettre. Je
l'ai ramassée. Comme j'étais décidée à laisser dame
Tremblay,je ne craignais guère les conséquences de
cette action... Madame voudrait-elle la lire cette
lettre?

A4çette proposition, Angélique tendit la main avec
une espèce de frénésie:

-Vous avez la lettre? fit-elle. Montrez-la moi tout
de suite ! Vous avez eu bien de l'esprit de l'appor-
ter!... Tenez! en retour je vous donne cette bague !

Elle tira une bague de son doigt et la passa au
doigt de Fanchon.

Fanchon, enchantée, se mit à l'examiner sur tou-
tes ses faces.
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"l'autre. Efforcez-vous d'être heureuse. Que vos
"yeuk, les plus beaux de la terre ne perdent paà leur
"éclat sous des larmes inutiles! bes jours meilleurs,
"des jours plus beaux viendront, j'en suis certain.
"Priez toujours ! ma Caroline! priez ! La prière
"vous fera du bien et me trendra peut-être plus
"digne de vous! Adieu!

"FRANeOls."

Angélique dévora cette lettre plutôt qu'elle ne la
lut, la déchira avec rage, en jeta les morceaux,
comme des flocons de neige, sur le tapis et se mit à
les piétiner comme pour les anéantir.

Fanchon avait déjà vu des colères de femme, et
cela ne l'avait pas surprise, mais maintenant elle
était simplement épouvantée.

-Avèz-vous lu cette lettre, Fanchon ? lui de-
manda mademoiselle Des Meloises d'une voix cour-
roucée.

La servante crut voir une main s'étendre pour la
frapper, si elle répondait affirmativement.

-Non, madame ! je ne sais pas lire, répondit-elle
en tremblant.

-Avez-vous permis à d'autres personnes de la
lire ?

-Non, madame ! je n'osais pas la montrer; vous
savez, je n'aurais pas dû m'en emparer...

-Est.ce qu'on ne l'a pas cherchée cette lettre ?
-Oui, madame! Dame Tremblay a bouleversé t

tout le château pour la retrouver. Je n'ai pas osé
lui dire que je L'avais.

-Je crois bien que vous dites la vérité, Fanchon. r

Xi. î
Angélique se calmait un peu. Cependant, elle était

encore agitée comme la mer après une tempête.
-Ecutez bien ce que je vais vous dire, Fanchon t

reprit-elle, en lui mettant la main sur l'épaule et en
la regardant de façon à lui figer la moëlle dans les f
os. Vous avez surpris deux secrets, l'un est à la
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>s dame de Beatnanoir, l'autre est à moi; si jamais
J'r vous avez le malheur de dire à qui que ce soit au
s,1 monde, un mot de ces secrets, je vous arrache la
n. langue et la cloue à cette porte ! Souvenez-vous de
e cela, Fanchon! Je ne manque jamais de mettre à

1s exécution les menaces que je fais!
-Oh ! pas besoin de me regarder ainsi! répondit

Fanchon, toute tremblante. Je suis bien sûre que je
n'en dirai jamais un mot. Je le jure par Notre-Dame

.a de Ste. Foye i jamais un chrétien ne saura que je
vous ai donné cette lettre.

a -C'est bon ! fit Angélique en se laissant tomber
dans sa grande chaise. Vous pouvez aller trouver

It Lisette maintenant. Elle vous dira ce qu'il y a à
e faire. Mais prenez garde

Fanchon ne se le fit pas dire deux fois. Le doigt
-- menaçant d'Angélique lui paraissait comme un poi-

gnard. Elle sortit et se précipita dans les escaliers
qui conduisaient à la cuisine. Pour la première fois

a de sa vie, elle tenait serré entre ses dents, un secret
qu'elle avait horriblement peur d'échapper.

e
XU,

Angélique, le front appuyé sur sa main, regardait
d'un oeil vague les flammes légères et vacillantes

s du foyer. Là même, il n'y avait pas longtemps, elle
avait vu surgir une vision étrange, perverse... Elle
revenait, cette *ision ! Les choses mauvaises ne
tardent jamais à paraître quand on les évoque. Le
bien peut se faire attendre; le mal accourt !

Les flammes rouges de l'âtre enchanté se transfor-
mèrent en cavernes ténébreuses, en gouffres lu-
gubres. Elles prirent toutes les formes capricieuses
ou terribles que s'imaginait voir l'esprit malade

t d'Angélique. Peu à peu, elles se changèrent en une
chambre sombre, basse, secrète... Une forme triste
apparut au milieu de cette chambre solitaire. C'était

l une femme !... et cette femme c'était la rivale pré-
3 férée ! la rivale heureuse !... si la lettre ne mentait

point...
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Angélique regarda les-morceaux de papiers épars,
sur le tapis. Il y avait un éclair de fureur dans ses
paupières. Elle regretta d'avoir déchiré la lettre.
Cependant, chaque mot de cette lettre était gravé
dans sa mémoire comme avec un fer rouge.

- -Je vois tout, maintenant ! s'écria-t-elle : la faus-
seté de Bigot et l'effronterie de cette fille qui va le
chercher jusque chez lui !...
. La voix d'Angélique ressemblait au cri de la pan-

thère que la flèche a percée.
-Est-ce qu'Angélique Des Meloises va se laisser

humilier par cette femme? reprit-elle. Jamais !...
Et mes rêves brillants ne se réaliseront jamais tant
qu'elle vivra à Beaumanoir !... tant qu'elle vivra
quelque part !

Xiii.

De nýuveau, elle se mit à regarder flamber le
foyer, et la chambré secrète de Beaunianoir lui
apparut de nouveau...

Elle se leva tout à coup... Son ange gardien, peut
être, voulait une dernière fois la conduire par la
main.

-C'est encore Satan qui me souffle cette pensée à
l'oreille murmura-t-elle. Sainte Marie ! je ne suis pas.
si méchante que cela! L'autre nuit, cette pensée m'est
venue. C'était pendant les ténèbres; elle ,s'est dissippée
quand la lumière du jour a paru! Cette nuit elle
revient encore, et elle me caresse comme une main
chérie! Et je ne tremble pas, je ne fuis pas !... De-
main aussi elle reviendra' et demeurera avec moi...
Elle dormira à mes côtés! L'enfant du péché aura
vu le jour! Il sera devenu démon et je subirai ses
embrassements!...

O Bigot! Bigot! qu'avez-vous fait? C'est votre
faute ! c'est votre faute!

L'insensée essayait d'excuser son crime en accu-
sant Bigot! Elle était entraînée vers un gouffre
inévitable. Elle se donnait à l'abîme avec une sorte
de fureur.

326
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es' La mort ou l'éloignement de Caroline! elle ne
%e. voyait pas autre chose... " Les plus beaux yeux du

monde!" pensait-elle. Il faut détruire l'influence
de ces yeux, si Angélique Des Meloises veut monter
sur le char de la fortune!...

le Les autres femmes, se disait-elle encore avec
amertume, abandonneraient les grandeurs polUr l'a-
mour, et trouveraient dans l'affection d'un- mari
fidèle comme Le Gardeur, une heureuse compen-

r sation aux tromperies de l'Intendant !...

XIV.
it
%a Mais Angélique ne ressemblait point aux autres

femmes. Elle voulait vaincre les hommes et non
pas se laisser vaincre par eux... Dans ses rêves in-
sensés, elle entrevoyait les marches d'un trône, et

e elle ne voulait pas renoncer à la partie, parce qu'elle
avait perdu le premier coup...

Bigot la trompait, mais il valait quand même la
peine qu'elle se donnaicpour le gagner. Elle n'avait
pas d'amour pour lui, pas une étincelle! C'étaient
son nom, son rang, sa position, sa fortune, son in-
fluence à la cour... qu'elle adorait !... la cour ! avec
la brillante existence qu'elle y mènerait!...

. -Jamais rivale ne se vantera d'avoir vaincu An-
gélique Des Meloises ! s'écria-t-elle, en se tordant les
bras.

C'en étaitfait, sa vanité cruelle chassait au loin
l'amour de Le Gardeur, comme le vent chasse un
duvet léger.

Elle se vendait pour de l'or!..
Et Le Gardeur qu'elle avait appelé de toute son

âme allait accourir rayonnant d'espoir,
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CHAPITRE XXIV.

V

GAGES D'AMoUR, MAIS GAGES VAINS ET INUTILES!
jE

'r
a«

Elle s'assit. La pensée de Le Gardeur s'emparait rE
de ses esprits. C'était comme un baume odorant sur u
les blessures mortelles de son imagination. Elle se jr
sentait heureuse d'être aimée de lui. V

-Son amour est un trésor, se disait-elle, et il me
l'a donné tout entier1

-Il y a des femmes, pensait-elle encore, qui me- tc
surent leur valeur d'après l'estime qu'elles inspirent, tc
moi je n'estime les autres que d'après le bien que
j'en attends... J'aime Le Gardeur et je-ne veux pas -

perdre ce que j'aime... q
Elle ne regardait guère aux inconséquences et

aux contradictions. Elle. s'accomnodait de tout,
pourvu que tout servit son égoïsme. N

Des pas légers retentiren t sur l'escalier et quelques dc
petits coups empressés furent frappés aussitôt. je

Le Gardeur parut. Ses habits étaient quelque peu
en désordre et son teint forfanimé. m

Angélique, en l'apercevant, poussa un petit cri de
joie et courut à lui. Elle s'était déjà transformée, et
il eut été impossible de reconnaître en elle la sombre
rêveuse de tout à l'heure. jc

Elle le conduisit au sofa et s'assit près de lui. D
Avec Le Gardeur, elle écoutait son cœur; avec les P
autres, elle n'écoutait que sa vanité ou son ambition,
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II.

-O! Le Gardeur! commença-t-elle,en le dévorant
des yeux. me pardonnez-vous de vous avoir fait
venir ici, ce soir, sans raison aucune... sans aucune
raison, Le Gardeur ! excepté pour vous voir ?... Je
m'ennuyais de vous; j'en voulais à Belmont qui
vous enlevait à Des Meloises.

-Et quel motif plus doux et plus pressant à
mes yeux, Angélique, pouvait me faire accourir?
je crois que je sortirais du ciel même, si vous m'ap-
peliez ailleurs, ô ma chérie ! Une minute avec vous
m'est plus agréable que des heures de réjouissances
avec les autres!

-Je n'avais aucune raison de vous faire venir,
.it reprit Angélique, aucune ! si ce n'est pour vous dire
'r une fois de plus combien je vous aime !- Pour vous
se jurer que je vous aimerai toujours ! Allons ! êtes-

vous content ?
.ie Si vous ne l'êtes pas, continua-t-elle......

-Non! ce n'est pas assez! Dites que vous êtes
e- toute à moi, mon Angélique ! Toute à moi pour
.t, toujours ! ajouta-t-il vivement.
ie -Oh ! comme vous êtes bien Loujours le même,
2s Le Gardeur ! Jamais satisfait des gages d'amour

que je vous donne !
Elle s'arrêta.

t, -Voyons, reprit-elle, qu'est-ce que je voulais dire?
N'importé ! Vous avez tout mon cœur ! Je vous le
donne tout ! tout! Quand vous êtes ici près de moi,
je suis parfaitement heureuse !

Elle éprouvait de la répugnance à songer à Bigot
maintenant.

Le Gardeur lui dit:
t -Mon contentement serait parfait, Angélique, si

vous le vouliez ! Oh ! pourquoi me tenez-vous tou-
jours ainsi au seuil de la félicité ou du désespoir I
Décidez sans plus de délai de ma destinée! J'ai
parlé de mon projet à Amélie, ce soir même......

Oh ! pas tant de hâte, Le Gardeur ! pas tant de
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hâte !... s'écria-t-elle violemment agitée, et fort
anxieuse d'éviter une question qu'elle n'aimait pas à
entendre.

Pourquoi les hommes ne sont-ils pas satisfaits de
se savoir aimés1 Pourquoi, en nous faisant un de-
voir d'aimer, veulent-ils dépouiller l'amour de ses
charmes ? Pourquoi veulent-ils le tuer, enfin, par
un prosaïque mariage?

Pendant qu'elle parlait ainsi, le rouge lui montait
au front et un éclair de malice passait dans ses yeux.

Le Gardeur, joliment décontenancé, lui répliqua
pourtant:

-O! mon Angélique ! il n'en serait pas de même
pour nous, et notre attachement ferait de plus en
plus notre bonheur !

&III.
Elle se leva sans répondre, se dirigea vers un

buffet où se trouvait un plateau avec des rafraîchis-
sements.

-Je suppose, dit-elle, que vous ne sentez guère le
besoin de goûter à ces choses... Vous arrivez de
Belmont... Les diners sont magnifiques à Belmont!

Elle lui versa un verre de vin. C'était un cru dé-
licieux que Bigot lui avait envoyé. Elle ne jugea
pas.nécessaire de mentionner ce détail.

-Vous ne m'avez pas encore parlé de la splendide
affaire de Belmont, reprit-elle. Les honnêtes gens,
j'en suis sûre, n'ont pas manqué de fêter dignement
Pierre Philibert1

-Et Pierre Philibert mérite pleinement qu'on le
fête !

Mais pourquoi donc n'êtes-vous pas venue à cette
soirée, Angélique ? Pierre aurait été content de vous

- y voir, assurément!
Le Gardeur se tenait toujours prêt à défendre son

ami.
Angélique répondit d'un air moqueur:
-Oh! j'aurais bien aimé à m'y rendre, mais

j'avais peur de manquer de loyauté envers la Fri-
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rt ponne. Je suis actionnaire maintenant! Tout deS a même, Pierre Philibert est un bel homme. Je n'en

de connais qu'un seul dans la Nouvelle France qui soit
le- lus beau... J'ai voulu piquer Amélie, un jour, en

eui disant cela, et je lui ai fait plaisir. Elle a dit
comme moi ! Sans même faire comme moi d'ex->ar ception !

ait -Merci de la bonne opinion que vous avez de
axt Pierre! merci, Angélique ! fit Le Gardeur.

ua iv.

.ne Il prit la main de la jeune fille dans la sienne, et.
n d'une voix que l'émotion faisait agréablement vibrer, ~

il ajouta:
-Votre vin, vos paroles, vos regards ne sauraient

me faire oublier que je suis venu avec la détermi-
nation de savoir aussi ce que vous pensez de moi...

la j'ai promis à Amélie de lui rapporter votre réponse.
1s- .Il avait, dans le regard comme dans la voix, une
le affection aussi sincère que profonde. Angélique
e comprit que la fuite était impossible; il allait falloir

parler franc ! Elle tremblait, se trouvait irrésolue;
les émotions la bouleversaient. Dernièrement encore,
elle aurait été si heureuse de devenir la femme de:3 a Le Gardeur! la sour de la belle Amélie! la nièce
de la noble dame de Tilly *Aujourd'hui, elle était
le jouet de ses folles rêveries, de ses coupables espé-

Is) rances ! L'Intendant royal se mettait à ses pieds!
La France lui apparaissait dans un tourbillon lumi-

le neux avec la cour pleines d'intrigues et de splen-
deurs. Elle ne pouvait pas, elle ne voulait pas re-
noncer à tout celate

is v.

n -J'ai parlé de vous à Amélie, disait Le Gardeur,
et je lui ai promis d'apporter votre réponse, cette
nuit même. Elle est prête à vous embrasser comme
une sœur.. .Voulez-vous être ma femme, Angélique ?

- Angélique, toujours assise, n'osait lever les yeux
sur lui. Elle avait peur de voir sa cruelle résolution
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s'ébranler. Elle sentait bien qu'il la regardait avec
une ardeur extrême, et ce regard lui faisait mal.

Elle devint pâle et fit un effort pour dire: Non.
Sa gorge opressée ne rendit aucun son, un râle
peut-être. Ele ne voulait pas répondre oui, cepen-
dant.

Ah ! si l'inhumaine Angélique avait voulu lire un
instant dans ces yeux chargés d'amour, de franchise
et de dévouement qui s'ouvraient sur elle comme
des ailes de flamme pour la couvrir et l'enivrer ! tout
ce malaise, ce trouble, ce tourment auraient fini
dans un assentiment accompagné de larmes de bon-
heur ! et le tragique récit que nous faisons n'aurait
jamais été écrit.

Il ne devait pas en être ainsi !...
Elle ïe leva point la tête. Elle contemplait les

passion de son cœur qui s'éveillaient encore. Elle
voyait surgir encore la terrible vision de tantôt. Les
pensées mauvaises que l'on a une fois appelées, re-
viennent aisément et d'elles-mêmes! Elles s'éta-
blissent en souveraines dans nos cours et nous de-
venons à jamais leurs esclaves!

vI.
-Angélique ! demanda encore Le Gardeur, d'une

voix suppliante et passionnée, voulez-vous être ma
femme !... ma femme bien-aimée !... la plus aimée
des femmes?

Elle faiblissait. Lasupplication était si touchante,
si pleine de sincérité! Elle cherchait une réponse,
mais une réponse qui n'aurait rien dit. Elle voulait
répondre: oui pour faire comprendre: non, ou: non,
de manière à laisser espérer toujours.

-Toute la Nouvelle-France viendra rendre ses
hommages à la châtelaine de Repentigny, reprit Le
Gardeur, et ma femme sera la première et la plus
belle !

Pauvre Le Gardeur! il se doutait un peu qu'An-
gélique regardait la France comme le seul théâtre
digne de ses talents et de sa beauté.
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vec Elle était là, toujours muette, et pâlissant de pltis
en plus. Elle se transformait en une statue de marbre.

n. Elle n'osait plus décourager une si violente affection.
âle Cependant, il lui semblait qu'elle allait se perdre
n- elle-même. Un léger frémissement des lèvres~trahit

les efforts de la lutte, et elle porta une main à ses
un yeux pour les couvrir, car elle sentait qu'une larme
ise allait couler.
ne -Angélique! exclama Le Gardeur, qui pressen-
)ut tait un refus maintenant, Angélique ! pourquoi vous
ni détournez-vous ainsi de moi ? Vous rejetteriez mes
mn- voux ?... Mais je suis un insensé d'avoir une telle
ait pensée !... Parlez, ma chérie! un mot, un signe, un

regard de ces yeux que j'adore, pour me dire que
vous consentez à devenir ma femme! et pour nous

es deux ce seratoute une vie de félicité !
le Il lui prit la main et lui découvrit les yeux; mais
es elle se détourna de nouveau. Elle n'osait pas le re-
'e- garder.
a- Alors, d'une voix basse et faible, elle.murmura:
e- -Le Gardeur, je vous aime !... mais je ne puis

vous épouser...
Elle ne put rien dire de plus, mais elle lui saisit

la main avec frénésie, comme pour le retenir mieux
e à ce moment cruel où elle le désespérait.

ia

e, Il se retira vivement comme au contact du feu.
-Vous m'aimez et vous ne voulez pas m'épouser

Angélique! répéta t-il avec lenteur... Quel est ce
mystère ? Mais c'est une épreuve, que vous voulez
me faire subir !... Merci mille fois de votre-amour,

is Le reste n'est qu'une plaisanterie, n'est ce pas? une
e bonne plaisanterie dont il faut rire!..
s Il essaya de rire, en effet; mais elle ne riait pas,

elle. Elle était pâle et fremblante, comme au mo-
- ment de défaillir.

Elle posa sa main sur celle de Le Gardeur une
main lourde et implacable, comme un froid acier
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Rien qu'à ce toucher de glace, il comprit que le
refus était vrai.

-Ne riez pas, Le Gardeur 1 reprit-elle, je ne. suis
-- pas capable de rire, moi ! Je ne plaisante pas; je

suis sérieuse... mortellement sérieuse ! Je sais la
portée de mes.paroles... je vous aime, Le Gardeur!
mais je ne-serai jamais votre femme!

Elle retira vivement sa main comme pour ajouter
de la force à ses paroles.

Les cordes harmonieuses qui vibraient dans le
cœur du jeune homme parurent se rompre tout à
coup.

Angélique le regarda franc dans les yeux alors,
comme pour voir s'il l'aimait encore.

-Je vous aime, Le Gardeur,, vous savez ! Je vous
aime! Mais je ne veux pas, je ne peux pas vous
épouser 1maintenant! répéta-t elle lentement:

-Maintenant! s'écria Le Gardeur.
Il se cramponnait à une vaine espérance comme

à une paille ! de même que le nageur qui se voit
emporté dans le gouffre.

-Maintenant! je n'ai pas dit maintenant, mais
quand vous voudrez, Angélique ! Toute une vie d'at:
tente pour obtenir votre main un jour, et ce serait
peu !

-Non ! Le Gardeur, répliqua l'inconstante de-
moiselle, je ne vaux pas la peine que'vous attendiez
ainsi. Ce que j'espérais ne peut se réaliser... Mais
je vous aime, et je vous aimerai toujours!

L'égoïste, la trompeuse enchanteresse osait rejeter
ses protestations en redisant toujours

-Je vous aime, Le Gardeu.r! Mais je ne veux pas
vous épouser!

-Assurément, Angélique, ce n'est pas ce que vous
voulez dire! exclama Le Gardeur hors de lui. Vous
ne voulez pas me tauer! -nest-ce- pas? me tuer au-
lieu de me faire bénir la vie! Vous ne pouvez pas
vous mentir ainsi à vous-même et vous montrer si
cruelle pour moi ! Voyez, Angélique ! ma sainte sour

croit en votre amour! et elle m'a donné ces

. r-
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fleurs pour que je les mette dans vos cheveux, quand
vous aurez consenti à devenir sa, sour! Vous ne les
refuserez point, Angélique

Il étendit la main pour lui mettre sur la tête la
e fleur de jasmin, mais elle se détourna brusquementa et la fleur tomba à ses pieds.

-Les présents .d'Amélie ! Le Gardeur! je ne les

mérite point ! dit-elle d'un air résolu. Je le sais, je
trahis mon coeur et je torture le vôtre 1 j'avoue ma
faute ! Mé pisez-moi! tuez-moi, si vous voulez!

e Tuez-moi! est mieux, je pense!. Mais je ne suis
pas capable de vous tromper comme je tromperais
les autres hommes !'Ne me demandez plusderevenir

s, sur ma décision;, je ne le puis ni ne le veux!

S viii.
s -Je n'y comprends rien !!! Ma tête se perd!!!

répétait Le Gardeur tout abasourdi...
Elle m'aime et ne veut pas être ma femme
Elle veut donc en épouser un autre ?...
La jalousie commençait à se réveilleî au fond de

son âme désespérée.
-Dites-moi, Angélique, demanda-t-il, après un

silence assez plein d'embarras, - avez-vous pour
m'aimer ainsi et refuser ma main, quelque raison
que vous ne pouvez déclarer ?

-Aucune, Le Gardeur! C'est un caprice, une
folie, peut-être, mais c'est cela;- et je n'y puis rien.
Je vous aime et ne vous épouserai point !

Elle avait de la résolution maintenant et arlait
avec hardiesse. L'embarras avait été de dire e pre-
mier mot.

-Angélique Des Meloises ! s'écria Le Gardeur, il
v a ici un homme, un rival, un amoureux plus heu-
reux que moi! c'est vous qui parlez, mais c'est lui
qui vous inspire! Vous avez donné votre amour à
un autre, et vous m'avez rejeté

-Je n'ai aimé personne autre que vous et je ne
vous ai point rejeté, répondit Angélique.

Elle se donnait garde de dire qu'elle n'attendait
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que l'occasion de le faire, et surtout qu'elle aspirait
à la main de l'Intendant.

-Tant mieux pour cet homme !-dit Le Gardeur.
La colère le gagnait. Il se leva et fit deux ou trois

tours dans la pièce.

Ix.

Angélique jouait sou âme avec satan., et elle sen-
tait qu'elle allait la perdre.

Le Gardeur lui dit:
Il y avait autrefois un sphinx qui proposait une

énigme aux passants, et celui qui ne pouvait la
deviner subissait la mort. Je vais mourir car je ne
saurais vous comprendre.

-N'essayez pas de deviner, cher Le Gardeur, lui
répliqua-t-elle. Et souvenez-vous que le sphinx de-
vait se pçécipiter dans la mer, si l'énigme qu'il pro-
posait était devinée. Ce n'est pas ce que je ferais
probablement. Mais vous êtes toujours mon ami,
Le Gardeur! ajouta-t elle d'une voix câline en venant
s'asseoir à ses côtés. Regardez! ces fleurs que je
n'ai pas voulu mettre dans mes cheveux, je les cache
dans ma poitrine comme un trésor !

C'était le jasmin d'Amélie. Elle le prit, l'em-
brassa avec effusion et le mit à son corset.

-Vous êtes encore mon ami, Le Gardeur! fit-elle
en donnant.à son regard ce charme séducteur qu'elle
seule connaissait.

-Je suis plus qu'un ami, Angéliquà ! plus que
mille amis!... Mais que je sois maudit si je reste ce
que je suis et que vous deveniez la femme d'un
autre ... E

Il subissait l'aiguillon d'une fureur longtemps
retenue. Repoussant violemment mademoiselle Des
Meloises, il se précipita vers la porte. Mais soudain
il s'arrêta, et se retournant :

-Ce n'est pas vous que je maudis, Angélique!
s 'écria-t-il, pâle et tout agité, mais c'est moi, parce
que j'ai crû sottement à votre amour menteur!...
Adieu ! soyez heureuse !... t
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it Pour moi, tout est fini désormais! tout, excepté la
douleur et la mort!...

-Arrêtez ! arrêtez, Le Gardeur ! ne me laissez pas
s ainsi ! exclama mademoiselle Des Meloises, épou-

vantée.
Elle courut à lui, essaya de lé retenir en le sai-

sissant par le bras, mais il s'arracha brusquement
de ses mains nerveuses et nu tête, sans autre adieu,
sans dire un mot, il s'élartça dans la rue.

Elle monta à son balcon, se pencha au-dessus de
e la rue sombre et se prit à crier :
a -Le Gardeur! Le Gardeur!...
e Ce dernier cri d'amour l'eut fait revenir de chez

les morts s'il l'avait entendu ! Mais déjà il s'était
enfoncé dans les ténèbres.

Et loin, sur le pavé sonore, on pouvait entendre
encore résonner le bruit d'un pas rapide...

s C'était Le Gardeur de Repentigny qui fuyait la
belle Angélique Des Meloises.

t
I.

Angélique demeura longtemps sur son balcon,
écoutant toujours si elle ne l'entendrait pas revenir.

Il ne revint pas!
Son amour aurait pu la sauver encore peut-être:

elle se sentait vaincue et se trouvait plus heureuse
de sa défaite...

Il était trop tard!
-O mon Dieu! s'écria-t-elle, dans une angoisse

mortelle, il est parti ! parti à jamais !... Mon Le
Gardeur! le seul qui m'ait aimée véritablement, il
est parti ! je l'ai chassé par ma folie et ma malice
Et pourquoi ?...

Pourquoi? elle le vit clairement, et, dans son dé-
sespoir, arrachant ses tresses d'or et se frappant la
poitrine, elle s'écria

Que je suis méchante !... Oui! affreusement mé-
chante

Je suis la pire, je suis la plus méprisable des créa-
tures! Comment ai-je osé repousser la main de celui
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que j'adorais, pour accepter la main de celui que je
hais de toute mon âme ? L'esclave qui se vend snr la
place publique, vaut mieux que moi ! car elle n'est
pas libre, elle ! Moi je me vends corps et âme à un
homme que je méprise ! car je sais qu'il me trompe !
Oh ! de quel prix infâme je vais payer la splendeur
que je demande!

Elle se laissa tomber à terre et se blessa au front.
Mais elle ne remarqua point le sang qui coulait de
sa blessure. Son âme était déchirée par mille tour-
ments.

Xi.

Par moment %lle voulait se lever, et comme la
Rose de Saron, courir à la recherche de son bien-
aimé, pour se jeter à ses genoux et lui jurer un
amour éternel!

Elle ne connaissait guère son pauvre cœur ! Elle
avait vu le monde obéir à ses caprices, et n'avait
j amais eu d'autre règle de conduite que sa volonté.
Elle était devenue la divinité terrestre qui cherche
en vain à réunir dans son cœur des choses qtii se
repoussent; elle s'était faite le jouet de toutes les
puissances du mal !

Elle gisait évanouie sur le plancher, ses mains se
crispaient douloureusement.

Elle était comme une reine tombée du trône, et
sa longue chevelure d'or en désordre la couvrait
comme un manteau royal déchiré.

X[I.
Ce fut bien après minuit qu'elle sortit de son éva-

nouissement, et les brises fraîches du matin coni-
mençaient à souffler.

Elle se leva lentement, s'appuya sur son coude, et
se mit à regarder, d'un oil hagard et surpris, les
étoiles impassibles qui luisent dans l'iñfiñi, sans se
soucier de nos peines.

Persée atteignait le Méridien. Elle aperçut Algol,
son étoile. Algol, tantôt étincelante et tantôt pâle,
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lui sembla, comme son âme à elle, être tour à tour
au pouvoir de l'esprit de lumière et au pouvoir de
l'esprit des ténèbres ! Elle se leva tout à fait. Son
visage était souillé de sang; elle éprouvait des tor-
tures et frissonnait de. froid. Le vent qui passait
dans le treillage l'avait glacée. Elle ne voulut pas
cependant appeler sa servante. Elle se jeta sur un
lit, et fatiguée par les émotions et les souffrances,
elle dormit longtemps.
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CHAPITRE XXV.

RIEN ! RIEN, QUE LE DÉSESPoIR!

I.

Le Gardeur s'en allait par les rues de la ville, à
pas prespés, au hasard, sans savoir et sans se de-
mander où il allait ainsi. Fou de douleur et de
colère, il se maudissait, et il maudissait Angélique,
et le monde, et la Providence même qu'il croyait
de complicité avec l'enfer pour lui ravir sa félicité.

Le pauvre insensé ! Il ne songeait pas que mettre
son bonheur dans l'amour d'une femme comme An-
gélique, c'était bâtir sur le sable une maison des-
tinée à être balayée par la première tempête.

-Holà ! Le Gardeur ! Est ce vous ? cria tout à coup
une voix dans la nuit. Quel bon vent vous amène à
cette heure ?

Le Gardeur s'arrêta et reconnut le chevalier de
Péan.

-Où allez-vous ? contirtua de Péan, vous marchez
comme un désespéré...

-Au diable! répondit Le Gardeur.
El il retira sa main que de Péan serrait comme

par amitié. Il continua:
-C'est le seul chemin qui s'ouvre devant moi

maintenant, et j'y cours comme un garde-du-corps
de Satan! Ne me retenez pas, de Péan! Laissez-moi
le bras ! Je m'en vais au diable, vous dis-je !

-C'est un beau chemin ! riposta de Péan, un
chemin large et bien fréquenté: le chemin du roi,

M ý M M à
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enfin Je le suis, moi aussi, ce chemin! et aussi vite
et aussi joyeusement que personne en la Nouvelle-
France!

-Filez, alors! Allez devant ou derrière moi ! mais
pas avec moi, de Péan ! Je coupe par le plus court
pour arriver plus tôt, et je n'ai besoin de personne!

UI.

En disant cela Le Gardeur partit.
De Péan ne le lâcha point. Il se douta de ce qui

venait d'avoir lieu.
.- Le plus court que je connaisse, répliqua-t-il,

c'est par la taverne de Menut, où je me rends. J'ai-
merais bien votre compagnie, Le Gardeur! il est
fâcheux que vous n'aimiez pas la mienne. Nous
avons une nuit de gala, chez Menut ! et de la mu-
sique !... comme les grenouilles de Beauport en font
à l'heure qu'il est ! Venez donc ! venez!

Il le prit par le bras de nouveau. Cette fois, Le
Gardeur ne le repoussa point.

-Peu m'importe où aller ! dit-il.
Il oubliait le dédain qu'il ressentait pour cet

homme et se laissait guider par lui. La taverne de
Menut ! c'était justement l'endroit où il fallait aller
pour noyer ses chagrins!

Ils se mirent tous deux à marcher en silence. Au
bout de quelques minutes, de Péan dit:

-Qu'avez-vous do'nc, Le Gardeur? Du malheur
au jeu? une fortune rebelle? une fiancée volage
comme les autres femmes?

Le Gardeur se fâcha.
-Prenez garde, de Péan! menaça-t-il, en s'arre-

tant, je vous brise les os si vous continûez! Je crois
bien que vous n'avez pas l'intention de me blesser,
mais encore...

Il avait l'air féroce.
De Péan s'aperçut «qu'il ne faisait pas bon de

rouvrir la blessure.
-Pardonnez-moi, Le Gardeur, demanda-t-il avec

une sympathie parfaitement feinte, je n'ai pas voulu
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vous offenser. Mais vous soupçonnez vos amis, ce
soir, comme un turc, son harem !

-J'ai mes raisons! quant aux amis, de Péan, je
ne trouve plus que des amis comme vous! je com-
mence à croire que le monde n'en a point de meil-
leurs!

IUi.

Ils longeaient le mur du jardin des récollets. La
cloche sonna l'heure qui s'envolait. lies frères de
St. François dormaient en paix sur leur couche,
semblables aux oiseaux de l'océan qui trouvent dans
l'angle du rocher solitaire, un refuge contre les
tempêtes.

Le Gardeur se tourna brusquement vers son com-
pagnon:

-De Péan, dit-il, pensez-vous que les_ récollets
sont heureux?

-Heureux comme des huîtres à mer haut&! Ils
ne sont point contrariés dans leurs amours,,.. s'ils
le sont quelquefois dans leur diner! Mais ce n'est ni
votre sort ni le mien, Le Gardeur!

De Péan tâchait de surprendre quelque chose de
ce qui s'était passé entre Angélique et lui.

-J'aimerais mieux être une huître qu'un homme !
et j'aimerais mieux être mort que vivant! répliqua
Le Gardeur.

Après une minute de silence, il demanda brus-
quement.

-Le cognac peut-il tuer un homme bien vite,
savez-vous, de Péan ?

-Jamais il ne vous tuera Le Gardeur . répondit
celui-ci, si vous le prenez chez Menut... Au con-
traire, il vous rendra vigoureux et indépendant des
hommes et des femmes!

C'est là que je vais boire quand je suis à l'envers
comme vous l'êtes. C'est un spécifique. Il vous
guérira, j'en suis sûr.

Ils traversèrent la Place d'Armes. Tout était noyé
dans la nuit, et seules, les sentinelles se promenaient

I.
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ce devant la porte du château, lentement et silencieuses
comme des ombres.

je -Tout est calme et grave comme un cimetière
ici, remarqua de Péan, la vie de ces lieux s'en est
allée chez Menut !

Et comme la cloche achevait de tinter, il ajouta:
-J'aime les petites heures ! Que l'on veille ou que

l'on dorme, elles passent vite et sont vite comptées...
La Elles seules valent quelque chose dans la vie d'un
de homme ! Deux heures du matin c'est midi pour
le l'homme qui a l'esprit d'aller les attendre chez

Menut !
les IV.

Le Gardeur suivait de Péan sans bien songer où
il allait, machinalement. Il connaissait les gens qu'il

ts rencontrerait chez Menut. A cette heure-là, tout ce
qu'il y avait de plus dissolu, de plus débauché dans

Tîs la ville et la garnison se réunissait dans l'odieuse
ils taverne.
ni Maltre Menut, un gros et bruyant Breton, se

vantait de tenir une maison où régnait l'abondance.

le Rien n'y manquait on y trouvait de tout à foison:
la maison était pleine d'amusements, les tables,
pleines de mets, les pots et les vases, pleins, les con-

ae vives, pleins ! le maître lui-même, plein !
Cette nuit-là, il y avait encore plus de bruit,

s_ d'éclat et de plaisir, que de coutume. Cadet, Varin,
Le Mercier et une foule d'amis et d'actionnaires
de la grande compagnie s'y trouvaient réunis. On
jouait, on buvait, on causait.

it L'argot de Paris, avec ce qu'il avait de plus impur,
1- était en grand honneur dans la taverne et parmi ces

gens débauchés. C'était une sorte de protestation
contre le raffinement un peu trop exagéré de la
société d'alors.

is v.

De Péan et Le Gardeur entrèrent dans l'auberge,
et et furent reçus à bras ouverts: de tous côtés, des
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mains s'étendaient vers eux avec des coupes pleines
jusqu'au bord. De Péan buvait peu.

-Il faut que je garde ma tête, fi-il, car j'ai une
revanche à prendre cette nuit.

Le Gardeur ne refusa rien, but avec chacun et de
toutes les liqueurs. Il entra ensuite dans une chambre
vaste et bien meublée, où maints gentilshommes,
assis à des tables couvertes de tapis, jouaient aux
cartes et aux dés. Des tas de papier-monnaie pas-
saient d'une main à l'autre, sans cesse, et sans pa-
raltre affecter l'indifférence des joueurs, à la fin de
chaque partie, ou après chaque gageure.

Le Gardeur se plongea tête baisssée dans le torrent
de la dissipation. Il joua, but, parla argot et jeta
toute réserve aux quatre vents 1

Il doublait l'enjeu, et amenait les dés d'une façon
insouciante, comme s'il se fut autant moqué de
perdre què de gagner.

Il criait plus fort que les autres. Il embrassa da
Péan en l'appelant son meilleur ami, et de Péan le
lui rendit en le proclamant le roi des bons lurons.

vi.

De Péan suivait avec une maligne satisfaction les
progrès de l'ivresse chez Le Gardeur. S'il paraissait
se relâcher, il lui proposait de boire à la meilleure
fortune, et s'il perdait l'enjeu, de boire en dépit de
la mauvaise fortune.

Mais laissons tomber un voile sur l'odieuse taverne
de Menut. Le Gardeur, complètement ivre, avait
roulé à terra, et des serviteurs complaisants l'avaient
porté sur un lit où il dormait d'un sommeil de
plomb, profond et affreux comme la mort! Son
regard était fixe et vitreux comme le regard d'un
mourant, sa bouche s'entrouvait, toute frémissante
encore des baisers chastes de sa sœur, ses mains
pendaient, fermées et rigides comme les mains d'une
statue.

-Il est à nous, maintenant! dit de Péan à Cadet,

i
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il ne retournera pas se fourrer la tête sous l'aile des
Philibert!

EL ils se mirent à rire brutalement en le regardant
dormir.

-Une belle dame que tu connais bien, Cadet, lui
a donné la permission de boire jusqu'à se tuer, et
c'est ce qu'il va faire, reprit de Péan.

-Qui? Angélique?
-Eh oui! Angélique ! Pourrait-il s'en trouver

d'autres ?-
Le Gardeur n'est ni le premier ni le dernier qu'elle

va coucher sous des draps de pierre, affirma de Péan
en levant les épaules.

-Gloria patri, /ilioque! s'écria Cadet d'un air
moqueur, les honnétes gens vont perdre leur carte
d'atout!...

Mais comment -l'avez-vous arraché de Belmont,
Péan ?

-Oh! ce n'est pas moi! c'est Angélique Des Me-
loises ! Elle a tendu le piège, et à son appel, il est
venu s'y prendre.

-C'est bien elle, cela! la sorcière ! exclama Cadet
avec un éclat de rire. Elle rendrait le diable jaloux
de ses tours ! Satan n'est pas capable de perdre un
homme aussi sûrement qu'elle!

,-Je suppose, Cadet, que Satan et elle, c'est à peu
près la même chose... Mais où est Bigot? Il devait
venir ici.

-Bigot ? il est de mauvaise bumeur, cette nuit!
il ne viendra pas. Cette femme de Beaumanoir, vous
savez ? c'est une épine qui le déchire, une boule de
neige qui le glace... à notre égard! Elle le domine.
Par saint Pigot ! il l'aime!

-Je vous l'ai déjà dit, Cadet, je m'en suis aperçu
il y a un mois, et j'en ai été convaincu, l'autre nuit,
quand il a refusé de nous la présenter.

-Faut-il être fou, de Péan, pour s'occuper ainsi
d'une femme ! que veut-il en faire, savez-vous?

-Comment le saurais-je ? L'envoyer à la dérive,
quelque bon jour, jusqu'à la rivière du Loup... C'est
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ce qu'il fera probablement, s'il est sensible un peu.
Il n'osçra jamais se marier sans la permission de la
Pompadour. La joyeuse poissonnière sait brider ses
favoris. Bigot peut avoir autant de femmes que Sa-
lomon, si le cœur lui en dit, mais en contrebande !
autrement, il faut le consentement de la grande
courtisane. Il parait qu'elle raffole de lui. Ce serait
la raison.

viI.

-Cadet ! Cadet ! crièrent plusieurs voix, vous êtes
condamné à payer un panier de Champagne pour
avoir laissé la table!

-Je le veux bien! j'en paierai même deux, s'il le
faut! répliqua Cadet. Mais il fait chaud comme
dans le Tartare ici! Je suis comme un saumon rôti!

En effet, Cadet avait la face rouge, large, ronde,
et il paraissait tout en feu.

Il fit quelques pas, sa démarche n'était point
ferme: il titubait. Sa voix était rauque et plus gros-
sière encore que de l'accoutumée.

Mais il conservait toujours passablement son in-
telligence.

-Je vais respirer un peu l'air frais du dehors,
dit-il. Je me rendrai peut-être à la Fleur de lys. On
ne se couche jamais à cette bonne vieille taverne.

-Je vais avec vous !... moi aussi !... et inoi!
crièrent une dizaine de voix.

-Venez tous ! nous allons entrer dans ce vieux
taudis. C'est là que se trouve le meilleur cognac de
Québec. Comme de raisdn c'est du cognac volé
Mais il n'en est que meilleur.

Le vieux Menut ne fut pas de cette opinion. Le
cognac de la Fleur de lys ne valait pas mieux que le
sien. Il avait payé les droits, lui, et sa boisson por-
tait la marque de la grande compagnie. Il en appe-
lait à tous les gentilshommes présents.

Pour lui plaire et le remettre de bonne humeur,
i'adet et ses amis burent une nouvelle ronde. Le
bruit, la confusion, le tapage redoublèrent. Quelques
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uns se mirent à chanter cette fameuse chanson qui
exprimait si bien l'esprit railleur et la gaieté de la
nation française à l'époque de l'ancien régime:

Vive Ilenri quatre !
Vive ce roi vaillant !
Ce diable à quatre
A le triple talent
De boire, battre
Et d'être vert-galant!

VIII.
Ils sortirent en chantant et se rendirent à la Fleur-

de-lys.
Ils entrèrent sans cérémonie dans une chambre

spacieuse, basse, traversée au plafond par des poutres
épaisses. Les murs de cette pièce, enduits d'une
grossière couche de plâtre, disparaissaient sous les
proclamations des gouverneurs et des intendants, et
sous les ballades apportées de France par les ma-
telots. Le papier jauni de toutes ces uniformes pro-
ductions remplaçait la peinture.

Au milieu de cette chambre, il y avait une longue
table, et autour de la table, des matelpts, des voya-
geurs, des canotiers, en chemise et coiffés de tuques
bleues ou rouges... Tous ces gens fumaient leur
pipe, causaient, ou chantaient. Ils paraissaient jouir
et s'amuser. Leurs faces laides et riantes, légère-
ment éclairées par la blafarde lumière qui tombait
.des chandelles de suif fixées aux murs, auraient
été dignes d'être ,reproduites par le vulgaire mais
fidèle pinceau de'Schalken ou de Téniers.

Maître Pothier occupait la place d'honneur à la
tête de la table.

D'une main, il tenait un gobelet de terre plein de
cidre, et de l'autre, sa pipe encore fumante. Son sac
de cuir était accroché dans un coin. Pour le mo-
ment, son utilité avait cessé

Max Grimeau et Bartémy l'aveugle, arrivés à
point pour goûter au pâté, occupaient, l'un la droite,
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et l'autre la gauche du notaire. Ils étaient pleins
comme des grives et gais comme des pinsons.

Ils chantaient au moment où Cadet entra.

Ix.

A l'arrivée des gentilshommes, tous se levèrent et
saluèrent avec politesse. Ils étaient flattés d'une pa- I
reille visite.

-Asseyez-vous, messieurs; prenez nos sièges, fit
maître Pothier fort empressé. G

Il présenta sa chaise à Cadet et Cadet l'accepta
volontiers. Il accepta aussi un gobelet de cidre c
normand qu'il déclara meilleur que le meilleur vin. c

-Nous sommes vos humbles serviteurs; et nous
prisons hautement l'honneur que vous nous faites
en ce moment! reprit le vieux notaire en remplis-
sant le gobelet.

-Joyeuix compères que vous êtes ! repartit Cadet
en s'étendant les jambes, votre cidre me parait
excellent. Mais, dites-moi donc, buvez-vous cela par £
goût ou faute de mieux? L

Il n'y a rien au monde de meilleur que le cidre
normand,... après le cognac, affirma maître Pothier, c
en jetant un éclat de rire qui lui fendit la bouche s
d'une oreille à l'autre. Le cidre normand, continua-
t-il, est digne de la table du roi: mais quand il est
agrémenté d'une goutte d'eau-de-vie, il est digne de r
la table du pape!

Il fait voir des étoiles en plein midi ! quelle délice! g
N'est-ce pas, Bartémy?

-Comment!1 vieux grippe-sous! te voilà ici toi?
s'écria Cadet en apercevant l'aveugle de la porte de
la basse-ville. p

-Hélas ! oui ! votre honneur! pour l'amour de g
Dieu! répondit Bartémy sur le ton plaintif de la L
profession.

-Tu es bien le plus aimable gueux que je con-
naisse en dehors de la Friponne! reprit Cadet en lui
jetant un écu.

-11 n'est ni plus éveillé ni plus gueux que moi,
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votre honneur! riposta Grimeau, en grimaçant de
joie comme un Alsacien devant un pàté de Stras-
bourg.

C'est moi qui faisais la basse tout à l'heure quand
vous êtes entré, vous devez m'avoir entendu ?

-Si je t'ai entendu ! assurément, mon vieux Max!
Il n'y a pas une voix comme la tienne dans Québec.

Tiens ! voici un écu pour toi aussi. Bois à la santé
de l'Intendant! Un écu pour maître Pothier aussi!
ce vieux membre errant de l'ordre judiciaire...
Tenez !- maître Pothier ! si vous voulez continuer la
chanson que vous chantiez tanteôt, je vous emplis
comme une outre du meilleur cognac !

x.

-Nous étions sur le Pont d'Avignon, votre hon-
neur répondit maître Pothier, gravement.

-'est moi qui jouais l'air! interrompit Jean La
Marche vous devez avoir entendu mon violon? Un
bon violon !

Jean n'aurait pas voulu perdre une si belle
occasion de montrer son talent. Il fit glisser l'archet
sur les cordes et donna quelques mesures

-C'était ce ton-là, votre honneur, di;-il.
-Justement! c'était cela! je connais la vieille

romance. C'est bon, va ! exclama Cadet.
Et, passant les pouces dans l'emmanchure de son

gilet chamarré, il écouta avec une sérieuse attention.
Il aimait, malgré sa grossièreté, la vieille musique
canadienne.

Jean donna deux ou trois nouveaux coups d'archet,
puis, appuyant l'instrument à son menton, avec un
geste savant, et prenant une pose inspirée, digne de
Lulli, il commença à chanter en s'accompagnant:

A saint Mâlo, beau port de mer,
A saint Mâlo, beau port de mer,
Trois gros navires sont arrivés !

Nous irons sur l'eau nous y prom, promener,
e Nous irons jouer dans l'île!
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-Tut! tut! s'écria Varin, pas de ces fadaises! Il
n'y a rien là-dedans qui chatouille. Un madrigal,
ou une de ces damnées chansons dtu quartier latin!

-Je ne sais pas de damnées chansons! riposta
Jean Lamarche, et quand même j'en saurais, je
n'en chanterais point !

Il était jaloux des ballades de son pays, la Non-
velle-France. Il ajouta avec un brin de malice :

Les sauvages ne jurent pas parce qu'ils ne savent
pas ce qu'est un serment, et les habitants ne chantent
point de damnées chansons, parce qu'ils a'en ont
jamais appris. Mais je puis jouer et chanter "A St.
Mâlo, beau port de mer " aussi bien que n'importe
quel homme dans la colonie!

Les chansons populaires des canadiens français
sont d'une poésie simple, presqu'enfantine; elles
sont chastes comme les hymnes des autres nations.

-Chahtez ce qu'il vous plaira, et ne vous occupez
point de Varin, mon brave garçon, dit Cadet, (n
s'allongeant dans sa chaise. J'aime mieux les bal-
lades canadiennes, que toutes les romances que le
diable fabrique à Paris !..

Chantez-les, Varin, vos piquants couplets si vous
les aimez ! mais nos habitants ne les rediront pas 1...

Xi.
Après s'être amusés pendant une heure à la Fleur

de lys, les compagnons de l'Intendant reprirent le
chemin de la taverne du père Menut. Ils étaient
moins fermes encore et plus tapageurs qu'à leur
arrivée. Ils avaient laissé maître Pothier endormi
et plein comme Bacchus, et tous les autres aussi
aveugles que Bartémy.

Ils trouvèrent de Péan dans une fureur singulière.
Pierre Philibert avait reconduit Amélie après la
soirée, et il avait vu son inquiétude et ses pleurs au
sujet de Le Gardeur. Il la laissa, bien décidé de
rejoindre encore une fois le pauvre jeune homme.

L'officier qui se trouvait de garde à la porte de la
basse-ville lui donna les renseignements qu'il dé
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sirait. Il descendit en toute hâte à la taverne de
Menut, et malgré de Péan avec qui il échangea

-a quelques paroles acerbes, il prit son malheureux
le ami, le porta dans une voiture et l'emmena.

-Par Dieu! ce Philibert est un coq, de Péan !
s'écria Cadet, au grand déplaisir du secrétaire.

Il a du courage et de l'impudence comme dix!
t C'est encore mieux qu'à Beaumanoir 1

.1 t Cadet s'assit pour rire à son aise aux dépens de son
it ami.

-Le maudit ! grinça de Péan, j'aurais pu le trans-
percer !... Je regrette de ne l'avoir pas fait.

-Non, vous n'auriez pas été capable de le tuer,
de Péan, et si vous aviez essayé de le faire, vous le
regretteriez maintenant, observa Cadet.

N'importe ! il n'y a pas si mauvais jour qui n'ait
un beau lendemain, continua-t-il, venez faire une

n partie de cartes avec le- colonel Trivio et moi. Cela
vous mettra de l'argent dans le gousset et de la

e bonne humeur dans l'âme.
De Péan ne rit point, mais il suivit cependant le

conseil de Cadet, et passa le reste de la nuit à jouer.

XII.

Pierre Philibert se disposait à sortir de chez ma-
r dame de Tilly. Amélie saisit avec transport la main

qu'il lui tendait, et le regardant à trcTvers ses larmes:
-O Pierre Philibert! dit-elle, comment vous

r remercier assez de ce que vous avez fait pour mon
cher et infortuné Le Gardeur?

-Le Gardeur mérite notre pitié, Amélie, répondit
le noble colonel... Vous savez comment la chose
est arrivée?

-Je ne sais rien, Pierre... je n'ose rien demander !
Ah! vous êtes bien généreux!... Pardonnez-moi
cette agitation...

Elle s'efforçait de se rendre maîtresse d'elle-même.
-Vous pardonner? allons donc ! Est-ce que l'on

a quelque chose à pardonner aux anges à cause de
leur bonté ?...
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J'ai une idée, Amélie. Je crois qu'il serait utile
d'emmener Le Gardeur à Tilly pour quelque temps.
Votre excellente tante m'a invité à aller visiter son
manoir. Si j'accompagnais votre frère à cette chère
vieille demeure ?

-Une promenade à Tilly avec vous, serait bien
agréable à Le Gardeur, j'en suis sûre, et l'aiderait
peut-être à rompre ces liens funestes qui le re-
tiennent à la ville...

Tous les médecins du mond ie sauraient lui faire E:
autant de bien que votre c ipagnie, ajouta-t-elle,
dans un élan d'espérance. 1 n'a nul besoin de re-
mède ; c'est le bon soin qu'i lui faut c'est...

-C'est la femme qu'il ai e! Arnélie... continua
vivement Philibert.

Et il ajouta presque tristem t av
Il arrive quelquefois que l'h me meurit quand Vt

il est trompé dans son amour et son espoir !... et
Il l'avait regardée en disant cette parole. dc
Elle rougit et répondit vaguement: or
-Ah ! Pierre, comme je vous ai de l'obligation!
Mais alors, comme il la quittait, elle leva sur lui er

un regard si plein de reconnaissance et d'amour
qu'il ne l'oublia jamais. n

Dans la suite des années, alors qu'il était devenu pa
indifférent à la lumière du soleil, à l'amour de la
femme et aux délices de la vie, il voyait toujours ce fer
regard mouillé de larmes et brûlant de tendresse, a s
descendre sur lui comme un rayon de flamme qui
perce le nuage et montre le ciel bleu. Et il soupirait du
après ce beau ciel où l'attendait sa bien-aimée... pal

de-
arr

cie
Au



CHAPITRE XXVI.

ENTRE LA DERNIÈRE VIOLETTE ET LA PREMIÈRE ROSE.

-Oh! Le Gardeur! je vous en prie, demeurez
avec moi aujourd'hui. J'ai absolument besoin de
vous-! dit Amélie de Repentigny, d'une voix tendre
et persuasive, à son frère le chevalier. Tante part
demain pour Tilly et il faut mettre les papiers en
ordre...

Dans tous les cas,_ j'ai besoin de vous,.., fit-elle
encore, en souriant avec douceur.

Le Gardeur s'assit. Il paraissait nerveux, fiévreux,
malade. Rien d'étonnant, après la nuit qu'il avait
passée à la taverne de Menut.

Il se leva, fit quelques tours, et regarda par la
fenêtre ouverte. Il avait l'air d'un fauve qui cherche
à s'échapper.

Il mourait de soif. Amélie lui apporta de l'eau,
du lait, du thé. Il la trouvait bien bonne, bien com-
patissante, sa sour!

'I.

-Je ne puis pas restçr dans la maison; je vais
devenir fou! dit-il... Tu ne sais pas ce qui m'est
arrivé!

Hier j'ai bâti une tour de verre aussi haute que le
ciel, mon ciel à moi !... l'amour d'une femme!...
Aujourd'hui, je suis enseveli sous ses ruines!...

-Ne parle pas ainsi, mon frère!1 tu n'es pas de
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ceux qui se laissent abattre et désespérer par une
femme sans foi.

Oh! pourquoi les hommes mettent-ils en nous
cette confiance exagérée! Combien petit est le
nombre des femmes qui méritent l'amour et le dé-
vouement d'un honnête homme !

-Combien petit, aussi! le nombre des hommes
qui méritent de posséder une femme corme toi,
Amélie !

Ah ! si Angélique avait ton cœur !... t
-Le Gardeur, tu béniras un jour ce chagrin! Il

est amer, aujourd'hui, je le sais, mais la vie avec
Angélique serait bien plus amère encore.

Il branla la tête en signe de doute.
-Je l'aurais acceptée« quand même, reprit-il.

Mon amour est marqué d'un sceau fatal et méchant; b
nul creaset ne saurait le purifier. f(

-Voici'mon dernier mot, fit Amélie, qui jugeait
inutile de lutter plus longtemps. q

Elle l'embrassa.
c:

III.

-Que se passe-t-il donc au manoir? demanda Le Sc
Gardeur, après quelques instants. Tante Tilly s'en te
retourne plus tôt qu'elle ne pensait. e.

-On dit qu'il y a des Iroquois sur le haut de la
rivière Chaudière, et les censitaires désirent aller b
protéger leurs maisons. Bien plus, le colonel Phi-
libert et toi, vous êtes commandés de vous rendre à Il
Tilly pour organiser la défense de la seigneurie.

Le Gardeur fit un bond. Il ne pouvait comprendre
un ordre qui semblait inutile.

-Pierre Philibert et moi! nous sommes chargés
de la défense de la seigneurie de Tilly ! répéta-t-il. jc

Mais nous n'avons reçu aucune information, bier, re
sur la marche des sauvages. Ils ne sont certaine- cc
ment pas aussi près que cela. C'est une fausse ru- et
meur que les femmes font courir pour faire revenir
leurs maris,
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Et il sourit pour la première fois, en exposant
cette sage raison.

-Je ne crois pas que ce soit cela, Le Gardeur,
riposta Amélie, mais tout de même, ce serait, à mon
avis, une jolie ruse de guerre. Il est ennuyeux pour
des femmes de rester seules si longtemps. Je n'ai-
merais point cela, moi.

-Oh ! je ne sais pas trop, mais je crois que celles
qui avaient peur de s'ennuyer ont suivi leurs maris
à Québec... Et que dit Philibert de cet ordre ? l'as-
tu vu?

Amélie ne put s'empêcher de rougir un peu en
répondant:

-Oui, je l'ai vu... Il paraît bien content de re-
tourner à Tilly avec toi, mon frère.

-Et avec toi,. petite sour!... Quoi! tu n'as pas
besoin de rougir. Il est bien digne de toi et s'il te
faisait la proposition que j'ai faite à Angélique Des
Meloises, hier soir, tu pourrais l'accueillir mieux
que je ne l'ai été.

-Assez! assez, Le Gardeur! Pourquoi parler de
cela? Pierre n'a jamais songé à moi; il n'y pensera
jamais probablement.

-Au contraire, Amélie ! Tiens ! ma chère petite
sœeur, quand Pierre Philibert te dira qu'il t'aime et
te demandera d'être sa femme, si tu l'aimes, si tu as
encore quelque pitié pour moi, ne le repousse point !

Amélie ne répondit rien. Elle était agitée, trem-
blante. Elle lui serra la main.

Le Gardeur la comprit mieux que si elle eut parl'.
Il l'attira sur sa poitrine et l'embrassa avec ten-
dresse.

Iv.

Le reste de la journée se passa dans le calme etla
joie. Il y avait du soleil dans la maison. Amélie
reçut les confidences de son frère et elle dit, pourle
consoler, des paroles affectueuses comme la religion
et l'amitié seules peuvent en inspirer.

De nombreux visiteurs vinrent, ce jour-là, frapper
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à la porte de l'hospitalière maison de madame de
Tilly, mais Pierre Philibert seul put entrer.

Le 'Gardeur lui témoigna une sincère reconnais-
sance. La quiétude qui rentrait dans son aine se
reflétait sur sa figure et il avait plus que jamais des
ressemblances touchantes avec Amélie. Entre sa
sour et son ami, il se croyait revenu aux jours
d'autrefois, au temps heureux de l'enfance !

Bien doux furent les épanchements de l'amitié et
les retours vers les scènes du passé ! Bien doux pour
Pierre et Amélie surtout, les regards timides et
furtifs, les soupirs comprimés, les espoirs nais-
sants !

La besogne de la journée était finie au Chien d'Or.
Le bourgeois prit son chapeau son épée et se

dirigea 'sur le cap pour aspirer la brise fraîche qui
montait du fleuve. C'était juste le changement de la
marée.

Le fleuve coulait à pleins bords et, çà et là,
quelques étoiles se miraient dans ses flots avec les
premiers reflets de la lune qui se levait lentement
sur les collines de la rive sud.

Le bourgeois s'assit sur le mur de la terrasse, pour
contempler l'indescriptible scène. Il était venu cent
fois s'extasier en ces lieux, et le charme était tou-
jours nouveau.

Ce soir tout lui semblait plus beau que de l'accou-
tumée. Il était si heureux !

Il songeait à Pierre, son fils, revenu tout glorieux;
il songeait à la fête de Belmont où tous les grands
étaient accourus avec plaisir. Ilse trouvait heureux,
oui! heureux dans son fils'surtout, le plus grand
bonheur d'un père !

vI.

Pendant qu'il était plongé dans ces douces ré-
flexions, il entendit une voix bien connue. Il se re-
tourna. et aperçut le comte de La Galissonnière et

1; I

I

'J'

Mi
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e Herr Kalm. Ils venaient des jardins du château et
passaient sur le cap, avec l'intention d'entrer chez
madame de Tilly, pour lui présenter leurs compli-

2 ments avant son départ.
Philibert se joignit à eux.
La lune éparpil ait des flèches d'argent sous leurs

s pas. Les ombres projetées par les murailles, donnaient
àt i l'immense tabl eau lumineux des effets saisissants,

t que Rembrandt seul aurait pu rendre avec· quelque
r fidélité.

Kalm était dans l'enthousiasme. Cette nuit étince-
s- lante sur les hauteurs de Québec, lui rappelait les

clairs de lune de Drachenfels sur le Rhin, ou le
soleil de minuit qui se lève soudain sur le golfe de
Bothnie, mais le spectacle de Québec était infini-
ment plus grand et plus beau, et ce cap merveilleux
où il se promenait avec ses amis méritait bien,
disait-il, d'être appelé le cap Diamant.

vil.

Madame de Tilly reçut les visiteurs avec sa cour-
toisie habituelle. Elle appréciait surtout la visite

r du bourgeois qui se rendait si rarement chez ses
amis.

Soir Excellence, dit-elle, est tenue, par sa po-
sition officielle, de représenter la politesse française
auprès des dames de la colonie, et Herr Kalm, qui
représente la science européenne, doit être gracieu-
sement accueilli partout.

Amélie parut dans le salon. Elle sut, par son
esprit, ses grâces et le charme de sa conversation, se
rendre aimable et même bien intéressante. Kalm
fut assez surpris de trouver chez une jeune fille des
connaissances aussi sérieuses.

Le Gardeur vint à son tour remercier les nobles
vieillards de l'honneur qu'ils leur faisaient. Il parla
peu cependant, et garda une prudente réserve.

Amélie se tenait à côté de lui, toujours prête à·
lui donner l'aide de sa sagesse et de ses ressources.
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vIII. C

Félix Beaudoin, en grande livrée, vint annoncer ju
que le thé était servi. Madame de Tilly pria les dis- de
tingués visiteurs de vouloir bien accepter une tasse S' t
de ce breuvage, tout à fait nouveau dans la colonie, gr
et qui ne paraissait encore que sur quelques unes
des plus riches tables.

Le service était en porcelaine chinoise.
C'était cette porcelaine toute couverte de grotesques

peintures, que l'on voit partout aujourd'hui et qui en
étaient si rares en ce temps-là: des jardins, des mai fle
sons d'été, des arbres chargés de fruits, et des saules nu
penchés sur des rivières. Ce pont rustique avec ces mi
trois individus emmanchés de longues robes qui le bo
traversent, ce bateau qui flotte sur une nappe d'eau,
et ces pigeons qui volent dans un ciel sans perspec- te
tive, qui de. nous ne se rappelle point cela? tes

Madame de Tilly, en femme distinguée, appréciait -
cette vaisselle alors de si haut goût, et n'avait que vU
des sentiments de bienveillance pour .cette race si qu
industrieuse des fils du céleste empire qui avaient il c
fourni à sa table un service aussi élégant. per

Il n'y avait, pour madame de Tilly, rien de dés-* vie
honorant à ne pas savoir que des poètes anglais Pli'
avaient redit les louanges du thé. s ét

A cette époque l'étude des poètes anglais n'était hé
uère à la mode en France, surtout dans la colonie.

C'est Wolfe qui a fait connaître au Canada le vaste d'e
domaine de la potsie anglaise; Wolfe à qui s'ap- -

plique ce vers prophétiqie de l'élégie de Gray: sav

"Le chemin de la'gloire aboutit au tombeau!"

Ce Wolfe qui, après avoir descendu le fleuve, dé- noi:
barqua, dans le calme d'une nuit d'automne, ses
troupes disciplinées, et puis escalada secrètement les
ces fatales hauteurs d'Abraham, dont la possession les.
lui valut la conquête de la ville et la mort d'un il phéros. Chi

De là partent ces deux glorieux courants d'idées chi



LE CHIEN D'OR 359

nouvelles et de nouvelles littératures, qui sont venus
jusqu'à nous côte à côte, comme deux rivaux ou
deux amis ! De là partent ces deux courants qui
s'uniront dans l'avenir pour ne former qu'une
grande littérature, la littérature canadienne

Ix.

Le bourgeois Philibert avait exporté en Chine une
énorme quantité de ginseng, que le- royaume des
fleurs payait au poids de l'or, ou avec son inesti-
mable thé ; et madame de Tilly fut l'une des pre-
mières dames qui osa servir à ses hôtes la délicieuse
boisson orientale.

Kalm ne trouvait rien de comparable au thé. Il
l'étudiait sous tous les rapports et le buvait de tou-
tes les façons.

-Quand la tasse de thé aura remplacé la coupe.de
vin, disait-il ; quand le genre humain ne boira plUs
que de cette infusion de la plante chinoise,
il deviendra doux et pur. Le thé le délivrera des
pernicieux produits de l'alambic et du pressoir. La
vie de l'homme deviendra plus longue et mieux rem-
plie. Ce sera la réalisation de la troisième béatitude,
s 'écriait-il, et " les pacifiques auront la terre en
héritage !"

A quoi la Chine doit-elle ses quatre mille ans
d'existence ? demanda-t-il à La Galissonnière.

-A sa momification ! repartit le comte qui ne
savait pas trop ce qu'il devait répondre et qui, dans
tous les cas, voulait se dérider un peu.

-Pas du tout ! riposta Kalm, sérjsement. C'est
à l'usage du thé C'est le thé qui a sauvé le Chi-
nois

Le thé assouplit les nerfs, purifie le sang, chasse
les vapeurs du cerveau, et ranime les fonctions vita-
les. Donc, il prolonge l'existence de l'homme! donc
il prolonge la vie des nations! donc il a valu à la
Chine ses quatre mille ans de durée ! Et le peuple
chinois lui doit dêtre le plus ancien peuple de la terre.
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X.

Herr Kaln était ti enthousiaste partisan du thé.
Il le prenait très fort pour surexciter la dépression
de ses facultés mentales ; il le prenait faible pour
calmer l'excitation.

Il produit les effets les plus contraires ! s'écriait-il.
C'est; fdisait-il, comme si je mêlais ensem ble Bohée &
Ilyson, pour me procurer l'inspiration convenable à
la composition de imes livres scientifiques et de mes
récits de voyage ! Inspiré par Hyson, je tenterais t
la composition d'un poème comme l'Ilhade ; sous
l'influence de Bohée, j'entreprendrais d'établir la
quadrature du cercle, de trouver le mouvement
perpétuel et nime (le réformer la philosophie alle-
mande!

Le professeur était d'une humeur charmante, et di
gambadait gracieusement à travers les champs flen- ce
ris de la littérature, comme un fougueux coursier P
de la Finlande, n'ayant pour fardeau que le bagage P
scientifique d'une douzaine d'écoliers en vacance. V.

Madame de Tilly versa une nouvelle tasse de la
liqueur qui mettait ainsi en verve le grave Suédois. d'c

..- 11 e;t heureux, dit-elle, que nous puissions
échanger contre le thé, notre inutile ginseng.

C'était une autre porte ouverte aux observations
du savant. pr

xi. dé
-Je regrette, reprit-il, qu'on tie le prépare pas

avec plus de soin et de nanière a satisfaire le goût
de ces fastidieux Chinois. Ce commerce du ginseng
ne durera pas longtemps.

-C'est vrai, approuva le gouverneur; mais nos COU
sauvages qui le recueillent sont de mauvais travail- am
leurs. C'est dommage, ce serait une source de
richesses pour la colonie...

Combien avez-vous fait, Philibert, avec le ginseng, p
l'année dernière ? Pi

-Je ne sais pas au juste, Excellence, mais le demi-
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imillion que j'ai donné pour aider à la défense de
l'Acadie provenait de la vente de ce produit à la
Chine.

-Je le savais, repartit le gouverneur, en tendant
r la main au bourgeois, et je vous remercie au nom

de la France, de votre admirable générosité......
- Que Dieu vous bénisse pour ce grand acte de patrio-

à tisme!
a Sans vous la Nouvelle France était perdue.

Il n'y avait plus d'argent dans le trésor, continua-
s t-il, en regardant Kalm, et la ruine était imminente,
s lorsque le noble marchand du Chien d'Or se char.
a gea de nourrir, de vêtir, et de payer les troupes du

roi. C'était deux mois avant la reprise de Grand.
lPré sur l'ennemi.

-Il n'y a rien en cela que de fort naturel, répon-
dit le bourgeois qui haîssait les compliments. Si
ceux qui ont des richesses ne donnent pas, comment
pourriez vous recevoir de ceux qui n'en ont pas? Et

ï .0 puis, je devais faire quelque chose pour Pierre......
Vons savez, Excellence, qu'il était en Acadie, alors?

a Un souffle d'orgueil paternel passait sur la figure
S. d'ordinaire si impassible du noble vieillard.

XII.
S Le Gardeur jeta un regard à sa sour. Elle le com-

prit. Ce loyal citoyen, semblait-il lui dire, est digne
d'être pour vous un second père ! Et elle rougit légè-
renient, tout en demeurant silencieuse. Il n'y-avait
point de paroles pour la musique qui ravissait son
âme. Mais il arriverait un jour où, pour elle, toutes
ces suaves harmonies rempliraient 1univers.

Le gouverneur qui savait un pen et devinait beau-
coup ce qui se passait dans les cSurs de ses jeunes
amis, reprit en plaisantant

-Les froquois n'oseront jamais approcher de Tilly
quand ils sauront que la garnison se compose de
lPierre Philibert et de Le Gardeur, avec madame de
Tilly pour cowmandant et mademoiselle Amélie

- pour aide-de-camp !
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--,'est vrai! répondit madame de Tilly. Du reste,
les femmes de notre maison ont-déjà porté l'épée
et dé'endu le vieux manoir!

Elle faisait allusion à une célèbre défense du chà-
teau par une ancienne châtelaine à la tête de ses
censitaires.

Elle ajouta en riant:
-Et, tant que nous serons là, nous ne livrerons

jamais ni Philibert, ni Le Gardeur aux peaux rou-
ges ou blanches qui les demanderont......

Tout le monde se prit à rire, même Le Gardeur,
qui aimait pourtant les peaux blanches,-ses compa--
gnons, mais-détestait, au fond, leur indigne con-
duite.

Le gouverneur reprit:
-- Le Gardeur et Philibert resteront sous vos

ordres, madame, et ne reviendront pas à la ville
avant que le danger ne soit passé.

-Parfait, ExceIlence ! exclama Le Gardeur, j'obéi-
rai à ma tante.

Il devinait bien ce qu'on voulait de lui et se sou-
mettait de bon-gré. Ilmvait trop d'esprit et de cœur
pour laisser paraftre le moindre dépit. Il respectait
si hautement sa tante 1 il estimait si fort son ami
Pierre ! -il aimait d'une si vive affection sa sour
Amélie!

XIL

Après le thé, les visiteurs furent conduits au salon.
Amélie'chantait à ravir et le gouverneur était

excellent musicien. Il possédait une belle voix de
ténor, une voix qui avait pris de l'ampleur dans les
luttes contre les vents, sur la pleine mer! une voix
que la bonté, la vertu et l'aspect de la belle nature
avaient rendue flexible et suave.

On redisait alors, dans toute la Nouvelle-France,
une complainte d'une étonnante tristesse et d'une
grande beauté, la complainte de Cadieux.

Cadieux, un voyageur interprête, avait planté sa
tente au portage -des sept chutes, où se trouvaient
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déjà quelques familles. C'était à l'époq-ue où les
traiteurs apportaient les fourrures.

Les Iroquois vinrent s'embusquer au pied du por-
tage pour tuer et piller les voyageurs attendus. Un
jeune sauvage découvrit leur retraite et donna
l'alarme. Il% n'y avait qu'un moyen d'échapper,
sauter les rapides secrètement. Le danger était
extrême... Il flait que-quelqu'uin restât cependant
pour donner le change à l'ennemi.

Cadieux fut ce brave..Il alla, avec un jeune indien,
attaquer les Iroquois, pour les attirer en arriè re- du
rivage et les empêcher de voir les canots fugitifs.
Son stratagème réussit. Tout le monde fut sauvé,
mais il périt avec son jeune compagnon...

Les Iroquois ne purent pas le saisir, cependant.
Il leur échappa, mais il revint tomber, épuisé de
hatigue et de faim, à l'endroit même d'qù il était
parti quelques jours auparavant.

N'ayant plus d'espoir, sentant venir ses derniers
instants, il arracha une feuille d'écorce blanche au
bouleau qui le protégeait, et avec s'on propre sang
il écrivit sa chanson de mort.

Elle fut trouyée peu de temps après, à côté de lui.
Le voyageur qui remonte l'Outaouais jusqu'à1 l'île

du Grand Calumet, n'oublie pas de s'arrêter au
Petit rocher de la haute montagne, au milieu du por-
tage des sept chutes. C'est làque se trouve la tombe
de Cadieux.

XIV.

Amélie avait été touchée de la plaintive romance.
-En la chantant elle faisait couler des larmes.

A la demande des hôtes de sa bonne tante, au
milieu d'un calme presque douloureux elle com-
miença:

Petit rocher de la haute montagne,
Je viens ici finir cette campagne !
Ah ! doux échos, entendez mes soupirs!
En languissant je vais bientôt mourir!
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Il y avait des pleurs dais tous les yeux, et l'on
aurait cru que le dernier soupir de Cadieux exprait
sur ses lèvres émues quand elle dit:

Rossignolet, va.dire à ma mattresse,
A mes enfants, qu'un adieu je leur laisse! q
Que j'ai gardé mon amour et ma foi,
Que désormais faut renoncer à moi !

il

xv.

Quelques autres amis de la famille, Coulon de lE
Villiers, Claude Beauharnois, de La Corne St. Luc,
étaient aussi venus faire leurs adieux à madame de
Tilly.

De La Corne provoqua les rires par ses allusions
aux Iroquois. Il était dans le secret.

-J'espère, Le Gardeur, dit-il, que vous m'en-
verrez leurs chevelures quand vous les aurez scalpés...

J ls m'enverront la vtre

Les heures passèrent vite. La cloche du beffroi
des Récollets sonna plusieurs fois dans la nuit tran-
quille, avant que la solitude se fit dans la maison de
madame de Tilly.

Le Gardeur se sentait meilleur et plus fort. Le
bourgeois lui dit en lui serrant la main:

-Courage ! mon enfant, courage ! Souvenez-vous
du proverbe "Ce que Dieu garde est bien gardé !"

-Adieu ! vénérable ani ! s'écria Le Gardeur, dans
une affectueuse étreinte. Comment ne vous regar-
derais-je. pas comme mon père, puisque Pierre est
pour moi plus que mon frère?

-Oh! j e serai pour vous un père affectueux si
vous me le permettez, Le Gardeur, reprit le Bour-
geois touché jusqu'aux larmes. A votre retour,
faites moi le plaisir de considérer comme votre
maison la demeure de Pierre et la mienne. Au Chien
d'Or comme à Belmont le frère de Pierre sera tou-
jours et cent fois le bienvenu!
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xvi.

On hâta les préparatifs du départ et chacun se
retira pour prendre quelque repos, se réjouissant
dans la pensée de retourner à Tilly.

Il n'y avait pas jusqu'au vénérable Félix Beaudoin
qui ne-se sentait tout joyeux comme un écolier, le
matin d'un jour de gran congé.

Et puis, il faut bien l'avouer, que de choses n'avait-
il pas à raconter ! que de sentiments à exprimer à
l'oreille de Françoise Sans-Chagrin.

Il en était de même des serviteurs et des censi-
taires. Quel plaisir d'aller dire aux amis de là-bas
les aventures dont ils avaient été les héros, dans la
capitale où les avait appelés la corvée du Toi, pour
bâtir les murailles de Québec!



CHAPITRE XXVII.

LA CHANSON A LA RAME.

I.

V'là l'bon vent!
V'là l'joli vent!
V'là l'bon vent,
Ma mie m'appelle!
Y'Û l'bon vent!
V'là l'joli vent!
V'là l'bon vent!
Ma mie m'attend!

Ce gai refrain faisait retentir les rivages, et des
voyageurs plongeaient en cadence dans les vagues
bleues, leurs rames d'où tombait une pluie de gout-
telettes fines que le soleil transformait en diamants.

C'étaient la famille de madame De Tilly, Pierre
Philibert et les censitaires qui retournaient au vieux
manoir.

Le fleuve coulait majestueusement et comme
drapé dans un manteaude lumière, entre ses bords
escarpés que les champs verdoyants et les bois feuil-
lus couronnaient.

Rien, dans le Nouveau Monde, n'égalait la beauté
de ces rives avec leurs files de maisonnettes blanches
et leurs villages coquettement assis autour de l'église.

II

La marée montante avait parcouru deux cents
lieues déjà, et elle refoulait encore le grand fleuve.

Le vent soufflait de l'est et nombre de bateaux

c
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éclatan eur retnon er la rivière. Les uns éte
chargés de munitions de guerre, pour le Richelieu,
par où ils se rendraient aux postes militaires du lac
Champlain; les autres portaient à Montréal des mar-
chandises destinées aux postes de commerce de l'Ot-
tawa, des grands lacs et même de la Belle Rivière et
de l'Illinois, où Pon venait de faire de nouveaux éta-
blissements.

Des flottes de canots prenaient ces cargaisons à
Montréal pour les rendre à leur destination.

Les canotiers passèrent dans leur course les ba-
teaux à voiles. Ils les saluèrent gaiemet. Ce fut
eftre les divers équipages, un échange bruyant et
joyeux de cris, de souhaits, de plaisanteries:

-Bon voyage, bonne chance pas trop d'embarras !
des portages courts! beaucoup de bon temps !

Plusieurs crièrent:
-Les peaux des ours et des buffles que vous allez

tuer sont-elles déjà vendues?
D'autres:
-Ne laissez pas vos chevelures en gage aux belles

lroquoises 1

Les chansons à la rame du Canada ont un carac-
tère tout particulier, et sont d'un effet charmant.
Elles sont agréables à entendre surtout quand de
robustes canotiers les redisent en lançant leurs légers
canots d'écorce sur les eaux tranquilles ou bouillon-
nantes, tantôt fendant comme des canards sauvages
la nappe paisible, tantôt sautant comme des cerfs
agiles, les rapides bondissants et les cascades écu-
mantes; toujours acceptant, avec une égale magna-
nimité et comme ils viennent, la tempête ou le cale,
la fortune et l'adversité.

Ces chansons sont toutes 'd'anciennes ballades
d'origine Normande ou Bretonne. Ues pensées en
sont pures et les expressions chastes.

On n'aurait pas voulu alors donner à la colonie

'.
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Iv.
Améliè, assise à l'arrière du canot, laissait sa main

blanche jouer dans le courant limpide. Elle se sen-
tait heureuse.- car toutes ses affections étaient là
avec elle, dans la gracieusç embarcation. Elle par-
lait peu et'se plaisait à entendre le chant des rudes
canotiers. Elle pouvait aussi s'abandonner plus faci-
lement à ses douces pensées quand la conversation
cessait, et que tout le monde chantait ou prêtait
l'oreille aux refrains cadencés. Quelquefois, elle sai-
sissait à la dérobée un regard de Pierre dirigé vers
elle avec la rapidité de l'éclair, regard' dont
elle conservait le souvenir dans les secrets trésors de
son cœur !

Quelquefois, c'était un de ces mots que seul
l'amour sait dire, un tendre sourire plus précieux
que tous les trésors de l'Inde et qui contiennent
tout -un monde de lumière, de vie,~d'immortalité.

Maître Jean La Marche avait choisi sa place à
l'avant du canot. Il était faraud comme un jour de
dimanche, droit et fier comme le roi d'Yvetôt.
Son violon qu'il. appuyait avec coquetterie à son
double menton, vibrait harmonieusement sous les
caresses de l'archet de crin, comme il îyait vibré

pour ses chants populaires des paroles licenciense ,1car où savait qu'elle avait été fondée pour la.PIu
grande gloire de Dieu et l'honneur de son saint nbm.

C'était en toutes lettres dans la commission de,
Jacques Cartier.

La chanson à la rame se compose ordinairement
de stances assez courtes. Le derniers vers d'un cou-
plet devient le premier du couplet suivant et cela
forme un enchainement original et plaisant. ApÈès-
chaque couplet un refrain vif.gai entrainant qui
part comme uge fusée !... Toutes les voix chantent
alors, tous les bras s'agitent, tous les avirons plongent
dans les flots, et le canot bondit comme un poisson
volant sur la surface frémissante du :lac ou de la'
rivière!

I
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Derrière chez nous y a-t-un étang,
En roulant ma boule !

Trois beaux canards s'en vont baignant,
Rouli, rzülat, mia boule roulant !
En roulant ma boule, roulant,

En roulant ma boule !

Trois beaux canards s'en vont baignant
En roulant ma boule.

Le fils du roi s'en va chassant,
Rouli, roulant, ma boule roulant !
En roulant ma boule, roulant,

En roulant ma boule 1

Le fils du roi s'en va chassant
En roulant ma boule!

Avec son grand fusil d'argent,

~' ~ î_

pour adoucir la fatigue des travailleurs sur les murs 9
de Québec.

-Je vais chanter: "Derrière chez nous y a-t-un
étang," fit-il, après avoir bu quelques gorgées à
même une gourde quelque peu suspecte. C'était du
lait, affirmait-il, par respect sans doute pour mada-
me de Tilly.

Les rameurs levèrent leurs avirons et attendirent
le moment de les plonger ensemble,'au premier
signal, dans les eaux sonores. Ils ramaient en
cadence obéissant à la musique comme le soldat qui
marche au son du clairon.

Jean La Marche commença cette ~vieille ballade-
du fils du roi, qui prend son grand fusil d'argent,
vise le canard noir et tue le blanc. Sa- voix réson-
nait comme une cloche nouvellement baptisée.

Plusieurs canots voguaient non loin. Ceux qui les
montaient se mirent aussi à répéter avec les rameurs
le madame de Tilly, le gai refrain:

En roulant ma boule !

Et Jean La Marche disait en faisant chanter son
violon avec une énergie à lui rompre les cordes:
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Rouli, roulant, ma boule roulant!
En roulant ma boule roulant,

En roulant ma boule!

r
Avec son grand fusil d'argent

En roulant ma boule 1
Visa le noir, tua le blanc
Rouli, roulant, ma boule roulant !
En roulant ma boule roulant

En roulant ma boule I V
s

Jean La Marche fit longtemps retentir l'air de ses
refrains mesurés, et son violon fameux ne se fati- s
guait pas plus que sa poitrine. Tous les canotiers r
redisaient les refrains avec une ardeur non moins g
admirable, et lui criaient des "encore" comme à c
l'artiste qu'on veut récompenser ou flatter. Desvoix
enthodsiastes répondaient de la rive et l'allégresse v
se répandait partout. Toute la nature chantait. Les r
ondes, le ciel, les champs, les bois, les rivages, tout c
s'unissait dans un cantique de joie. i

Et les voix devenaient plus vives et plus éclatan-
tes à mesure que les bords de Tilly approchaient,
car là, pour les bons censitaires 'comme pour leur
noble châtelaine, c'était le foyer de la famille, et le g
foyer, c'est le paradis de la terre.

Le Gardeur fut entraîné par la gaîté générale. Il
oublia son ressentiment, son désappointement et les
séductions de la ville. Assis dans les rayons du d
soleil, sur les ondes. bleues, sous le ciel bleu, au
milieu de ceux qui l'aimaient, comment aurait-il pu r
ne pas sourire, ne pas oublier, ne pas espérer ?

Son cüur s'ouvrait à la. joie, au grand bonheur y
d'Amélie et-ePierre qui observaient avec un im- n
mense intérêt ce réveil de son âme endolorie. d

Après quelques heures de cette délicieuse course,
les canots vinrent s'échouer sur la grève, au pied
de la falaise de Tilly. Tout vis-à-vis. au sommet de e
la côte, comme la borne immuable que devaient res-
pecter les eaux et terre, ou comme l'arche qui

e



LE CHIEN D'OR 371

pouvait sauver les Ames et- les corps, s'élevait l'église
de St. Antoine de Tilly. Un joli village de blanches
maisonnettes l'entourait.

VI.

Sur la grève sablonneuse, les femmes les vieil-
lards et les enfants, accourus pour souhaiter la bien-
venue à leurs gens, se livraient aux transports de la
surprise et du bonheur. Ils n'attendaient pas sitôt
les travailleurs de la corvée du roi.

La nouvelle de l'arrivée des Iroquois vers les
sources de la Chaudière les avait effrayés. Ils sup-
posaient en même temps gue le gouverneur crai-
gnait une attaque contre Québec, par mer, cornme
celle de Phipps dont plusieurs se souvenaientencore.

-Bah ! ne craignez rien, mes bons amis, fit le
vieux pilote Louis, en regardant fièrement tout le
monde de son oil unique, ne craignez rien ! Je la
connais cette campagne de William Phipps: mon
père me l'a souvent racontée.

C'était dans l'automne de 1690. Trente-quatre
grands vaisseaux Bostonnais vinrent débarquer sur
les battures de Beauport toute une armée de ventre-
bleus. Mais notre vaillant gouverneur Frontenac
descendit tout à coup des bois avec ses braves sol-
dats, des habitants et des sauvages, les repoussa pôle-
mêle à bord de leurs bâtiments et enleva le pavillon
rouge de l'amiral Phipps.

L'instant de le dire ! Si vous ne me croyez pas,-
personne ne m'a jamais fait cette injure,-si vous
ne me croyez pas, allez dans l'église de Notre-Dame-
des-Victoires, à la basse-ville, vous le verrez; il
flotte encore au dessus du maître autel!

Bénie soit Notre-Dame qui nous a sauvés de nos
ennemis et qui nous sauvera encore si nous le mé-
ritons!...

A la Pointe Lévis où s'est réfugiée alors la flôtte
en déroute, l'arbre sec existe toujours. Vous savez

_J
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la prophétie ? Tant que cet arbre sera debout, Québec
ne tombera point aux mains des anklais.

vii.
Les personnes qui se tenaient sur la rive se mirent

a l'eau jusqu'aux genoux pour venir au-devant des
voyageurs qui arrivaient. Les canots furent traînés
sur le sable au milieu des rires et des propos éveillés.

Bienvenue à madame de Tilly! Bienvenue à ma-
demoiselle Amélie, bienvenue à Le Gardeur, bien-
venue à Pierre Philiberti1 Bienvenue ! bienvenue!
crièrent cent voix.

Le Gardeur aida Amélie à sortir du canot. Il vit
que sa main tremblait et qu'elle devenait pâle en
regardant fixement à quelques pas dans le fleuve.

C'était à l'endroit où Philibert l'avait sauvé de la
mort !

Toute cette scène pénible d'autrefois passa, comme
dans un mirage, devant les yeux de la jeune fille.
Elle vit son frère se débattre vainement au milieu
des flots, puis tout à coup disparaltre... Elle vit
encore Philibert se précipiter au.risque de sa. vie, à
la rescousse de son compagnon... Elle sentit toutes
les angoisses d'alors, et aussi toutes les délices du
serment qu'elle prononça dans son âme, en embras-
sant le sauveur de son frère aimé...

Ix.
-Le Gardeur ! dit-ellq, c'était là; t'en souviens-

tu ?
-Oui, sour! je m'en souviens. J' y pensais. Je

dois une éternelle reconnafssance à Pierre. Néan-
moins, il aurait mieux fait de me laisser au fond de
la rivière; je n'ai plus de plaisir à revoir Tilly,
maintenant...

-Pourquoi donc, mon frère? Ne sommes-nous
pas les mêmes ? Ne sommes-nous pas tous.ici ? Il y
a aussi de la félicité pour toi à Tilly!

-Il y en avait autrefois, Amélie, reprit-il avec
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tristesse, mais il n'y en aura plus jamais... C'est
fini !

-Viens! Le fardeur, ne gâtons pas la joie du
retour. Vois! le pavillon flotte au sommet de la tou-
relle et le vieux Martin va tirer la coulevrine pour
nous saluer.

X.
Un éclair, un jet de fumée et un coup de ton-

nerre firentsoudain bondir les gens qui couvraient
le rivage.

-C'est-bien peisé, de la part du vieux Martin et
des femmes du manoir, cela ! observa Félix Beau-
doin.

Il avait servi dans sa jeunesse, Beaudoin ! et il
connaissait le salut militaire.

-Les femmes' de Tilly valent mieux que les
hommes de la Beauce, comme dit le proverbe, obser-
va-t-il encor&

-Oui, et Iinieux que les hommes de Tilly aussi,
mon vieux, ajouta Josephte Le Tardeur, d'un ton
brusque et tranchant.

Josephte était uné grosse courte au nez retroussé,
une virago dont l'oil noir perçait comme une ta-
rière. Elle portait un chapeau de paille à larges
bords et surmonté de boucles aussi difficiles à dé-
brouiller que son caractère, un jupon de tiretaine
court qui se souciait peu de cacher sa jambe 'forte.
De ses manches retroussées sortaient deux énormes
bras rouges qui auraient fait le bonheur d'une lai-
tière suisse.

-La remarque qu'elle venait de faire s'adressait
à José Le Tardeur, son mari, un bon diable d'homme,
un peu fainéant, par exemple ! qu'elle n'avait cessé
de taquiner depuis le jour de son mariage.

-Les paroles de Josephte m'atteignent mais ne
me font aucun mal, dit, José à son voisin. Je suis
une bonne cible; elle peut tirer !

Je suis bien content, ajouta-t-il, que les femmes
de Tilly soient meilleurs soldats que nous, les
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hommes, et qu'elles aiment à se mêler de tout I cela
nous épargne bien des tracasseries et de l'ouvrage.

Xi.

-Que dites-vous, José ? demanda Félix, qui
n'avait guère compris.

-Je dis.maître Félix, que sans notre mère Eve la
malédiction ne serait pas tombée sur la tête de
l'homme; qu'il n'aurait point travaillé malgré lui,
comme cela arrive souvent, et surtout qu'il n'aurait
point péché...

Ah ! le curé l'a bien dit! Nous aurions pu passer
les jours à nous chauffer au soleil, mollement
étendus sur l'herbe épaisse... Maintenant, si Vous
voulez vous sauver corps et âme, travaillez, priez et
ne vous amusez point 1... Maître Félix,«j'espere que
vous ne m'oublierez pas si je vais au manoir?

-Je ne t'oublierai pas, José, répondit Félix, sè-
chement. Mais si le travail est le fruit de-la malé-
diction que notre mère Eve a attirée sur le monde
en mangeant de la pomme, elle ne pèse guère sur
toi cette malédiction. Voyons ! fais avancer les voi-
tures, et range-toi, que madame passe...

José s'empressa d'obéir. Madame de. Tilly passa
au bras de Pierre Philibert. Il ôta son bonnet et la
salua profondément. Elle monta dans son carosse.

Deux chevaux caifadiens aux pieds mordants et
sûrs comme ceux des boucs et forts comme ceux des
éléphants, tirèrent la pesante voiture, au grand trot,
sur le chemin qui serpentait tour à tour à travers
les champs dorés et les bois touffus.

Après une demi-heure de course ils s'arrêtaient
à la porte du manoir.

Ce manoir était une grande bâtisse en pierre, de
forme irrégulière avec des fenêtres profondément
enfoncées dans les murs et garnies d,adres gros-
sièrement-seulptés. A chaque coin s'éleait une tou-
relle percée de meurtrières, et crénelée de manière
à faire un feu d'enfilade de tous les côtés sur les
ennemis qui se présenteraient.
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Dans l'entrée se trouvqit une tablette de pierre o
le ciseau avait sculpté les armoiries de la famille
de Tilly, avec la date de la construction et une invo-
cation au saint patron de la maison.

Ce manoir avait été construit par Charles Le
Gardeur de Tilly, gentilhomme Normand, dont
l'ancêtre, le sire de Tilly, se trouvait avec le duc
Guillaume à Hastings. Charles Le Gardeur vint au
Canada avec un grand nombre de ses vassaux, en
1636, après avoir obtenu du roi une concession de
terre sur les bords du fleuve St. Laurent "gu'il pos-
séderait en fief et seigneurie, disait la charte royale,
avec y droit de haute, moyenne et basse justice, et
aussi droit de chasse, de pêche et de traite avec les
in4.iens, sujet à foi et hommage, etc., etc."

Il était entouré de pins éternellement verts, de
ces grands chênes et de ces ormes élevés qui se dra-
pent dans un feuillage nouveau chaque printemps,
et, chaque automne, se dépouillent de leur éclatant
manteau.

Un ruisseau murmurait tout auprès, en précipi-
tant ses ondes d'argent. Tantôt il étincelait au soleil
et tantôt il §e cachait sous les épais rameaux comme
une jeune vierge honteuse d'être admirée. Un pont
rustique en .reliait les bords fleuris. Il sortait, ce
petit ruisseau capricieux, d'un lac charmant et tout..-
étroit, étendu comme une nappe de cristal au milien
de la forêt-à quelques lieues du fleuve. C'était un
lieu de promenade aimé des habitants du manoir.

Pierre Philibert 4prouva une joie bien douce à
l'aspect de cette antique demeures, Ces portes, ces
fenêtres, ces pignons, toutes ces choses qu'Il voyait
après un si long temps, c'était comme de vieux amis
qu'il retrouvait.

Toutes les servantes avaient mis leurs plus beaux
atours, leurs robes les plus neuves, leurg rubans les
plus éclatants, pour recevoir madame de Tilly et
mademoiselle Amélie.

Elles~firent aussi le plus sympathique accueil à
monieur Le Gardeur-c'est ainsi qu'elles l'appe.



-- aient toujours-et au jeune officier qui l'accofr-
pagnait. Eles eurent vite reconnu l'écolier d' a'i‡re-
fois, qui avait si généreusement sauvé la vie à leur
jeune maitre, et elles se dirent comme cela entre d
elles, qu'il venait sans doute à Tilly pour... pour,...

Elles n'achevaient jamais. Le sourire significatif
qui répondait à la confidence, affirmait que c'était
compris. Et puis, il était devenu un si bel hoanme, acet élève du séminaire, avec son uniforme brillant
et sa vaillante épée 1 Et elle, mademoiselle Ainélie, 1
elle n'avait jamais détesté entendre prononcer son
nom; bien au contraire . dLes femmes ont vite fait de déduire les consé-
quences des premisses, en fait d'amour, et elles ne se s
trompent pas.toujours, tant s'en faut.

Derrière la maison, au-dessus de l'étable et du
poulailler, caché aux regards par un épais rideau
de feuillage, s'élevait le igeonnier avec ses doux
et amoureux habitants. s étaient peu nombreux,
mais d'un riche plumage et d'une beauté remar-
quable. Il ne fallait pas laisser la roucoulante fa-mille s'agrandir trop, à cause des champs de blé Pqu'elle aurait mis à sac.

Devant le manoir, au milieu des arbres chargés
de verdure et palpitants de vie, s'élevait un pin d'une
grande longueur, nu et droit comme une flèche etd'église. Il n'avait plus d'écorce, plus de rameaux,
excepté au faite, un bouquet. n pavillon et des
bouts de rubans flottaient au-dessous de cet énorme
bouquet vert qui le couronnait, et la poudre du
canon en avait marqué de taches noires l'aubier
encore tout éclatant de blancheur.

C'était un mai que les habitants avaient plantA,
pour rendre hommage à la dame de Tilly.

XII fa

Planter le mai, cela se faisait dans la Nouvelle-
France, à chaque retour de la belle saison, le pre-
mier de mai, quand on voulait payer un tribut ter

d'hommage à un supérieur.

.~.4,~64
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Le mai, planté devant la maison que l'on voulit
honorer, devait rester debout jusqu'au retour de. la
fleuraison nouvelle. Plus tard, et tout dernièrement
encore, les capitaines de la milice sédentaire étaient,
dans nos paroisses-paisibles, l'objet d'une semblable
marque de déférence de la part de leurs soldats. En
retour, les soldats étaient conviés à une bonne table,
mangeaient, buvaient et s'amusaient bien. Ils tiraient
autour du mai, en feu de peloton, les seuls coups de
fusils que le village étonné entendit d'un bout de
l'année à l'autre.

Maintenant cette fête caractéristique s'en va avec
d'autres encore pour ne plus revenir sans doute.
Elle aussi ne sera bientôt plus qu'un souvenir. La
Saint Jean-Baptiste qui arrive avec les fleurs et les
parfums des champs, avec des feuillages chargés
d'harmonie et les flots de lumière du beau mois de
juin, la saint Jean-Baptiste qui est la fête de tous'
les canadiens-français, emporte et fait disparaitre
dans son orbe étincelant toutes ces autres réjouis-
sances moins vives et moins douces qui n'ont pas

à pour fin sublime l'amour, de la religion et de la
patrie !

xiii

Félix, Beaudoin, ouvrant les bras. comme pour
chasser une volée d'oiseaux, repoussa les servantes
dans la maison.

-Mon Dieu! comme tout doit être en désordre!
pensa-t-il....

Il s'imaginait qu'en son absence le monde ne,
marchait plus. Les servantes auraient bien voulu re-
garder encore, mais il fallait obéir au sévère major-
dome sous peine d'exclusion perpétuelle.

Madame de Tilly, qui connaissait parfaitenent le
faible du vieillard, s'amusa dans le jardin avec les
fleurs et les plantes, pour lui donner le temps de se
mettre en règle, comme il disait.

Il entra à la suite des servantes, se revêtit promp-
tement de sa livrée, prit son bâton blanc, signe

g - .-- ~le
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d'Autoité, et' vint la recevoir à la porte, absolument
comme si rien n'avait interrompu son service.*

Madame de Tilly et ses hôtes la suivirent én sou-
riant.

L'intérieur du manoir ressemblait aux intérieurs'
des anciens châteaux de France. Au centre, il
avait une grande salle qui servait de cour de justice
quand le seigneur de Tilly avait à jugèr qxuelqué
délit, ce qui n'arrivait pas souvent, grâce à la 'môra-
lité des gens. D'ans cette salle se tenait encore la
cour plénière, quand il fallait régler les corvées
ouvrir des chemins, construire des ponts. Dans cette
salle aussi avaient lieu eës grandes réunions del
censitaires à la fête de St.-M.chel de Thury, le patroi.

De là, on passait dans mie suite de chambres dé
diverses grandeurs, toutes meublées et ornées selon
le goûtide l'époque et la richesse des seigneurs de
Tilly.

Un grand escalier de chêne, assez large pour lais-
ser passer de front une section de grenadiers, condui-
sait aux pièces supérieures: chambres à couche et ,
boudoirs avec leurs vieilles fenêtres à barreaux d'où
le regard s'échappait pour embrasser un délicieux
fouillis de nappes d'eau, de tapis de gazon, d'arbus-
tes, de végétaux, d'arbres et de fleurs.

Philibert reconnaissait bien ces pièces, ces esca-
liers, ces passages où tant de fois il avait joué avec
Le Gardeur et Amélie. Il croyait entendre encore-
l'écho lointain de leurs cris joyeux... Rien n'avait
changé.- Les meubles, les tentures, les tableaux, gar-
daient leur sévère beauté. Les portraits le regar-
daient encore et leurs yeux semblaient pleins de
joie. Le reconnaissaient-ils après sa longue absence?

xiv
Il éntra dans une chambre bien familière, jadis;

le boudoir de madame de Tilly. Au mur du fond,
pendait encore un petit tableau. Il le reconnut avec
un sensible plaisir, avec orgueil même. Lui-même,
il l'avait peint dans un jour d'enthousiasme, et toute

Sc
CE

Ir

rE
tc

fa

fa

al

m

PC

qt

la
di

Pc
vc

to-
ca
qr



LE CaEM D'OR37

son âme aimante avait passé dans son habile pin-
ceau.

C'était le portrait d'Amélie.
-C'était bien la divine expression de ses yeux au

moment où elle tournait la tête vers lui pour l'écou-
ter ; c'était bien le sourire suave de ses lèvres I Le
regar4 de la vierge de douze ans l'avait suivi par-
tout. ka bouche rieuse lui avait murmuré bien des
paroles de consolation dans ses ennuis

Il s'arrêta tout ému devant ce portrait d'une en
fant qui était devenue la maîtresse de ses destinées.

Amélie était entrée dans le boudoir un instant
après lui. Tout à ses souvenirs, il n'avait pas enten-
du le bruit de ses pas. Elle.ne voulut point le déran-
ger d'abord; cette attention qu'il portait à l'enfant
la flattait. Mais elle ne voulait toujours pas avoir
l'air d'épier, et il fallait faire connaître sa présence.

-La reconnaissez-vous ? demanda-t-elle enfin, en
faisant un pas vers le portrait.

Philibert se tourna vivement. Amélie luii apparut
alors, à travers le voile de ses vingt ans, jeune et
naïve comme le portrait. Ce fut une vision char-
mante et vraie.

-Comme il vous ressemble, Amélie ! je ne croyais
pas l'avoir peint si fidèle, s'écria-t-il, dans un trans-
port à demi contenu.

-Je suppose, repartit Amélie d'un air narquois,
que vous avez trouvé le secret de faire un portrait
qui me ressemblera toujours, dans les sept âges de
la vie. Si c'était une peinture de mon âme, je ne
dirais pas non, continua-t-elle, mais j'ai grandi...
Voyez !

-Moi, je le trouve fidèle et beau, ce portrait... Et
pourtant, j'étais un peintre fort maladroit. J'aurais
voulu...

-Trop beau, sans doute, interrompit Amélie,
toujours en plaisantant. Il devrait sortir de son
cadre pour venir vous remercier de la peine infinie
que vous vous êtes donnée.

-Qu'il ne se dérange point; j'ai trouvé ma
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récompense dans lidéal de la beauté .que j'ai réuss
à faire sortir de cette toile...

-La jeune fille de douze ans atUrait dû '4vous
remercier, Pierre, comme je voudrais et n'ose le
faire...

-C'est moi qui suis votre obligé, Améeie... gràce
à vous, à votre souvenir, j'ai accompli 4es choses
étonnantes...

Amélie sentit w reflet pourpre courir sur ses
joues. Le Gardeur entra. Elle lui prit le bras :

-N'est-ce pas Le Gardeur, fit-elle, qu'il sera diffi-
cile à Pierre de devenir notre obligé, après tout ce
qu'il a fait pour nous ?...

-Difficile ? impossible, ma chère, impossible !
-Cependapt, reprit-elle, si pour commencer à

nous acquitter envers lui, nous l'emmenions passer
une joprnée sur le lac. Nous ferons une partie de
canotage. Les messieurs allumeront le feu, les'
dames infuseront le thé. Il y aura chant et musi"-
que, danse aussi, peut-être. La lune se chargera de
1 illumination qui terminera la fête. Que ds-tu de
mon programme, Le Gardeur ? Qu'en dite-vous,
Pierre Philibert? .

Pierre admira l'intelligence et le tact d' ie.
C'était pour distraire Le Gardeur qu'elle propos it
cette promenade sous les bois et sur les eaux. Ell,.
voulait à tout prix le délivrer de la sombre mélan-
colie qui l'obsédait. Assurément, les amusements
de la journée auraient pour elle un charme nou-
veau, à cause de Pierre qui les partagerait mais il
n'y avait pas de mal à cbla.

-Ton programme est superbe, Amélie répondit
Le Gardeur, mais laisse-moi de côté. J'aime à res-
ter tranquille. Je n'irai pas au lac. C'est en vain
que je cherche à reconnaître Tilly ; tout me parait
changé. Il me semble que je vois tout à travers un
nuage. Rien de serein comme autrefois ; pas même
toi, Amélie. Il y a de la tristesse dans ton sourire;
je le vois bien. Et c'est ma faute, sans doute.

-Allons, mon frère, tes yeux sont meilleurs que
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cela; tu les calomnies. Tilly est brillant M, gAi
comme jadis. Quant à mon sourire, s'il est tristé,
c'est que je deviens mélancolique comme toi, pour
des riens. Mais écoute-moi, et tu verras, dans trois
jours je serai la plus joyeuse enfant de la Nouvelle-
France.
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CHAPITRE XXVIII d

PASSÉ CHARMANT, RIANT AVENIR Vi
ic.
pl

rit
Madame de Tilly et sa nièce se retirèrent dans va

leurs chambres pour faire leur toilette, puis elles
descendirent au salon où venaient d'entrer Messire Pi
Lalande, le curé de la paroisse, plusieurs danmes du
voisinage, et deux ou trois officiers en retraite, qui El
trouvaient plus avantageux de vivre à la campagne, E
qu'à la ville. coFélix Beaudoin parcourait en vainqueur, pendant -
ce temps-là, sa vaste cuisine et faisait trembler les si
marmitons Il s'agissait de mettre une table digne dé
de ses hôtes et digne de lui-même. CO

Sur le balcon Pierre et Le Gardeur causaient in-
timement en regardant le ciel limpide ; les fleurs du de
parterre faisaient monter jusqu a eux leurs sen- zo
teurs embaumées. un

Amélie sortit du salon après quelques instants enL
sous prétexte d'aller chercher Le Gardeur. Elle ne
voulait pas qu'il demourât seul avec ses pensées
noires.

Elle parut sur le balcon. Savait-elle que Philibert PO"
s'y trouvait? Peut-être. Il est probable que non, mL
cependant, car elle eut un adorable mouvement de
surprise. L'air frais et pur de la campagne, le con-
tentement intérieur, l'espoir de rendre le calme à eu
son frère, donnaient à sa figure une douce anima- an
tion. Elle était admirablement belle et simplement tal
mise. Pour toute parure elle portait une croix d'or.

pat

1. I
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Philibert lui avait donné cette croix à l'anniver-
saire de sa naissance, autrefois, pendant une va-
cance qu'il passait à Tilly. Il la reconnut. Comme
il la regardait avec persistance, heureux sans doute,
de la voir si fidèlement gardée, Amélie lui dit:

-C'est en l'honneur de votre visite, Pierre, que
je porte aujourd'hui ce souvenir. Je suis fidèle à la
vieille amitié, n'est-ce pas?... Mais vous retrouverez
ici d'autres amis qui ne vous ont pas oublié nbn
plus.

-Si l'amitié est une richesse, Amélie, 4e suis plus
riche que Crésus... mais une amitié sincere et pure
vaut un prix infini.

-Et cette amitié que vous jugez inestimable,
Pierre, vous.. .

La cloche de la tourelle l'interrompit tout à coup.
Elle sonnait le diner. Elle sonnait vivement gaie-
ment, comme pour témoigner son allégresse. Âmélie
continua en riant:

-Vous pouvez remercier la vieille cloche, Pierre,
si vous perdez un joli compliment. Mais, comme
dédommagement je vous choisis pour iron cavalier;
conduisez-moi à la table.

Elle s'attacha ingénuement à son bras, et tous
deux disparurent dans les lbngs corridors, en ga-
zouilant comme les oiseaux qui se retrouvent, après
un long hiver, sur le rameau fleuri où ils avaient
ensemble chanté.

IH.

Le dîner fut magnifique et Félix Beaudoin se re-
posa.satisfait de son ouvre. Le bon curé joignit les
mains et récita les grâces avec une onction toute
nouvelle. Puis tout le monde se rendit au salon.

Madame de.Tilly s'assit à côté de Pliilibert et le
curé avec deux vieilles douairières en turbans et un
ancien officier de la marine royale, s'assirent à une
table de cartes.

Ils aimaient le whist et le piquet à· la folie.: une
passion assez inoffensive après tout, et que l'on cul-

tn,
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tive en vieillissant, la passion des petites villes, où
les amusements ne pleuvent jamais.

Ils étaient deux contre deux, et, riant, disputant,
bataillant pour un enjeu de rien, pour les cartes, la
main, les honneurs, ils jouaient depuis un quart de
siècle, et auraient voulu jouer sans changer de par.
tenaires, jusqu'au jugement dernier.

Pierr, Philibert se rappela les avoir vus, dès ses
premières visites au manoir, assis à la même table,
et jouant les mêmes jeux avec le même entrain. Il
en fit l'observation à madame de Tilly qui lui dit en
badinant:

-Mes vieux amis sont tellement habitués à vivie
avec les rois. de carton du royaume de Cocagne,
qu'ils ne trouvent plus de plaisir que dans les amu-
sements des rois, même des rois fous.

III.

Amélie s'était assise auprès de Le Gardeur, et,
dans sa fraternelle affection, elle déployait pour le
distraire toutes les ressources de son âme et de son
intelligence. Il aimait sa tristesse et voulait se
plonger dans l'abîme de douleurs qui.semblait l'ap.
peler. Elle-même, elle éprouvait une vague inquié-
tude, une mystérieuse crainte, mais son sourire et
sa parole enveloppaient comme d'un voile nuptial
les larmes de son cœur.

Pierre l'écoutait ravi. Il aurait voulu se-jeter à
ses pieds pour la bénir et la remercier! Ah ! c'était
bien là cette divine créature qu'il avait tant de fois
évoquée dans ses rêves d'espérance !

De temps en temps Le Gardeur souriait. La bé-
nigne influence calmait son trouble et faisait glisser a
un rayon de lumière dans les ténèbres de son esprit.

Amélie s'aperçut que Pierre Philibert la regar- d
dait: elle comprit qu'il l'admirait et elle en éprouva
de la confusion. u

Une harpe reposait dans un coin du salon. Elle
se leva et vint jouer, avec une apparente indiffé- d
rence, mais, en réalité avec une émotion difficile L
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où ment maîtrisée,. quelques mélodies simples et doues

comme ses passions. Puis, elle chanta, dans le dia-
'ant, lecte Provençal, une chanson pleine de tendresse et

la de mélancolie qu'elle avait elle-même composée.
-t de Il y eut un silence profond. Les joueurs de -cartes
par- eux-mêmes laissèrent, pour l'écouter, leur partie

inachevée. C'était comme la voix d'un esprit qui
ses aurait chanté dans le langage des hommes. Elle

ble, avait fini, et l'on écoutait encore ces dernières vibra-
tions pleines de suavité qui mouraient lentement sur

t en ses lèvres tremblantes et sur les cordes sonores de
la harpe.

vie

Les hôtes se retirèrent- et ceux qui restaient for-
mèrent un cercle devant ·le foyer. C'était la famille
qui se resserrait dans une union plus intime, pour

et, les confidences nouvelles, pour les épanchements
le sacrés.

son Madame de Tilly s'était mollement enfoncée dans
se son grand fauteuil,, et de sonbras elle enveloppait

'ap. affectueusement Amélie, assise sur un tabouret, à
nle- ses pieds. Elle invita Philibert à raconter ses voyages,et' ses études, sa carrière militaire, et le brave colonel
.ial répondit avec une extrême bienveillance et une

grande modestie à sa curiosité.
r à . Puis chacun se mit à faire des projets pour le
ait lendemain, et pour les jours suivants. Des courses
ois à cheval jusqu'aux seigneuries voisines; des prome-

nades dans le parc et 1e'domaine pour herboriser;
be- des parties de pêche et de chasse; des visites- aux
ser amis, et surtout une excursion au petit lac de Tilly.

On établirait pour toute une journée une colonie
'ar- dans la petite île ; on dresserait des tentes; on choi-
va sirait un gouverneur, un intendant peut-être, même

un roi et une reine, et l'on oublierait le monde jus-
île qu'au retour au manoir. Tous ces projets, comme

des trames ourdies de fils d'or, serviraient à enlacer
Le Gardeur.

13
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-Je donne mon assentiment à tout, concla m-
dame de Tilly.

-Je me laisse rouler dans vos mailles dorées,
ajouta Le Gardeur> à condition que Pierre reste avec
moi; je suis un pauvre papillon que vous voulez
prendre et fixer au mur de votre château en Espagne.
Ainsi-soit-il ! ·

Quand Amélie fut seule dans sa chambre elle se
jeta aux pieds de la statue de la Vierge et fit monter
au ciel de vives actions de grâces. Dans sa recon. v
naissance elle avait couronné de fleurs le front de .
la divine madone. Elle pria pour Philibért, pour Le u
Gardeur, pour toute la maison. Longtemps, dans P
son émotion, elle fit glisser entre ses doigts purs les d
grains de son chapelet béni! q

Le lendemain le soleil se leva brillant sur la cime n
vertei des bois et sur les prairies veloutées. L'air
était pur; les fleurs s'ouvraient pour offrir leurs
parfums à Dieu.

Les rochers, les eaux, les arbres, tout se découpait hi
avec une netteté merveilleuse. Pas un lambeau de
brume, pas un flocon de fumée ne trainaiént dans le
ciel; pas un rayonnement comme -dans les grandes C
chaleurs; pas un nuage de poussière dans la route P1
étincelante du soleil! PC

Pierre Philibert sortit pour errer seul dans la so. av
litude du parc. Il revit le promontoire avec le bos-
quet ombreux qui le couronnait et le-fleuve immense e
qui dormait à ses pieds; il revit la forêt où le cerf Pe
avait coutume de brouter, et les hautes fougères où ce
se couchaient les faons'. Là-bas, sur cette côte élevée, va
il allait s'asseoir avec Le Gardeur, pour compter les
voiles tour à tour blanches et sombres des bateauxs
qui louvoya4ent sur les flots agités. Il y retrouvait ô f
tout frais eicore un lit de verdure où il s'était re- dé
posé jadis. Les ouvres du Seigneur ne vieillissent
point !

C'est ici, dans ces sentiers, qu'il avait enseigné à de
Amélie l'ar-t de monter à cheval. Il la revoyait déN
comme elle était alors, jeune, belle, en robe blanche, e
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les cheveux épars sur les épaules, le rire sur les
lèvres, babillarde comime les oiseaux qui voltigeaient
au-deséus de sa tête. Devant lui le petit ruisseau
avec son pont rustique, les saules et les roches cou-

lez vertes de mousse, autour desquelles venaient jouer
nt. les truites tachetées de rouge et les saumons presque

noirs.
se Il s'assit au bord du ruisseau, sur une roche, et

prit plaisir à regarder se mouvoir ces 4rmées de
vairons vifs et petits, que le moindre signe effarou-

de chai. Peu à peu toutes ses pensées se fondirent en
une seule pensée, et tous les objets s'évanouirent
pour faire place à une forme angélique qu'un souffle
du ciel semblait avoir apportée. Il ne songeait plus
qu'à Amélie, il ne voyait plus qu'elle... Il se de-

ne mandait ce qu'elle pensait de lui, comment elle
ai. l'aimait, s'il pouvait espérer...

--Se souvient-elle de moi comme on se souvient
de l'ami de la famille ? se disait-il... ou quelque sen-

ait timent plus tendre se cache-t-il au fond de son âme ?...
de Il évoquait tous ces regards rapides qu'elle avait
e involontairement peut-être, levés sur lùi. Tousf

Oh ! non ! Il ne les avait pas tous surpris les regards
pleins d'amour de la vierge timide ! Ces regards
pour lesquels il eut donné tout un monde, il ne les
avait pas vus !

11 entendait encore chacune de ses paroles, et
cherchait à ses discours un sens qu'ils n'avaient
peut-être point. Il ne voyait rien de défini, rien de
certain, et pourtant son amour se cramponnait à ces
vagues promesses d'un sourire et d'un regard...

-S'il est vrai que l'amour enfante l'amour, pen-
tu sait-il encore, elle doit m'aimer... O présomption !

ô folie ! ajoutait-il aussitôt, je suis le jouet de mes
re- désirs...

Il ne savait pas comme elle avait pensé à lui dans
le secret du cloître, comme elle avait prié pour lui
depuis le jour de leur séparation ! Prière ardente et
désintéressée commealà prière pour les morts, car
elle n'espérait plus le revoir.
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Et maintenant qu'il était revenu, elle se sentait
prise de crainte. Elle avait peur de cette flamne qui
la consumait. Un rien pouvait la trahir et elle ne
voulait point encore révéler le secret de son âme.

Pourtant elle savait bien qu'elle était aimée. Son
instinct de femme ne la trompait point. Et durant
cette dernière soirée n'en avait-elle pas acquis la
certitude? Elle aurait voulu s'enfuir alors dans sa
chambre, pour se livrer sans contrainte aux délices
de sa joie, pour bénir les paroles qu'elIê venait
d'entendre ! pour épancher son bonheur au pied de
la croix!... -
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CHAPITRE XXIX.

UNE JOURNÉE AU MANOIR.

I.

Amélie se leva. Elle était rose et gaie comme les
reflets du matin. Elle n'avait guère dormi, pourtant
à cause des émotions nouvelles qui avaient agite
son âme. Mais le bonheur ne fatigue guère et elle
se trouvait heureuse.

Elle fit une toilette simple, noua un ruban bleu
dans ses cheveux noirs, se coiffa d'un chapeau de
paille à larges bords et descendit au jardin. Elle
souriait à tous les objets et bénissait tout le monde.

Elle s'informa à Félix Beaudoin, de son frère Le
Gardeur.

-Où est mon frère, Beaudoin, le savez-vous ?
l'avez-vous vu ce matin ?

-Oui, mademoiselle, répondit le vieux Félix en
saluant respectueusement, il vient justement de faire
seller son cheval pour aller au village. Il a demandé
une carafe de cognac. La carafe a été apportée.

-Merci,! fit-il, remportez-la ; je ne boirai pas une
goutte.

Le valet le regardait tout surpris.
-Je ne boii;ais pas même le nectar des dieux dans

ce manoir, aj«uta-t-il.
Et comme le valet se retirait
-Faites seller mon cheval, s'il vous plait, deman-

da-t-il,je vais me rendre au village. Les gosiers alté-
rés comme le mien trouvent là une excellente
liqueur préparée par le diable.
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-Pauvre Le Gardeur ! soupira Félix Beaudoin,
essayez de le retenir ici, mademoiselle I essayez !...

Il.

Amélie fut attristée de cela. Sa vive allégresse de
tout à l'heure s'envolait déjà. Elle se mit à la pour-
suite de son frère, dans le jardin et elle l'aperçut
bientôt qui marchait à grands pas. Il avait l'air fâché
ekde sa cravache il décapitait les passe-roses et les
dahlias qui bordaient les allées.

Il portait son costume d'écuyer et attendait le
groom avec son cheval.

Elle courut à lui, l'enchaîna de ses deux bras et,
le regardant avec douceur, lui dit :

-Le Gardeur, ne va pas au village maintenant,
attends-nous.

-Ne pas aller au village maintenant ? et pour-
quoi? je reviendrai pour le déjeuner. Je n'ai pas
faim cependant. J'espère qu'une petite course à che-
val me rendra l'appétit.

-Attends après le déjeuner ; nous irons tous
ensemble à la rencontre des amis qui doivent venir
nous visiter ce matin. Héloïse de Lotbinière notre
cousine, vient pour vous voir, Philibert et toi. Il faut
que tu sois ici pour lui souhaiter la bienvenue. Les
galants sont bien rares ici, et il serait mal à nous de
laisser partir le plus beau en cette occasion. .

Un combat terrible s'engageait dans l'âme de Le
Gardeur entre le devoir et la passion. Il se sentait
invinciblement attiré par l'amorce du plaisir, et il
craignait de désoler sa sepur.

Amélie le tenait toujours, le regardait en souriant,
lui disant cent choses aimables. Elle voulait venir à
bout du démon qui le tentait. C'était la lutte de
l'ange contre l'esprit du mal. Une pareille affection
ne pouvait pas. être vaincue : elle devait triompher.

-Chère enfant, s'écria tout à coup, Le Gardeur,
je ne suis pas digne de toi I

Et il l'embrassa tendrement. Il avait des pleurs
dans les yeux.

.4 -
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-Pourquoi faut-il qu'une pareille amitié soit inn.
tile ? acheva t-il avec tristesse, un instant après.

-Oh ! ne dis pas cela, Le Gardeur, ne dis pas
cela !... e donnerais ma vie pour te sauver.

le Elle8s appuya la tête sur son épaule et se prit à
ir- sangloter. Sa douceur et son.dévouement venaient
ut d'obtenir ce que les remontrances ou la sévérité
1é n'auraient jamais obtenu.
es -A toi la victoire, mon «Amélie, reprit Le Gar-

deur, à toi la victoire aujourd'hui ! je n'irai au vil-
le lage qu'avec toi...

Oh ! pourquoi ne se trouve-t-il pas d'autres fem-
mes aussi bonnes que toi ! je ne serais pas un mau-
dit....

it, Tu seras mon bon ange.... Je veux t'obéir.... Essaie
de me sauver. Si tu n'y 'parviens, tu pourras tou-

r- jours dire que tu as fait ton possible et plus que ton
as devoir !...
.e-

"M.

s -Le Brun, cria-t-il au groom qui venait d'amener
ir son cheval, reconduis Noir César à l'écurie.
re Il -lui jeta en même temps la cravache qui avait
it rasé tant de fleurs.
es -Le Brun, clama-t-il encore, écoute! Si jamais je
Ae t'ordonne de m'amener ma monture avant déjeuner,

amène-la sans bride.et sans selle, avec un licou seu-
lement, afin que j'aie l'air d'un clown et non d'un
gentilhomme.

Le Brun n'en revenait plus de sa surprise. Il crut
que le jeune seigneur voulait faire une maîtresse
plaisanterie; il crut un peu aussi qu'il devenait
fou ; et c'est ce qu'il s'empressa de chuchotter à
l'oreille de ses compères.

n -Pierre Philibert est descendu pêcher le saumon,
r. allons le rejoindre et lui souhaiter le bon jour? pro-
r, posa Amélie.

Ils partirent joyeusement côte à côte. Philibert se
leva et courut au devant d'eux sitôt qu'il les aperçut
à travers la-ramure. Leurs mains se pressèrent dans
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une sincère étreinte. La main d'Amélie s'attarda un V
monient dans celle de Philibert. Ce fut lui qui la
retint, mais si peu de temps que Dieu seul s'en aper-
çut, Dieu, elle et lui !

Amélie sentit une effluve chaude lui. brûler les
joues : elle détourna les yeux. ' a

L'amour se manifeste d'une façon merveilleuse d
par ce toucher de la main si fugitif qu'il soit. Il est
le prélude mystérieux 'de cette étrange, intime et n
ravissante liaison qui va pour -toujours unir deux 1
personnes.

Ils óimprirent tous deux cè qu'ils ne s'étaient pas
encore avoué. Le silence d'un instant leur révélait n
de plus doux secrets que les entretiens tant de fois d
recommencés.

Iv.

Il y a de ces miments qui sont toute une vie. Nos P
amours, nos espérances, nos déceptions tiennent ct
dans la goutte de fiel ou de nectarque nous buvons. a
Nous sommes arrivés à une étape nouvelle; lWpassé
s'efface complètement et le présent se forme de tout- je
ce qu'il contenait. C'est la fin d'une existence déjà te
vieille et le commencement d'une nouvelle carrière. P'

Pierre Philibert se sentait aimé et il était triste. er
Non, il demeurait grave et silencieux. Amélie per-
dait aussi sa gaieté. C'était le recueillement de l'âme dE
à l'annonce de la félicité longtemps attendue; c'était fa
l'enivrement de l'esprit dont les rêves caressés pren-
nent une forme indestructible et deviennent la réalité.

Le Gardeur ne soup onnait point la cause de leur
silence. Il croyait qu'ils prenaient de la peine à son
sujet, et s'efforçait de se rendre aimable. Il leur
montrait diverses choses, dans ce paysage enchan- le
teur, et racontait les souvenirs qu'elles rappelaient. du

Ils s'assirent tous trois sur une longue pierre, un dr
immense caillou apporté là probablement depuis des m;
millions d'années, par quelque banquise vagabonde, di
alors que l'océan glacial s'étendait sur une grande
partie de l'Amé-ique. Peu à peu l'enjouement re-
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.n vint et la causerie recommença toute pétillante de
a gaieté.

Ils parlèrent des projets de la veille, des amis
qu'ils allaient recevoir, de ceux qu'ils iraient voir.
Ils se promènieraient en canot, dîneraient sous les
arbres, feraient du chant, de la musique, de la
danse.

%t Le Gardeur était le plus éveillé des trois mainte-
nant et il s'amusait. à critiquer le programme d'Amé-
lie; affaire de rire. Tantôt il paraissait sérieux, tan-
tôt il plaisantait évidemment.

-Vous avez beau faire, dit-il à la fin, des amuse-
t ments de manoir ne valent pas les plaisirs du Palais
'S de l'Intendant.

Cette parole fit venir une larme dans les yeux de
sa sour. Il s'en aperçut:

-Pardonne-moi, chère Amélie, fit-il, tout ému,
pardonne-moi, je ne voulais pas te blesser... je serais
content de voir ce palais réduit en cendre, et moi
avec!

Oh,! tu ne m'as nullement blessée, Le Gardeur !
je sais bien que tu -plaisantes... Ma sensibilité est
tellement grande, vois-tu f... et -preuvep
palais une si invincible horreur que je ne puis en
entendre parler sans me sentir imal ais

Pardonne-moi ! je ne t'en parlerai jamais plus
e de ce palais, excepté pour le maudire, comme j'ai

fait mille fois depuis que je suis revenu à Tilly.
Merci, petit frère, fit-elle en l'embrassant.

r v.

r Le bugle fit retentir ses notes aigues. Il sonnait
le déjeuner. C'était le privilège d'un vieux serviteur
de la famille, qui avait été trompette dans les troupes
du seigneur de Tilly, de réunir ainsi, au son de son
instrument, les habitants du manoir, pour le repas
du matin.

Il avait bien sollicité la permission de sonner
aussi leJever, dès le point du jour, mais madame de



Tilly s'était montrée impitoyable. Elle voulait pro-
téger le sommeil de ses gens.

Philibert reconnut l'appel d'autrefois. C'était le
même cor qui vibrait sous les bois, le même souffle
qui le remplissait.

-C'est Elle i dit-il.
Eole, c'était le soubriquet du vieux serviteur.
-Vous vous souvenez de lui? demanda Amélie.
-Oui, et je me souviens, qu'un jour, nous l'avons

suivi sous les bois, ou plutôt c'est lui qui nous accom-
pagnait. Il faisait chaud; il était fatigué; il ne
trouva rien de mieux à faire qu'à s'étendre à l'ombre
et dormir. Nous nous enfonçâmes dans la forêt et
un instant après nous étions égarés.

-Je m'en souviens comme si c'était hier, Pierre:
oui, je m'en souviens! j'ai bien pleuré alors, je
m'en toMais les mains de désespoir. J'avais faim;
ma robe était tout en lambeaux; j'avais perdu un
soulier...

Oui, je m'en souviens ! Le Gardeur et vous, vous
étiez aussi découragés que moi et cependant vous
me portiez tour à tour, ou ensemble sur vos mains
enlacées comme une chaîne. Mais vos forces s'épui-
sèrent et tous ensemble nous tombâmes au pied
d'un arbre en pleurant.

Et alors nous nous rappelâmes toutes ces histoires
d'enfants perdus dans les bois, et d'ours qui s'a ppro-
chiaietdeuxtgrognant pour les dévorer... Je me
souviens que nous nous mimes a geurpour(éi-
ter nos prières, et pendant que nous demandions au
bon Dieu de nous prendre en pitié, nous entendîmes
soudaiiiTest-lcats êde-la trompette du vieux Eole.

Il était tout près de nous... Et comme il soufflait,
comme il soufflait dans son cuivre pour se faire en-
tendre!... Le pauvre homme, il était si content de
nous retrouver, il nous embrassait si fort, il nous
secouait si violemment que nous aurions aimé au-
tant être égarés encore.

j
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vi.

Le vieux Eole répéta son appel sonore, comme
pour corroborerle récit d'Amélie.

-Allons, fit Le Gardeur, sinon nous pourrions
subir encore la touchante amitié du vieux trom-
pette.

Ils suivirent le sentier fleuri qui conduisait au
manoir. Les merles et les loriots chantaient sur leur
passage, et partout sur les branches et dans les fou-
gères,. les insectes luisants trottinaient au soleil.

Madaine de Tilly les attendaft sur le seuil de la
grande porte :

-Venez, mes enfants, leur dit-elle, comme je suis
heureuse de vous revoir ensemble, et de vous faire
asseoir ensemble à ma table !

Amélie pensa en la regardant:
-e ne sais pas si elle compte Pierre parmi ses

enfants.
Vous saurez, continua la noble châtelaine en sui-

vant le grand Félix Beaudoin dans la salle à déjeu-
ner, vous saurez que les Iroquois se sont éloignés
de notre frontière. Il est probable qu'ils ne feront
plus guère parler d'eux. C'est un messager spécial
qui m'a apporté cette nouvelle... Une bonne nou-
velle n'est-ce pas?

-Excellente ! bonne tante, répondit Amélie...
Le Gardeur fit un signe de la tête qui signifiait le

conaire _

-Pierre Philiberèirmarqua -
-Les Iroquois sont de vieilles connaissances que

j'aime bien à revoir... au bout de mon épée.
-Vous ne laisserez donc pas le manoir, mainte-

nant, mes braves guerriers, reprit madame de Tilly
en s'adressant à Philibert et à Le Gardeur, et vous
aurez tout le temps nécessaire pour vous- entendre
avec Amélie au sujet de vos amusements.

-C'est tout arrangé, tout, fit Amélie avec viva-
cité.

Nous avons tenu cour plénière ce matin, et pré-
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paré un code de lois pour votre règne de huit jours.
__ Il ne manque plus que la sanction royale. La don.

nez-vous?
-Et je la donne. Il le faut bien puisque tout est

réglé, décidé, arrêté. Je devance mon époque et je
deviens une souveraine constitutionnelle.

-C'est comme cela que doit être une royauté pour
rire, riposta Amélie: constitutionnelle.

C'est comme cela surtout que devrait être une
royauté sérieuse, affirma gravement Philibert.

viH.

Le Gardeur et Pierre vont aller au village après
le déjeuner, commença Amélie.

-Au-devant d'Héloïse votre cousine, qui doit des-
cendre 4e Lotbinière aujourd'hui, acheva madame
de Tilly.

-Tu viendras avec nous, Amélie, c'est convenu,
tu sais, dit Le Gardeur fort sérieusement.

-Je ne voulais pas être un embarras, répondit la
jeune fille, mais si tu l'exiges, j'irai... Au reste, c'est
pour toi que vient Héloïse, et non pas pour moi.
Elle a perdu un cœur, ici, à la fête de la St. Jean, et
elle revient pour le chercher, ajouta-t-elle, en jetant
les yeux sur Philibert.

-Vraiment ! Et comment cela ? questionna Pierre.
-Comment? écoutez. Elle a vu, dans le boudoir

de ma tante, votre portrait et celui de Le Gardeur.
Elle les trouvait si beaux l'un et l'autre qu'elle ne
pouvait faire de choix eritre les deux.

-Décide, toi, me dit-elle; donne-moi celui que
tu voudras.

-Ah! et comment avez-vous décidé?
Elle m'a donné, se hâta de dire Le Gardeur...

Héloïse n'a pas eu sonAbélard!... Jugement erroné.
-Non pas! Le Gardeur, riposta Amélie, Héloïse

a consulté le sort. Elle a pris trois petites boîtes
semblables, a mis un nom dans chacune, les a
mêlées pour ne point les reconnaître, puis d'une
main tremblante a ouvert la... mauvaise ! Pas de
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chance ! Ensuite, la veille de la St. Jean, elle s'est
tenue dans le porche de l'église pour voir l'ombre
de son futur quand il entrerait... Hélas elle n'a vu
que l'ombre d'une femme, m'a-t-elle assuré.

-Une femme qui allait s'agenouiller devant la
statue de Notre-Dame, j'en suis certain, observa Le
Gardeur.

Il continua, s'adressant à Pierre Philibert, et sa
voix prit un accent presque douloureux:

-Te souviens-tu de la veille de la St. Jean, Pietre?
je m'en souviens toujours, moi. C'est la veille de ce
grand jour que tu m'as sauvé de la mort... Ah 1 la
pauvre et inutile existence que tu m'as rendue
alors!... Mais nul ici n'est ingrat envers toi, et
Amélie se rend. toujours à l'église, ce jour-là, pour
remercier le Seigneur.

-Nous avons bien des actions de grâces à rendre
au ciel, mon frère, et j'espère que nous n'oublierons
jamais les devoirs de la reconnaissance, ajouta
Amélie rougissante et atten'drie.

C'est moi, en effet, continua-t-elle, qu'Héloïse vit
entrer dans l'église, ce matin-là, mais elle n'en fut
pas sûre et crut autant que c'était mon spectre.
N'importe, j'acquis des droits sur elle, alors, et m'en
prévalus, je disposai de son cœur et c'est à toi que
je l'offris, Le Gardeur. Cruel! tu as dédaigné la
plus charmante enfant de la Nouvelle-France !...

Le Gardeur partit d'un éclat de rire'
-Héloïse tenait trop de l'ange, fit-il, pour un

démon comme Le Gardeur de Repentigny. Mais je
vais tâcher de faire oublier ma faute en lui portant
les plus délicates attentions aujourd'hui. Je fais
amener les chevaux à l'instant même et nous allons
courir au-devant elle.

Philibert aida mademoiselle de Repentigny à se
mettre en selle. Elle allait bien à cheval et montait
seule ordinairement. Mais ce jour-là, la galanterie
avait ses droits.

Ils partirent tous les trois, Am-élie, Pierre et Le
Gardeur, par la grande avenue garnie de tuf, au
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petit pas, en répondant aux salut@ de madame de C
Till qui agitait son mouchoir blanc à travèra les f
feulages verts des arbres. Quand ils furent sur la
route ils se mirent au galop. Amélie paraissait très f
élégante dans sa longue amazone bleu foncé.

Ifs eurent vite atteint le village.

viii
Héloïse de Lotbinière les attendait. Elle se jeta

dans les bras de sa cousine et l'embrassa avec une
tendresse réelle. Elle tendit la main à Le Gardeur
et à Philibert.

Le Gardeur'devina que c'était surtout sur lui que
se concentrait l'affection de mademoiselle de Lotbi-
nière. Il en éprouva peut-être un peu ·d'orgueil,
mais il resta insensible.

-Je vous reconnais bien, colonel Philibert, dit-
elle, et je sais que la Nouvelle-France est Aère de
vous...

Aussitôt, elle regarda Amélie de façon à lui faire
comprendre comme elle la félicitait d'être aimée de
cet homme, et comme elle partageait son bonheur.

Philibert, en s'inclinant avec respect, répoùdit:
-La Nouvelle-France est fièfe de tous ses enfants,

et elle veut que le soldat se sacrifle pour ses frères.
Héloïse de Lotbinière était belle, gaie, spirituelle G

et, sensible. Elle aimait Le Gardeur depuis long-
temps et sans espoir. Elle s'était en quel que sorte r
repliée sur elle-même, comme ces plantes frêles que
brise le premier souffle glacé de l'hiver.

Amélie avait vu avec peine l'indifférence de son
frère. Elle savait qu'il était.déjà dans les filets de la
charmeuse Angélique Des Meloises et elle voulait S
combattre l'amour par l'amour, comme dans les
prairies, on combat le feu par le feu Mais Le Gar-
deur était irrévocablement perdu pour l'amour
chaste et fidèle, et nulle femme au monde ne pou-
vait lui faire oublier Angélique. t

Amélie, pour consoler un peu la malheureuse en-
fant, lui voua une sympathie profonde et un irrévo-
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.e cable attachement. Héloïse cacha son chagrin au
fond de son âme et personne ne le vit, que sa cou,
sine et Dieu. Elle pleura mais en secret, son regard
fut toujours serein, son visage souriant. Elle dé-
ployait à se torturer, une énergie indomptable. Sa
volonté était de fer et son cour de feu.

a
Les jeunes gens revinrent aussitôt au manoir.

r Ils furent suivis par un grand nombre d'amis qui
voulaient féliciter madame de Tilly de son heureux
retour.

Tous avaient du bonheur à revoir Le Gardeur,

qu'ils ne rencontraient pas souvent à Tilly main-
tenant, et Philibert dont la renommée volait déjà au
loin.

Plusieurs avaient supposé que le colonel aspirait
à la main d'Amélie. La supposition devint une cer-
titude en se tr4nsmettant de ouche en bouche.C'était
un secret que tout le monde savait. Les confidences
chuchottées à l'oreille se répandent au -si vite que
les nouvelles pioclamées à son de trompe. Mystère !
Quelques intimes amies répétèrent à Amélie ce
qu'elles avaient appris, et la félicitèrent de tout leur
cœur.

Amélie rougit, sGurit, nia, affirma que rien n'était
moins vrai, moins sûýr, moins probable, et tout le
temps, son cœur chaitait. Elle se plaisait à entendre
ces rumeurs et ces promesses de félicité. Elle éprou-
vait une certaine ccnfusion mais une joie plus
grande encore. Elle é;ait fière de voir que le monde
savait que Philiber' l'avait choisie entre tant
d'autres.

Toutes ces paroles, c'était comme des perles qu'elle
recueillait avec soin, et qu'elle admirait en silence,
sous l'oil de Dieu...Sous l'oil de Dieu, car elle se sou-
mettait d'arance à sa volonté sainte, soit qu'il mit
le sceau à !a félicité qu'ellçe;spérait, soit qu'il brisât
comme ux jouet ses suaves espérances.

I
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x di

Les jours passaient bien agréablement à Tilly et
le programme élaboré par Amélie était fidèlement

-- suivi. Les amusements se succédaient sans rel5che
et avec une aimable variété. Ti

Le matin, les messieurs allaient à la chasse ou à de
la pêche, les dames lisaient, faisaient de la musique, qt
du dessin ou divers travaux d'aiguille; l'après-midi, a
tout le monde se réunissait; puis la soirée avait lieu le
tantôt au manoir, tantôt chez les amis d'alentour. et

L'hospitalité était la même partout. Le peuple de Vo

la Nouvelle-France ressemblait à une grande famille ce-
intimement unie. Ce phénomène social a triomphé
de la conquête anglaise et du temps. do

- Chaque jour, madame de tilly passait une heure El
ou deqx avec maître Côté, son Intendant, pour la
traiter les affaires de la seigneurie.

Le régime féodal imposait aux seigneurs de grands
devoirs- et de graves obligations. Les seigneuts
avaient des intérêts dans toutes les fermes et se f
trouvaient partie à toutes les transactions qui se. s'er
faisaient dans leur domaine. pre

L'acquéreur d'une propriété était tenu de jurer per
foi et hommage et de payer les arrérages dus par le ma
vendeur. ain

Le sieur Tranchelot venait jusiement d'acquérir reg
la ferme du Bocage ; une lisière de trois arpents de enc
largeur sur une lieue de profondeur qui aboutissait -
au fleuve. Il arriva au manoir pour rendre foi et peu
hommage. den

C'était à l'heure du midi. Madame dé Tilly passa Je 1
dans la grande salle, accompagnée d'Amélie, de Phi- vou
libert et de Le Gardeur. Tous étaient revêtus de de s
leurs habits de cérémonie. Ils s'assirent sous le dais E
et maître Côté se plaça en face, à une table, avec éprc
son livre de procès-vernaux ouvert devant lui. Sur goik
cette table, une épée nue et une coupe de vin. ten<

Trois coups furent frappés dans la porte et le sieur aux
Tranchelot entra tête nue, sans épée et samt éperons, den

I

i
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car il n'était pas gentilhomme. L'Intendant le con-
duisit devant la châtelaine.

Il s'agenouilla et fit hommage en la forme voulue
par la loi.

"Madame de Tilly, madame, de Tilly. madame de
Tilly l je vous rends la foi et hommage, en qualité
de propriétaire de la ferme du Bocage que j'ai ac-
quise du sieur Marcel, en vertu d'un acte fait et

assé devant le digne notaire Jean Pothier dit Robin,
le lundi de Pâques 1748. Je promets payer les cens
et rentes et tous les autres droits quelconques; je
vous prie d'être ma bonne dame suzeraine et de re-
cevoir ainsi mon hommage.

Madame de Tilly accepta sa foi et hommage et lui
donna la coupe de vin, qu'il vida debout devant elle.
Elle le fit reconduire par le régisseur et lui souhaita
la prospérité sur sa belle ferme du Bocage.

XI

Philibert se trouvait de plus en plus heureux et
s'enivrait sans cesse de la présence d'Amélie. Il
prenait plaisir à voir se développer ses admirables
perfections. Elle était si naive, si simple dans ses
manières, si prévenante, si vertueuse ! Elle était si
aimante ] Elle se cachait moins maintenant et ses
regards parlaient souvent si'ses lèvres se taisaient
encore...

-Je suis téméraire, pensait-elle, je suis coùpable,
peut-être, de donner mon cour avant qu'il me soit
demandé... Je m'en veut !... mais je n'y puis rien.
Je l'aime !... Il m'a préférée aux autres!... Il m'a
voué toute son affection... je le sais !... je suis flère
de son amour... oui, j'en suisfière !

Et cependant, quand elle paraissait devant lui, elle
éprouvait un serrement de cour, presqu'une an-
goisse; car il pouvaitlire au fond de son.âme main-
tenant, et le mystérieux voile de pudeur qui dérobe
aux regards les intimes pensées de la vierge était à
demi-levé. Le moment ne devait pas tarder à venir



40 LE CHi1N D'oi i
non plus, où elle entendrait le solennel aveu qui
tremblait depuis longtemps sur ses lèvres.

Il arriva. gr
L'heure de la naissance et l'heure de la mort ra

sonnent quand Dieu le veut; mais c'est le cour de m
la femme qui annonce l'heure de l'amour. heure
fortunée si l'amour est pur et l'intention droite;
heure de malédiction s'il est menteur et perfide I

La femme marchera dans le sentier de la vie, dou- be
cement appuyée sur l'homme. qui la protége et la dé
chérit, honorée et bénie de ses enfants, enviée et mi
admirée de tous; ou bien elle deviendra une esclave
inutilement rebelle au joug, et traînera ses pas
ensanglantés dans les épines du chemin...

xI. du
Le moment arriva de se rendre au petit lac de

Tilly. Tout le monde répondit à l'appel. Pas d'ab-
sent dans les rangs! Le matin frais et clair promet- dél
tait la chaleur; mais les bois avaient de l'ombre. de

Six canots partirent chargés de monde et de pro- de
visions, et remontèrent la petite rivière. Le voyage J
fut assez court, et très gai. Rendus au lac, tous se dudispersèrent sous les ramures et mille cris joyeux
effrayèrent les oiseaux surpris. plu.

Au frais matin succé.~da une jouirnée c.haudei et
Alif qi.q man s a lLtune brise agréable se mit à souffler. Les vieux chênes

que traversaient quelques rayons de soleil, laissaient r
tomber leur ombre comme un tapis capricieusement rap.
tissé et toujours changeant; les pins antiques ver- touE
saient leur senteur résineuse, et plus loin, les oi- cho
seaux remis de leur terreur, chantaient avec une
ardeur nouvelle.

La journée fut bien employée. Les uns cherchèrent .

des fleurs sauvages sur les bords de l'eau ou au fond eutde la forêt; les autres jetèrent l'hameçon aux pois-
sons affamés; ceux-ci luttèrent de vitesse dans leurs
canots d'écorce; ceux-là dépistèrent le lièvre ou la
perdrix; d'autres passèrent le temps à chanter ou à
causer.

I



. 403

L'heure du diner réunit toute l'ardente troupe, et
pendant que le brasier allumé sous les bois s'étei-
gnait, et que- la fumée se dissipait déchirée par les
rameaux, l'allégresse prit un nouvel élan. Des cla-
meurs de joie firent retentir la forêt, et les oiseaux
y répondirent de toutes parts.

Quelques étoiles commençaient à paraître dans
l'azur du firmament. Elles ne devaient pas briller
beaucoup, cette nuit-là, car la lune qui se levait
déjà sur la solitude des bois resplendissait d'une
manière étrange et les noyait dans ses flots de clarté.

xir.

Il fallait, avant le départ, faire ensemble le tour
du lac. Chacun prit place dans les canots légers qui
s'élancèrent sur les vagues endormies au milieu de
leur retraite sauvage. Les Indiens- n'auraient pas
mieux ramé que ces gentilshommes accoutumés aux
délices des salons. Les canots décrivirent la courbe
de la jolie nappe d'eau, en longeant le rivage où les
grives éparpillaient leurs dernières notes plaintives.

Jean La arche et deux joueurs de flûte, à l'avant
du premier canot, se tenaient prêts à exécuter les
plus riches morceaux de leur répertoire. Ils n'at-
tendaient que le signal. Mademoiselle Héloise de
Lotbinière prit sa guitare.

--Je vous accompagne dit-elle... La musique
rapproche les esprits les uns des autres et les élève
tous vers Dieu...

-N'oubliez pas la poésie qui est la plus divine des
choses terrestres, ajouta une douce voix de femme.

Le violon, les flûtes et la guitare firent aussitôt
entendre leurs accords. En même temps Jean La
Marche entonna, d'une voignette et puissante qui
eut son écho dans la forêt

A saint Mâ1o.laaubort de mer,
A saint Mâlo beau port de mer,
Trois gros navir' sont arrivés,

Nous irons sur l'eau nous y prom' promener,
Nous irons jouer dans P'le !

La CHIEN DOR
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Tout le monde fit chorus. Jamais le lac, jamais
la 'forêt n'avaient tressailli aussi doucement. Le
chant ne cessa point jusqu'à ce que les canots fussent
arrivés en face d'un petit promontoire ... Alors, tout
à coup, le silence se fit.

-Voyez donc! avait crié l'une des jeunes filles,
en montrant de la main quelque chose de superbe,
au sommet de la côte.

C'étaient trois pins majestueux qui se découpaient
sombres et forts au milieu d'un océan de lumière.

-On dirait les flammes d'une immense fournaise
allumée par Dieu, remarqua Héloïse de Lotbinière...

-La fournaise ardente dont parle l'Ecriture sainte,
a outa Le Gardeur, et au milieu, les trois enfants qui
chantent les louanges du Dieu d'Israet
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Le bois s'enveloppait de calme. Les douces har-
monies du soir seules passaient de temps en temps,
par bouffées enivrantes, comme le chant d'une
mère qui endort son enfant.

Amélie était assise avec Philibert sur la racine
d'un chêne comme sur le trône du dieu de la forêt.

Le hasarà, ou l'entente de leurs compagnons leur
avait ménagé cet instant de félicité.

Philibert lisait. Amélie écoutait la musique de
ses lèvres. Il faisait semblant de lire, plutôt, les vers
qu'il récitait, car l'ombre effaçait les pages inspirées.
Le livre était un prétexte.

Il répétait la touchante histoire de Paulo et Fran-
cesca da Rimini, et sa voix vibrante était semblable
à un cri de douleur. Amélie pleurait. Elle avait lu
déjà ces pages sublimes de l'immortel Dante, mais
jamais elle n'en avai‡ saisi le sens et la grandeur
comme maintenant. Jamais encore elle n'avait com-
pris cette faiblesse touchante qui est la force de la
femme! O! singulier mystère que le cour de la
femme! Et la poésie qui sait découvrir ainsi les
plus intimes secrets de l'âme est bien nommée di-
vine !

Philibert suspendit sa lecture et enveloppa Amé-
lie d'un regard débordant de tendresse. Elle se dé-
tourna toute confuse et fixa les vagues du lac qui

I
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tressaillaient comme son cour. Les stances de la di. pai.
vine poésie tintaient à ses oreilles comme des cloches les
d'argent, et dans sa mémoire revenait ces vers: ext1

A mor ch'al cor gentil ratto s'apprende, E
Amor ,h'a null amato amarperdona,
Questi che mai da mi non fia diviso. aim
Tu brûleset ravis les ceurs, Ôôdoux amour! E
Tu veux être payé d'un fidèle retour.
Dans la vie ou la mort, rien, ô bonheur suprême!
Ne me séparera plus de l'objet que j'aime! Son:

n. qui
-L'amour,. pensait-elle, l'amour est la mort ausE

comme il est la vie, la séparation comme la réu- ne C
nion!...

Elle était attendrie èt tremblante; elle n'aurait elle
oaso9é, pour tout au monde, lever les yeux sur Phi. lie,

ert. joui
Elle voulut faire semblant de s'éloigner, mais une ou¿

force invincible la clouait sur son siège.al
-..Ne lisez plus, dit-elle à Pierre ; ce livre est trop aill

triste et trop heau... Je crois qu'il a été fait par un .
esprit qui a vu tous les mondes, connu tous les iS
cours, et partagé toutes les soufrances. Il me semble
la voix d'un prophète de malheur. cou

-Amélie, répliqua Philibert, pensez-vous qu'il y ne 5

ait des femmes aussi aimantes et aussi fidèles que ven.
Francesca da Rimini ? Elle n'a pas voulu se séparer sonî
de Paulo, même dans les sombres régions du déses- parl
poir. Croyez-vous qu'il se trouve de pareilles sa v
femmesp?

Amélie le regarda un iilstant. L'émotion agitait
vivement sa poitrine et colorait sa figure. Elle sa-
vait bien quelle réponse faire, mais elle avait peur
de paraître téméraire. Cependant cette pensée lui
vint : "je dois être en état de répondre à toutes ses
questions." .rose.

Et elle dit avec lenteur et fermeté: lam
-Je crois, Pierre, qu'il y a, en effet, des femmes lait

comme Francesca, qui ne voudraient jamais se sé- i

.1
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parer de P homme qu'elles aiment, pas même dans
les terribles lieux de désólation dont parle le livre
extraordinaire de Dante.

-C'est une croyance bénie ! exclama Pierre.
Et il pensa:
" Vous êtes une de ces femmes, et celui que vous

aimerez sera éternellement aimé !
Ensuite il ajouta tout haut:
-Un pareil amour est inutile et perdu, car per-

sonne ne peut le mériter.
-Je ne sais pas, fit-elle. Cet amour, c'est Dieu

qui nous le donne; nous pouvons bien le donner
aussi... Il ne vaut que ce que vaut notre cour, et il
ne demande pas autre chose que d'être accepté !..

-Amélie 1 s'écria Philibert, en se tournant vers
elle tout à fait, mais les yeux fixés sur le sol, Amé-
lie, c'est un pareil amour que j'ai toujours rêvé, tou-
jours demandé ! je ne l'ai peut-être jamais trouvé,
ouje n'en suis peut-être pas digne... mais je le veux
ou je mourrai ! je le veux où je le cherche et pas
ailleurs !

Amélie de Repentigny, pouvez-vous me dire où
il se trouve?

Amélie sentit un frisson de plaisir et de terreur
courir dans ses veines. Elle souriait et pleurait : elle
ne s'apercevait guère, dans son trouble, que sa-main
venait d'être saisie par une main brûlante. Elle ne
songeait pas à la retirer; elle n'était pas capable -de
parler.

Philibert comprit que cet instant allait décider de
sa vie. La main tremblante qu'il tenait allait le re-
pousser pour toujours ou l'enchaîner à jamais.

IM.

L'ombre s'épaississait sous les arbres, et les teintes
Vroses du couchant s'étaient effacées. Comme une
lampe qui éclaire les amours, l'étoile du soir étince-
lait encore près de l'horizon bruni, mais elle allait
disparaltre bientôt pour renaître plus brillante, à
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l'orient, et devenir cette étoile du matin qui nous
annonce un beau jour.
. Pierre ne disait rien. Il regardait Amélie et son In
ivresse ne se lassait point. Il la regardait avec le e
respect que l'on aurait pour un ange. Il ne savait
pas ce qu'elle allait répondre, et le doute, par mo. di
ments, traversait sa félicité, cruel comme un dard a.
aigu. El pourtant, la main de l'ange restait dans la PCsienne, comme un oiseau dans le nid doux et chaud
dont il ne veut plus sortir. vc

-.-Pierre, commença enfin la jeune fille,... je
Elle voulait lui dire qu'il fallait rejoindre les le

autres amis. Elle n'en eut pas la force, ou les paroles M
furent trop lentes à venir.

-Le bon Dieu lui permet de m'aimer, pensait-elle, et
puis-je demeurer insensible ? nc

Elle fit un effort cependant, un effort léger pour
se lever et se diriger vers le lac. Ainsi font toutes
les femmes qui ne veulent point paraître aimer trop.

-Pierre dit-elle enfin, allons rejoindre nos com-
pagnons: ils von t remarquer notre absence.

Elle ne bougea point, toutefois. Un fil de la vierge Mc
aurait suffi pour l'enchaîner là à jamais... Elle avait viE
les yeux baissés. ba bouche pouvait se taire, mais -
ses yeux, ils ne pouvaient déguiser leur flamme. qu

Pierre devenait plus hardi. l'a
-Amélie fit-il, tournez vers moi ces beaux yeux .

et voyez si les miens sont menteurs. Mieux que mes vo
paroles ils vous diront Amélie, comme je vous aime! rai

Elle tressaillit souain, mais ce ne fut point de die
surprise*; cet aveu dev'ait venir. Elle ne répondit vo
rien, le regarda avec des larmes dans les paupières Je
et comme instinctivement se rapprocha de lui. dor

-Amélie, continua Pierre, c'est votre amour que cra
j'ai toujours demandé au ciel, c'est votre amour que -
je vous demande ! oh! dites! voulez-vous, pouvez- né
vous m'aimer?-

-Oui, répondit-elle, et elle se mit à pleurer pas
comme dans une grande douleur, tant son allégresse
était vive.

lu
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-Vous pleurez Amélie ? vous pleurez?
-C'est de bonheur... pardoniez-moi,... je vous

laisse voir trop vite, peut-être, comme vous m'êtes
cher.

-Vous pardonner? vous pardonner ces paroles
divines qui viennent de tomber de vos lèvres ? cet
aveu charmant que le doigt de Dieu vient d'écrire
pour l'éternité dans mon âme ! Ah! mon Amélie,
c'est une vie d'affection et de dévouement que je
vous dois ! mon dernier jour sera, comme le jour où
je vous aperçus pour la première fois, comme tous
les jours qui se sont écoulés depuis cet heureux mo-
ment, tout rempli de votre pensée !

-Je ne comprenais pas la vie sans vous, non plus,
et votre souvenir ne me quittait jamais.. .Désormais
nous n'aurons qu'une existence -à deux.

Iv.
Philibert eut un frémissement de joie:
-Vous m'aimiez, Amélie ? s'écria-t-il.
-Depuis le premier moment où je vous ai vu,

mais surtout depuis le jour où vous avez sauvé la
vie à Le Gardeur.

-Et durant ces longues années de couvent, alors
que nous paraissions à jamais perdus l'un pour
l'autre ?

-Je priais pour vous, Pierre ! je priais pour que
vous fUssiez heureux : je n'espérais rien, je n'espé-
rais pas surtout de voir jamais une heure de béné-
diction comme l'heure qui vient de sonner !... Oh !
vous me trouvez bien hardie, n'est-ce pas, Pierre 1...
Je ne sais point déguiser, moi ! Et puis,vous m'avez
donné le droit de vous aimer sans honte et sans
crainte.

-Amélie! Amélie ! que puis-je donc faire pour
mériter ou récompenser un pareil bonheur ?

-M'aimer, Pierre, m'aimer toujours !... je ne veux
pas autre chose.

-Et vous me donnez votre main?
-Et mon cœur à jamais ...

, "22
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Il porta la main d'Amélie à ses lèvres avec res. et
pect: su

-La vie de l'homme est remplie d'amertume et
de trouble, mais voilà un délicieux moment.,. P

-Notre vie à nous, sera calme et belle; c'est déjà WJ.
la félicité du ciel qui commence. ec

Elle le regarda doucement, une minute, releva m
d'une main timide. les cheveux épais qui s'emmê-
laient un peu devant sa figure.

-Vous direz tout à ma tante et à Le Gardeur, fit- vc
elle d'un air câlin... Ils vous aiment bien, et ils se
seront contents d'apprendre que je serai un jour un
votre... votre... p

-Ma femme ! Amélie, ma femme ! O nom trois ,
fois béni ! Dites-le, ma femme! O

-Oui, Pierre, votre femme! votre femme aiman. acc
te etýfidèle pour toujours !

-Pour toujours ! Oui, un amour comme le vôtre not
est impérissable comme l'âme et partage l'immorta- -
lité de Dieu de qui il vient. Madame de Tilly trou- mu
vera en moi un fils digne d'elle et Le Gardeur un
frère dévoué.

-Et vous, Pierre, parlez à votre tour ! Je ne l'ai
pas encore entendu ce nom béni que je dois vous can
donner.

Elle le regarda comme pour scruter le fond de son ey
- ame.

-Moi, je serai votre mari! votre mari constant et cel!
plein d'amour...

-Oui, mon mari !.... La sainte Vierge a écouté
mes prières.... Dieu soit béni ! Oh ! que je suis heu-
reuse !....

Et de nouveau enveloppant d'un .chaste regard des
l'homme généreux qui devait être son premier et
dernier amour, elle versa encore d'abondantes mais u
douces larmes. .aa

à lav. cien

Un coup de tonnerre retentit soudain dans le ciel, une
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res. et des souffles brûlants passèrent dans le feuillage etsur la face des eaux.

.e et La lune se cacha et des vagues ténébreuses rem-
placèrent les reflets argentés qui jouaient sur les

déjà cimes des rochers et le gazon des prairies. De longséclairs parurent envelopper la forêt lointaine d'un
leva manteau de flamme.
me- Amélie eut peur et elle se mit à trembler:

-Oh ! Pierre, dit-elle, il me semble que c'est une
,it- voix prophétique qui nous annonce des malheurs,serait-il ossible que Dieu ne voulut pas notre

union ? Oh! dites-moi que rien ne nous séparera
plus maintenant 1

,rois -Rien, Amélie ! Ne craignez pas: mon amour c'est
l'orage qui gronde là-bas. Le Gardeur va sans 4 oute

ian- accourir au devant de nous. Nous allons partir un
peu plus tôt, voilà tout. Le ciel ne peut que bénir

5tre notre amour, o ma bien aimée !
rta- -Je vous aimerais toujours, quand même, mur-
Ou- mura Amélie.
un VI.

l'ai Un bruit de voix se fit entendre, suivi aussitôt du
:ous battement vif et dru des avirons dans l'eau. Les

canots arrivèrent au rivage comme une volée de
sn cygnes qui cherchent un refuie contre la tempête.Les préparatifs du départ se frent à la hâte. On
t et éteignit le feu avec grand soin, de peur u'une étin-

celle oubliée ne consumât la forêt. es paniers
furent entassés dans les embarcations.

Philibert et Amélie montèrent dans le canot de
Le Gardeur. Ils prétendirent qu'ils auraient bien

ard aimé à faire le tour du lac avec les autres, aux accordsdes flûtes et de la guitare, et que c'était par malice
ais qu'ils avaient été oubliés au pied d'un grand chêne.

Les nuages montaient à l'horizon du sud; il n'yavait pas de temps à perdre. Les eanots s'élancèrent
à la fois sur la rivière sombre. Les rameurs silen-
cieux étaient courbés sur leurs avirons comme -pour

el une lutte sans merci.
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L'obscurité devenait de plus en plus épaisse. Le
vent trainait des lambeaux de ténèbres sur la terre
endormie ; les éclairs déchiraient la nuit et mon-
traient aux canotiers un chemin de feu.

La pluie se mit à tomber ; quelques gouttes lar-
ges d'abord; mais bientôt, ce fut un torrent. Lelvent
la poussait avec rage pour la rendre plus insuppor-
table. Puis, un nuage de grêle creva. Ce fut un fra-
cas épouvantable. On eut dit que les arbres de la
forêt se cassaient en éclats, et que des balles rougies
pleuvaient dans les flots.

Amélie tenait le bras de Philibert. Elle songeait
à Francesca da Rimini qui se cramponnait à Paulo,dans la tempête de vent et la mouvante obscurité qui 2
les emportaient. De
'-O Pierre, quel présage ! murmura-t-elle. Dira-t- der
on de nous aussi: dés

nu,
Amor condusse noi ad una morte I ava.
L'amour nous a conduits dans le même tombeau! F

de-Dieu le veuille! répondit Philibert. Mais ce sera cepquand nous l'aurona mérité par une longue vie dan
d'affection et de dévouement.

Les canots arrivèrent au terme de leur course. nutLes jeunes gens sautèrent sur la rive et coururent à p
travers la pelouse, en passant sous les grands arbres mai
protecteurs, vers le seuil hospitalier où les servi- tant
teurs les attendaient. sac
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CHAPITRE XXXI.

VOS PAROLES MIELLEUSES NE VOUS SERVIRONT
DE RIEN.

I.

Grâce à l'actif espionnage de Lisette, Angélique
Des Meloises connut bientôt ce qu'avait fait Le Gar-
deur, dans cette nuit fatale où elle avait froidement
désespéré son amour; elle savait ce qu'il était deve-
nu, depuis que par égoïsme et par ambition, elle
avait refusé de lui accorder sa main.

Elle l'aimait encore, et ressentait une peine amère
de s'être montrée aussi imç\itoyable envers lui;
cependant, elle cherchait toujours une consolation
dans sa vanité.

La conduite qu'il avait tenue à la taverne de Me-
nut l'affligeait un peu et la flattait beaucoup. Elle
éprouvait un certain orgueil à la pensée qu'il l'ai-
mait jusqu'à se faire mourir de désespoir... et pour-
tant, elle n'aurait pas voulu sa mort. Tous les autres
sacrifices; mais celui-là, c'était réellement un peu
trop !

Elle ne voulait pas le perdre entièrement. Elle
espérait le tenir enchaîné dans ses filets de soie, le
fasciner toujours par son étrange beauté. Ce n'était
pas sa faute si elle ne pouvait l'oublier tout à fait.
Cet amour était dans son cœur à côté de l'ambition;
il devait y rester.C'était le ciel ou l'enfer qui l'y avait
mis: n'importe ! Elle n'était pas obligée, assurément,
de renoncer aux brillantes joies de l'avenir qu'elle
voyait étinceler devant ses yeux, comme les millions
de lucioles des prairies dans les nuits d'été 1
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Elle n'aurait pas voulu aimer un autre homme a

ainsi : elle n'aurait pas voulu, non plus, le sacrifier r
Pour un autre que pour Bigot L'intendant royal !.. t
I'Intendantroyal valait bien cela! Elle voulait aller j
à l'Intendant et nulle barrière, fut-elle d'eau ou de
feu, ne pourrait l'arrêter. A l'un sa main, à l'autre d
son cœur! q

Elle accomplirait ce dessein. Il le fallait. Le Gar- q
deur ne manquait pas de qualités, l'Intendant n'en U
possédait aucune; il y avait donc du mérite à sacri-
fer le premier. Il fallait presque de l'héroïsme pour r
accomplir un acte de pareille abnégation. Où sont a
les femmes qui font taire leur amour quand parle
l'ambition? Mais Le Gardeur serait à jamais incon-
solable et nulle autre femme ne la ferait oublier, e
elle, Angélique !

Quelles délices !
IJ. il

Les jours qui suivirent cette nuit de séparation
furent,pour la jolie coquette, des jours orageux. Tan- cc
tôt elle s'irritait contre elle-môme, tantôt contre Le
Gardeur. Elle regrettait qu'il se fût montré si impL
tient ; il n'aurait pas dû a rendre au mot lle se
fâchait surtout parce qu'elle ne recueillait pas immé-
diatement le prix de sa trahison. at

Elle ressemblait à un enfant méchant qui ne yeut
donner ni garder l'objet qu'il tient. Le départ de Le
Gardeur pour Tilly la blessait, éveillait sa jalousie.
Elle n'aurait pas voulu qu'Amélie eût assez d'in-
fluence sur lui pour l'eximener à la campagne.

Ce qui la froissait davantage, c'était de voir que
l'Intendant brûlait d'amourpouí elle êt ne lui par- çlait p oint de mariage. Il venait la voir thaque jour, sa
et chaque jour elle déployait, pour le4asciner, tou-
tes les ressources de la coquetterie. -Elle remetait les fe
plus riches toilettes, les toilettes les plus propres à ri
faire ressortir sa beauté ; elle amenait la conversa- le
tion sur les sujets qu'il affectionnait, et causait avec g1
cette familiarité qu'il aimait de préférence. Elle riait 'e
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aux éclats quand il faisait de l'esprit, écoutait de
pied ferme ses paroles à double sens et ses plaisan-
teries grossières, lancées dans le délicat langage de
Paris, mais grossières quand môme 1 Tout cela res-
semblait, pour le résultat, à ce qui reste d'un feu
d'artifice. Elle voyait bien qu'elle se faisait admirer
qu'elle éveillait des passions, mais c'était tout. La
question sérieuse, le mariage demeurait toujours
un problème sans solution.

Vainement elle amenait la couversation suÈ l'im-
portant sujet, en riant, comme par badinage, mais
au fond sérieusement; l'Intendant riait avec elle,
parlait plus qu'elle, voltigeait comme un papillon
dans un jardin, à l'aise, sans gêne, puis s'échappait
elle ne savait comment...

Elle se fâchait alors, et quaid il était sorti elle
jurait qu'elle allait épouser Le Gardeur.-Elle ne
jurait pas mal dans ses colères !-Après tout, Le
Gardeur valait bien l'Intendant !

Mais son orgueil reprenait le dessus. Jamais en-
core un homme n'avait résisté à Angélique Des
Meloises quand Angélique Des Meloises avait voulu
triompher ... L'Intendant, ce fier Intendant ne lui
échapperait point non plus I..

Alors elle réunissait ses forces pour une nouvelle
attaque.

III.

Depuis plusieurs semaines, la haute société de
Québec ne s'occupait que du grand bal de l'Inten-
dant. Il était attendu avec une fiévreuse impatience.
Quand il arriva, il étonna et ravit tout le monde par
sa-splendeur extraordinaire, et quand il fut passé
l'on en parla avec orgueil... Longtemps après, les
femmes que les années avaient flétries et les douai-
rières poudrées racontaient, en hochant la tête, à
leurs filles, à leurs nièces, à leurs petites filles, cegrand événement de leur jeunesse, cette fête, mer-
veilleuse de l'ancien régime où elles avaient eu
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l'honneur de danser le menuet et cotillon avec un
Inteúdant français.

Elles n'oubliaient pas de dire, dans leur vanité
toujours jeune comme il les avait trouvées belles
et gracieuses. Plusieurs même avouaient qu'il les
avait embrassées, comme cela se pratiquait à la à
cour à leur première présentation, et leur avait dit a
les plus gracieux compliments. E

Les filles et les petites filles d'alors riaient, eNe s
faisaient des clins d'oil. Elles ne s'étonnaint pas SE
du tout de ce que les dames du vieux temps4tssent fE
capables de s'entredéchirer pour les faveurs d'un h
Intendant aussi galant.

Elles se souvenaient aussi, ces vieilles douairières, k
des noms de presque tous les gentilshommes qui at
assistèrent à ce bal fameux. C'étaient pour la plu- el
part, les riches associés de la grande compagnie, la
des millionnaires; aussi, il fallait voir avec quelle i
ardeur les jeunes filles se disputaient leur conquête! at
Jusqu'au sieur Maurin, le bossu, qui fut l'objet d'une el
poursuite acharnée de la part d'une vingtaine d'entre en
elles ! Ce fut une fille de St. Roch, une bien belle vo
fille, qui le gagna. Il est vrai qu'il étàit cousu d'or,
ce bossu. Toute sa bosse était d'or ! ne

Les officiers de l'armée de terre et de la marine trc
ne furent pas oubliés alors. Ils.ne furent pas, non en
plus, les moins admirés avec leurs habits chamarrés,
leurs cols de soie, leurs boucles et leurs épaulettes ma
d'or, ce brillant costume de Versailles que n'avait ch'
point encore remplacé, le froid uniforme de Saint int
James. les

Madame de Grandmaison, qui avait vieilli comme de
les autres femmes, et bien malgré elle aussi disait ton
alors d'une voix chevrotante et noblement indignée: tén

-Non! en ces temps-là, la bourgeoisie n'était pas jan
toujours sur les talons de la noblesse comme au- de
jourd'hui 1 et les bourgeois qui furent admis au grand
bal de l'Intendant, durent rester dans les galeries.
Ils_.étaient les spectateurs jaloux de nos plaisirs l
enivrants! cou

tUV1
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nité Angélique fut universellement acclamée comme
lles la reine du bal. . Par sa toilette, par sa beauté, par
les ses grâces elle était la première, et nulle ne songea
la à lui disputer le premier rang. Elle ne craignait

dit aucune rivale. La seule qu'elle redoutât était à
Beaumanoir. Elle sentait sa supériorité et trouvait

e -ses délices à faire naître l'envie et la jalousie. Elle
pas se souciait fort peu de l'opinion et du jugement des
ent femmes et fecherchait hardiment les hommages des
'un hommes.

Cependant, nonobstant les sourires charmants et
,es, les badinages agréables qu'elle semait à profusion
lui autour d'elle, son cœur n'était point satisfait, son
lu- esprit n'était ointi calme, et un vif mécontentement
îie, la torturait. Elle était fâchée contre elle-mépne, ce qui
,lie -.endait son· dépit plus amer. Elle ne regrettait pas
te! -absolument d'avoir rejeté les veux de Le Gardeur;
ne elle avait agi délibérément; mais elle attendait
tre encore le prix de son action, et rien ne faisait pré-
lie voir qu'elle allait bientôt le recevoir.
r Elle avait agi à sa guise avec tous les hommes,

ne suivant que sa fantaisie, et maintenant, elle se
ne trouvait en face d'un homme qui agissait de même
>n envers toutes les femmes, même envers elle.

Elle essayait de lire dans la 6Mure de l'Intendant,
s pais elle y perdait ses peines; c'était un livre iúdé-

it chiffrable. Elle s'efforçait de sonder ses pensées, ses
nt intentions, et c'était inutile, comme ces pierres que

les voyageurs jettent dans une fhystérieuse caverne
-ie de l'ouest pour en atteindre le * fond. Les pierres
t tombent tombent, et ils entendent, sur les parois

ténébrenses, les chocs de plus en plus légers, mais
jamais ils ne savent quand elles touchent le fond

1- de l'abîme.
d v.

Bigot l'admirait, bien sûr, et la recherchait beau-
coup. Il avait pour elle toutes sortes d'attentions et

14
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le miel coulait de ses lèvres. Les autres jeunee filleg
lui portaient envie ; c'était visible. Toutefois cettead-
riiration ne revêtait as le caractère étrange et sau-
vagè de l'amour qu'ele avait inspiré à tant d'autres,
et elle pressentait qu'il ne deviendrait jamais fou
d'elle, cet Intendant volage, tout fasciné qu'il parut
étre.

Pourquoi ? pourquoi?
Elle se fit souvent cette question tandis qu'il

lui roucoulait des paroles de douceur; et le doute
torturait son âme.

Pendant qu'elle se promenait appuyée à son bras,
sous le feu des lustres et sous les regards brûlants
des jalouses filles ou des galants évincés, radiguse,
gaie, parleuse, en apparence, elle éprouvait inté-
rieureipent de cuisants regrets, des déchirements
cruéls. Elle se rappelait Le Gardeur, comme divi-
nement transfiguré par l'amour, et prêt à tous les
sacrifices; Le Gardeur qu'elle avait repoussé, dans
sa voluptueuse ambition,"pour se jeter dans les bras
de cet autre homme égoïste qui se moquait de toutes
les femmes et les rejetait comme un jouet brisé...

Elle ne retiendrait pas plus Bigot, dans ses mailles
de soie, que l'araignée ne tient l'oiseau dans la toile
légère qu'elle a tendue, un matin d'été, d'un buis-
son à l'autre.it is Le Gardeur n devrait-i a être là armi

p , p, pses adorateurs ? Quand at-elle souffert qu'il man-
quât un dévot à son culte, dans ces grandes fêtes
mondaines où il faut édraser ses rivales?

-Pourquoi, se demandait-elle toujours, pourquoi
ne puis-je mettre Bigot à mes genoux comme j'en ai
mis tant d'autres ?

Et de son pied finement chaussé de satin, elle
froissait le parquet. Une réponse, toujours la même,
venait alors à son esprit.

-Le coeur de l'Intendant est à Beaumanoir !...
-Cette pleurnicheuse figure de cire se dresse

- 'j- -- - - -~- 4 - . V-4
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entre lui et moi, comme un spectre, et elle me batte
uu chemin qui me coûte cher 1 pensait-elle...
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-Il fait très chaud ici, Bigot, fit Angélique ;. je
ne puis supporter plus longtemps cette atmosphère
de eu. Je ne danserai plus. J'aime autant aller sur
la terrasse, prendre des lucioles, que poursuivre ici,
sans pouvoir le rattrapper,.l'oiseau qui s'est échappé
de mon âme.

L'Intendant lui offrit son bras et la conduisit au
jardin.

Ils se promenèrent longtemps ensemble, dans les
grandes allées bordées de roses, et sous les flots de
lumière qui tombaient des lampes partout suspen-
dues.

-Quel est donc cet oiseau favori, Angélique, qui
s'est échappé de votre âme ? demanda Bigot.

-Le plaisir que j'espérais goûter au bal, répliqua
Angélique. Je ne m'amuse pas du tout !

Elle savait cependant que ce grand bal avait été
donné à cause d'elle surtout.

-S'il fallait en juger par votre gaieté, Angélique,
je croirais vraiment que vous avez eu Momus pour
père et Euphrosine pour mère, repartit l'Intendant.
Si vous n'avez pas de plaisir c'est que vous le laissez
tout aux autres... Mais je sais où s'est envolé l'oi-
seau que vous regrettez et je vais vous le rendre,
continua-t-il.

-Chevalier, un r'i met son bonheur dans la
loyauté de ses sujets; une femme, dans la loyauté
de celui qui l'aime!

Elle attacha sur Bigot un-regard 'qui en disait
plus que les plus éloquentes paroles.

Bigot sourit en pensant qu'elle etait jalouse. Il
dit tout haut :

-C'est un aphorisme auquel je crois de tout mon
cœur; et si la femme trouve le bonheur dans la
loyauté de son amoureux, vous êtes la plus heu-
reuse personne que je connaisse, Angélique 4es Xe-
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loises 1 Pas une femme dans la Nouvelle-Françe
peut se vanter d'être aussi fidèlement serviê qu
vouft

-Mais je ne crois pas à la fidélité de mon amoi
reux I et ,je ne suis pas heureuse; loin de lâ 1 répope
dit-elle vivement comme dans un élan de franchise,
mais toujours avec artifice.

-Pourquoi donc? reprit Bigot; le plaisir ne s'éloja
gne jamais de vous que si vous le ch assez. Toutes
les femmes envient votre beauté et tous les homme
se disputent vos sourires. Quant à moi je voudrai
avoir tous les trésors du monde pour les mettre 4
vos pieds, si vous me le permettiez.

-Je ne vous en empêche point, chevalier, fit-elle
en souriant, mais vous n'en faites rien. Des paroles
de politesse

-Je vous ai dit, chevalier, quel est le plus grand
bonheur d'une femme, dites-moi donc, maintenana
quel est celui d'un homme.

-Oh ! oui! Le plus grand bonheur d'un homme
se trouve dans la beauté et la tendresse de sa biep
aimée. Du moins, c'est mon avis.

-Sont;ce là encore des paroles de politesse
demanda-t-elle froidement.

-Je voudrais que votre amabilité égalât votre
beauté, je serais le plus heureux des mortels.

Bigot ne connaissait pas bien Angélique Des Me-
loises, car il n'aurait pas osé parler ainsi.

Elle. le regarda d'une façon dédaigneuse: elle était
fâchée.

-Mon amabilité! cheyalier, fit-elle lentement,
jusqu'où n'a-t-elle pas été mon amabilité à votre
égard, quand vous m'avez solennellement promis de
renvoyer de votre demeure la dame de Beauma-
noir ?...

Elle est encore chez vous, cette femme, chevalier,
en dépit de vos promesses.

Bi8 ot eut envie de nier, mais il vit que cela ne lui
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Ise-virait de rien. Angélique paraissait trop sûre d
ce qu'elle disait.

-Elle possède tout mon secret, je pense, se dit-il
en lui-même. Argus avec ses cent yeux est un
aveugle, comparé à cette fille jalouse.

Il répondit:
-Je me repens sincèrement de touteà les fautes

dont peut m'accuser la dame de Beaumanoir. C'est
vrai, j'ai promis de la renvoyer et je le ferai. Mais
enfin, elle est femme, et elle m'a demandé de la pro-
téger, de la traiter avec douceur. Mettez-vous à sa
place, Angélique...

Angélique lui lâcha le bras et le regarda en face.
Elle était furieuse. Elle ne lui laissa pas le temps
d'achever.

-Me mettre à sa place! moi? Bigot !... comme si
jamais je pouvais m'avilir ainsi! Vousosezmeparler
de la sorte ? '

Bigot recula. Il cru t voir briller un poignard dans
sa main. C'était l'éclair de ses diamants quand elle
leva le bras.

-Voyons! reprit il avec douceur, en lui prenant
le poignet d'une main ferme, il faut me pardonner
les infidélités dont je me suis rendu coupable avant
de vous- connaitre, Angélique ! J'adore la beauté où
je la trouve. Maintenant, c'est à vos pieds que je me
prosterne, et le voudrais-je, que je ne pourrais point
vous être infidèle !

lx.
Bigot avait la foi des païens et il croyait ferme-

ment que les dieux s'amusent des amours parjures.
-Bigot, vous vous moquez de moi! riposta Angé-

lique; et vous êtes lepremier qui ose se moquer de
moi deux fois!

-Comment cela, s'il vous plait ? fit-il avec un
air d'innocence offensée...

-A l'instant même et quand vous m'avez juré de
renvoyer la dame de Beaumanoir! Deux fois, n'est-
ce pas ? Je vous admire, chevalier, continua-t-elle,
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de vouloir me tromper et d'espérer y réussir !... Ma s,
je vous en préviens, ne me parlez plhs d'amour
que ce spectre blême hantera les chambres du
teau 1

-Elle partira, Angélique, puisque vous l'exig
mais que mal vous fait-elle? Je vous jure queW
ne m'em pche nullement de vous aimer et de vo*e
être fidèle...

Il s'irritait à son tour, et chez lui, il n'y avait pp
de feinte.

-Il vaudrait mieux que cette fem:uie fut morte
gronda Angélique tout bas.

Puis elle affirma d'une voix ferme:
-Vous me devez cela, Bigot; vous.savez ce qie

j'ai perdu pour l'amour de vous...
i vousaez renvoyé Le Gardeur

de Repentigny, quand il eut mieux valu le retemr
dant les rangs de la grande compagnie. Pourq·ii
n'avez-vous pas voulu l'épouser, Angélique ?

Cette question choqua l'ambitieuse fil e.
-Pourquoi je n'ai pas voulu l'épouser ! Bigot?

répéta-t-elle en scandant chaque mot. Est-ce sérien a
sement que vous me faites cette question? N
m'avez-vous pas dit que vous m'aimiez, vous? et
n'avez-vous pas tout fait pour me le prouver, tout
excepté m'offrir votre main? Ne m'avez vous pas
fait entendre que je possédais votre foi, que vos
m'aviez choisie entre toutes? Ah 1 j'aurais aimn er
mieux mourir et être enterrée sous la plus pesante
des pyramides d'Egypte, sans espoir de ressusciter
I amais, que de faire çe que j'ai fait à cause de vous!

ous êtes un misérable pécheur, ou vous m'aveza
crue une misérable pécheresse I...

X.

Bigot était bien accoutumé aux reproches des i
femmes ! mais il ne savait pas trop comment répondre lu
à cette passion indignée qui se dressait devant lui. h(

Il avait parlé tendresse à Angélique; certes! il
s'était montré le plus empressé des amoureux; mais

- - -- - - -: -. bb~-~ 
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Xi.
Ils s'aventurèrent dans une longue allée brillam-
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la pensée du mariage ne lui était pas venue un seuf
instant. Il n'avait jamais desserré les lèvres à ce
su jet. Il avait un peu deviné la vaste ambition d'An-
gélique, de même qu'elle entrevoyait son astuce et
sa perversité, à lui. Pour dire vrai, ils ne se ressem-
blaient pas mal. Deux caractères qut se valaient!
Défiants tous deux, tous deux pleins d'ambition, sans
principes, et nullement scrupuleux sur les moyens.
L'un fasciné par les séductions de l'amour, l'autre
éblouie par l'esprit, l'argent et les promesses de
l'ambition.

-Vous avez raison de m'appeler un misérable
pécheur, dit Bigot en souriant... Misérable, non
pourtant, mais pécheur! S'il y a péché à aimer une
jolie femme, oui, je suis un grand pécheur I Et là, à
cet iilstant même, Angélique, je péche assez grave-
ment pour attirer la malédiction sur tous les anges
et les saints qui m'entourent 1...

-Vous avez attiré la malédiction sur moi, Bigot,
répondit Angélique en déchirant par lambeaux, sans
s'en apercevoir, le superbe éventail qu'elle tenait.
Vous aimez tellement toutes les femmes que vous ne
pouvez fixer votre choix.

Une larme de dépit brilla sous ses longs cils.
-Venez, Angélique, venez, reprit* l'Intendant

dFune voix mielleuse, voici des promeneurs qui
entrent dans la grande allée. Descendons vers la ter-
rasse. La lune fait étinceler les vagues du grand
fleuve. Venez, je vous le jure par St Picot, mon
patron, que je n'ai jamais trompé; l'amour dont mon
cœur n'a pu se défendre jusqu'à présent ne saurait
m'empêcher de reporter pour jamais toutes mes
affections sur vous.

Angélique ajoutait presque foi à ces protestations.
Elle supposait difficilement qu'une autre femme put
lui être préférée, quand une fois elle avait dit à un
homme qu'elle l'aimait.
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t' ment éclairée par des lanternes de couleurs diver.
ses, attachées aux arbres comme les diamants,1iI
rubis et les émeraudes du jardin enchanté d'A
din.

A chaque an gle des sentiers couverts de brillai
coquillages, s'élevait une statue de marbre :u
nymphe, un faune, une dryade, dont la main tenaf
un flambeau qui versait des flots de lumière sur d
vases débordants de fleurs.

Bien des couples s'enfonçaient joyeuseme4j
dans ces allées profondes pareilles aux somptue
corridors des palais.

Bigot et Angélique passèrent au milieu des in
tés et furent salués avec une grande déférence
C'était pour Angélique, comme un avant goût del
royauté.

Ele avait vu souvent les jardins du palais,
jamais aussi magnifiquement illuminés. Elle ne
s'empécher de ressentir de l'admiration pour ce u"
qui pouvait ordonner tant de splendeurs, et elle
dit qu'elle aurait, n'importe à quel prix, sa part dý
hommages qu'il recevait, non-seulement comme sE
partenaire durant un bal mais de droit, com
étant la première dame de la Nouvelle-France.

Elle rejeta son voile en arrière, afin que chacuL
put la bien voir., Elle voulait exciter la jalousie def
femmes et l'admiration des hommes en se montr
mollement appuyée sur le bras de Bigot qu'e
regardait dans les yeux avèc une adorable efrone-
rie, en gazouillant de 'la. façon la plus charmante...

XII.

Elle comprenait qu'elle-n'avait qu'un moyen dé
réussir dans son projet : rendre l'Intendant fou:
d'amour. Aussi-avec quel art, quelle habileté, quelle
apparence de passion elle lui peignit son âme, ses,
espérances brisées, ses désespoirs inconsolables...
Il fut plus d'une fois sur le point de lui demander'
sa main, et pourtant il était accoutumé à ces luttes,
de l'amour.
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Angélique suivait avec une fièvreuse .inquiétude
Dus ses mouvements, épiait ses paroles écoutait,
aletante, quand il semblait s'approcher des pièges
rtificieux qu'elle avait tendus sous ses pas. Si elle
oyait la flamme de la volupté s'allumer dans ses
égards, elle baissait la tête modestement ou répon-
ait par un éclair de ses yeux noirs qui était un
vertissement. Elle comprenait au frémissement de
ette main qui serrait la sienne, aux inflexions mol-
es de cette voix qui la caressait, elle comprenait
ue le mot de sa destinée était là, sur les lèvres de
igot, tremblant, prêt à s'échipper, et cependant, il
arrivait jamais, ce mot tant désiré qu'elle aurait
ayé de son âme. La Xnain fatale de l'ombre de
ýeaumanoir, si légère et si faible qu'elle fut, sem-
lait le clouer toujours sur les lèvres qui voulaient
eprononcer !
Les galants et légers discours de l'Intendant sem-

laient de gracieux oiseaux qui voltigeaient autour
'elle, mais ne venaient point s'abattre sur le sol où
lie avait tendu ses fiets. Elle les écouta longtemps
vec espoir et patience, mais à la fin, elle sentit des
ffluves de colère monter du fond de son cœur.
)ourtant, elle se contint encore; elle sourit et badi-
a comme le faisait Bigot. Elle versait sur lui une
osée rafralchissante au lieu de l'écume des flots
ne la tempête soulevait dans son âme.

Xm".

Elle cherchait à surprendre quelques lambeaux
e ses pensées, insaisissables comme les fantômes
ui passent et repassent dans les rêves, et elle finit
ar ne plus voir que la pâle et plaintive figure de la
4ptive de Beaumanoir.

Ce fut une révélation. Bigot l'aimait trop, cette
ntéressante victime, pour jamais épouser, tant
lu'elle vivrait, Angélique Des Meloises !

Et, alors, dans cette promenade au bras de Bigot,
a milieu du plus ravissant des jardins, parmi' les
leurs qui déversaient leurs parfums comme des en-
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cePsoirs célestes, sous l'éclat scintillant des lam"'
et sous les rayonnements des étoiles de Dieu , An à v:
lique murmura sinistrement : Elle

-Bigot l'aime trop cette face blême 1 Il ne m% men
pousera pas, tant qu'elle sera à Beaumanoir... Laig une
qu'elle sera quelque part !... . beso:

Et cette pensée ne a quittait plus. Elle s'appu avec
plus amoureusement sur le bras de Bigot Ila sui4 désir
rent en silence le sentier éclatant.de blancheur. L'
aboutissait à la terrasse. Les replis soyeux de Š cour
longue robe balayaient les roses et les lis des b désir
dures et son pied léger semblait glisser sur les et lui p
quillages blancs comme des flocons de neige. i1 pe

Elle devint le jouet de son imagination maladè. une
Plus d'une fois elle crut apercevoir, de l'autre cog d'aut
de pigot, presqu'appuyée sur son cour, l'omWe atten
plaintive de cette femme de Beaumanoir. An

Le fantôme s'évanouissait, puis a pparaissait de n. telett
veau. La dernière fois, il prit la figure et le regaAd reton
de Notre-Dame de Sainte Foi, s'élevant au ciel trioed artifi
phante après d'indicibles souffrances, et pourtant, Ell
c'était encore le regard et la figure de la captive tujo
château. flatté(

être,xiv. cses c.
Les deux promeneurs sortirent de l'allée sombre chissc

et s'avancèrent dans une avenue magnifiquement C
illuminée au milieu de laquelle une fontaine faist que n
pleuvoir ses ondes en gerbes de diamants. La vision excite
se fondit dans la lumière. . amou

Angélique s'assit sur un siège ingén-ieusemeut mes e
sculpté, au pied d'un sorbier. Elle était très fatiguée tenan
et très vexée. femm

Un serviteur en pompeuse livrée vint apporterun cendr
message à l'Intendant. C'était une invitation à d'une
danser, songe

-Je n'irai pas, Angélique; je veux rester avec m'épo
vous, dit-il à sa compagne. lui et

Mais elle lui répondit qu'elle ne détesterait pas dese
reposer un peu; que le jardin était bien intéressant

Ces
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à voir i qu'elle s'amuserait auprès de la fontaine.
Elle aimait cette pluie de perles et ce gai bruisse-
ment; cela rafraichissait. Il pourrait revenir dans
une demi-heure, il la retrouverait là. Elle avait
besoin d'être seule. Au reste pourquoi demeurer
avec elle lorsque d'autres désiraient e voir et qu'il
désirait en voir d'autres.

L'Intendant insista encore, de la façon la plus
courtoise et la plus galante, mais quand il vit qu'elle
désir4it réellement demeurer seule, il la quitta, en
lui promettant de revenir au bout d'une demi-heure.
Il pensait aussi qu'il ne fallait pas trop sacrifier àune seule idole, quand il y en avait une centaine
d'autres toutes belles et magnifiquement parées qui
attendaient ses hommages.

Angélique s'assit en face de la fontaineet ceg gout-
telettes brillantes qui s'élançaient sans cesse pour
retomber toujours, lui parurent comme les vains
artifices qu'elle déployait pour captiver l'Intendant.

Elle était grandement inquiète. Elle ne pouvait
toujours pas comprendre cet homme qu'elle s'était
flattée de mettre si vite à ses pieds, et c'est elle, peut-être, qui allait devenir son esclave. Elle cherchait
ses chemins et partout, comme un obstacle infran-
chissable, se dressait l'ombre de Caroline.

-C'est donc cette vile créature qui est plus forte
que moi ! pensait-elle dans sa colère. C'est elle quiexcite la pitié de Bi ot et le fait se souvenir d'un
amour déjà vieux ! Ele sera cause de la ruine de
mes espérances !... Ah ! me voilà bien avancée main-
tenant que j'ai rejeté Le Gardeur ! Bigot l'aime cette
femme ! A elle les prémices de son cœur; à moi lescendres de ses amours ! à elle les épanchements
d'une tendresse sincère, à moi les paroles de men-
songe ! Il m'outrage en prétendant m'aimer. Il ne
m'épousera jamais tant qu'elle sera là, elle, entre
lui et moi I.

xv.
Ces pensées noires étaient comme une volée d'oi.



seapx e manuvis aigure, corbeaux chouq4 t
hiboux, qui hantaient l'âme d'An géique. Elle ne
les chassa point, mais leur permit d'y séjourner et
d'y faire leurs nids.

Pendant qu'elle s'abandonnait ainsi à la tristesse
et au mécontentement, elle entendit des éclats de
rire.

Elle leva la tête pour voir d'où venait cette, joie
insolente, et elle aperçut l'Intendant, qu'une bande
de jeunes filles venaient d'assaillir avec des fleurs et
des conpliments, au moment où il arrivait à l'es-
calier de la terrasse.

Il riait, badinait, gesticulait de l'air le plus heu-
reux du monde, et paraissait l'avoir bien complète-
ment oubliée.

Ell ne tenait pas à le garder près d'elle alors, et
elle ne se sentit pas blessée comme elle l'aurait été
d'un manque d'attention de la part de Le Gardeur ;
mais elle avait la preuve une fois de plus de l'in-
constance de cet homme et de la courte durée de ses
impressions. Ni elle, ni aucune de ces jolies jeunes
filles qui le captivaient alors, ne pouvaient se flatter
de rester longtemps dans sa mémoire!

Le bal avait un moment de réveil; les invités ren-
traient après avoir savouré les arômes du jardin, et
la danse recommençait plus vive et plus animée que
jamais. Les instruments à cordes remplissaient l'im-
mense salle de leurs voluptueuses harmonies, et,
dans leurs chaînes cadencées, les danseurs passaient
et repassaient vis-à-vis des grandes fenêtres ouvertes
sur la terrasse, comme les météores flamboyants du
ciel.

Bigot n'avait pas oublié Angélique. Il ne s'ou-
bliait pas lui-même. Il voulait continuer à la voir, à
l'aimer, sans pour cela jamais l'épouser. Il était
assez habile pour la dompter et la mettre à ses pieds.
Il le croyait du moins.

E
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CHAPITRE XXXII.

LE BAL DE L'INTENDANT.

I.

L'essaim de jolies filles que nous avons vues tout
à l'heure entourait encore Bigot; quelques unes
d'entre elles s'appuyaient diune manière tout à fait
gracieuse sur la bal ustrade.ý iLes rusées connaissaient bien les goûts artistiques
de l'Intendant, et., tout en répondant prestement à
ses propos, elles marquaient de leurs pieds mignons
la mesure de l'orchestre.

En voltigeant d'un sujet à un autre, l'Intendant
vint à parler de Le Gardeur, son bon ami. Il le
savait au manoir de Tilly. ..

On .disait, comme cela sans rien garantir, qu'il
était fiancé à sa cousine ûéloise de Lotbinière. Il
allait sans doute la rencontrer à Tily. . .

Il y eut, à cette nouvelle, un mouvement de sur-
prise et de curiosité chez les jeunes filles. Plusieurs
affirmaient que ce n'était point le cas; il était trop
attiré ailleurs. On savait où. D'autres, remplies de
compassion, de dépit ou d'envie peut-être, dirent
qu'elle croyaient bien cela. Elles l'espéraient du
moins. Il avait été le jouet d'une coquette bien con-
nue dans la ville.

-On sait qui! ajouta l'une d'elle-une rieuse et
pétulante fille. - Et elle fit un-mouvement superbe
en glissant un coup d'oil autour d'elle.

La mimique fut parfaite sans doute, car toutes se
mirent à rire en pensant à Angélique Des Meloises;
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et ellks dirent que Le Gardeur ferait bien de de pas
l'épouser pour la punir. de sa coquetterie, et mon-
trer aux gens comme il se souciait peu d'elle.

-Or comme il s'en soucie fort, observa madame
Latouche, une veuve qui ne manquait ni d'expé-
rience, ni de gaieté, je pense, continua-t-elle, que
s'il se marie avec' Héloïie de Lotbinière, on dira que
c'est par désespoir, par dépit et non par amour. Cela
s'est vu déjà, se marier par dépit.

Les jeunes filles chuchottèrent entre elles que cela
lui était arrivé. Elle s'était mariée avec le sieur La-
touche par malice, parce qu'elle n'avait pas pu avoir
le sieur de Marne qui lui préféra une femme riche
et lui permit à elle, la pauvre délaissée, d'aller met-
tre le feu à d'autres cœurs.

HI.

L'Intendant se félicitait, d'avoir lancé cette nou-
velle. Elle allait faire son chemin.

Déjà une couple des plus intimes amies d'Angéli-
que étaient rendues près de la fontaine, et assises de
chaque côté de la grande coquettequ'il fallait punir,
les mains sur son épaule, elles lui racontaient à
l'oreille, l'histoire joliment allongée déjà, du ma-
riage de Le Gardeur avec Héloïse de Lotbinière.

Angélique n'eut pas de peine à les croire ; c'était
la suite toute naturelle de son infidélité. Pouvait-
elle espérer qu'il lui resterait dévoué, cet homme
qu'elle avait trahi ? Elle l'aiinait toujours cepen-
dant, et sa jalousie se réveilla soudain à la pensée
qu'une autre allait être aimée de lui.

Ses deux amies étudiaient avec curiosité les im-,
pressions qu'elle ressentait: elles étaient ravies de
voir comme cette nouvelle la piquait au vif ; mais
le malin plaisir se déguisait parfaitement sous la
sympathie. Elles ne se laissèrent pas tromper par
l'apparente indifférence et le rire forcé de leur jalou-
se compagne, et elles entendirent l'orage qui gron-
dait dans son sein.

Elles revinrent toutes deux retrouver leurs com-

41
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Elle se laissait aller au ressentiment sans raison
aucune, et elle le savait bien; cela même l'irritait
davantage de n'avoir pas de motif. Bigot revint la
trouver dès que la demi-heure fut écoulée. Elle lui
dit à brûle pourpoint:

-Vous m'avez demandé quelque chose, Bigot, au
château St. Louis, vous en souvenez-vous ? Nous
étions appuyés sur la galerie qui domine la falaise.

-Je m'en souviens. Peut-on oublier ce que l'on
demande à une jolie femme? Peut-on oublier, sur-
tout, la réponse qu'elle nous fait?

-Cependant vous me semblez avoir oublié la de-
mande et la réponse. Voulez-vous que je vous les
répète ? ajouta-t-elle avec un faux air de Langueur.

-Inutile, Angélique. Et pour vous prouver la téna-
cité de ma mémoire de mon admiration, devrais-je
dire, je vais vous demander encore ce qu'alors je
vous ai supplié de m'accorder.

Je vous ai demandé, cette nuit-là... O la belle
nuit ! Nous regardions le fleuve - il étincelait comme
un ciel étoilé; la.lune nous inondaiL de ses clartés
suaves-; mais vos regards étaient bien plus brillants
que les astres de la nuit 1... Je vous ai demandé

j-j
Il
1;;
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imlanir dL Tilly.

Elle pressentait un danger. Héloïse aimait beau-
coup Le Gardeur, et elle le ferait tomber dans, ses
pièges, sans doute, maintenant qu'il était repoussé
ailleurs...

Elle osait appeler : des pièges, le caractère aimable
et la beauté chaste de sa rivale !

M.
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pagnes pour leur dire comment Angélique avai-
reçu la grande nopvelle. Ce dernier récit ne fut as
moins embelli que l'autre. Il aurait fallu entendre
ce plaisant babillage et voir ces petits plis moqueurs
des lèvres roses ! Elles se flattaient d'avoir les pre-
mières annoncé la mauvaise nouvelle. Elles se trom-
paient. Angélique savait déjà qu'Hélblse de Lotbi-
nière, sgn ancienne compagne de couvent, était au
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votre amour, Angélique I Je vous l'ai demandé alon
et 'e vous le demande encore...

Angélique connaissait la f'utilité de ces agréables
protestations et pourtant elle éprouvait du bonheui
à les en'tendre:

-Vous m'avez suppliée de vous aimer, c'est vrai,
Bigot, et vous avez Tit un tas de charmantes folies

que j'ai écoutées avec plus de plaisir alors que je ne
le ferais ce soir. Vous disiez que j'étais le port tant
désiré où votre barque longtemps battue des flots
allait trouver le salut. Ces paroles étaient poétiques,
énigmatiques aussi sans doute, mais elles ne man-
quaient pas de charmes. Que signifiaient-elles donc?
J'en ai souvent cherché le sens depuis ce jour-là.

Elle fixa sur lui ses deux yeux pleins de flammes,
comme pour fouiller jusqu'au fond de son, cour le
secret 4e ses intentions.

-11 'y a pas de mystère, Angélique, rpertit
l'Intendant, et mhes paroles sont claires; vous ôtes
cette perle d'un prix infini que je ne donnerais pas
pour un trône si je la possédais.

-C'est ce qu'on appelle explijuer une énigme
par une autre énigme, riposta Angélique. Cete
perle, elle faisait l'orgueil e son premier maître, et
vous l'avez trouvée avant qu'elle ne fut perdue.
Qu'en avez-vous fait ?

Bigot voyait venir l'orage, mais il ne craignait-
pas de sombrer. Le mépris qu'il professait pour les
femmes était sa planche de salut dans les tempétes
que soulevaient leurs colères.

-Je l'ai portée, tout& près de mon cœur, cette
perle précieuse, et je l'aurais enfermée dedans, si
j'en avais été capable, répondit-il, d'une voix miel-
leuse et en souriant avec complaisance.

IV.
Angélique ne souriait pas du tout. Elle en avait

assez de cette galanterie banale qui pouvait s'adresser
à toutes les femmes; c'était quelque chose de plu's
positif qu'il lui fallait. Et cette parole si âprement
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attendue qui aurait lié Bigot, cette parole pourtant;--
si facile à dire, ne venait toujours pas !

La seinence de jalousie que ses deux jeunes amies
avaient jetée dans son &me tout à l'heure, germait
prodigieusement. Elle ne savait plus que dire ni

dain et elle frappa Bigot en pleine poitrine:
-Vous mentez, Bigot, hurla-t-elle vous ne m'avez

jamais portée dans votre cour I... d'est la dame de
Beaumanoir que vous avez gardée là, précieuse-
ment !...- Vous lui avez donné la place que vous
m'aviez promise i... Si je suis une perle de prix,
vous me donnez à cette femme pour qu'elle se pare
davantage! Mon abaissement est son triomphe L...

Angélique était superbe à voir dans sa fureur.
Bigot recula tout stupéfait devant cette main mi-

gnonne qui le frappait. S'ileut été touché au visage,.
il n'aurait jamais-pardonné. Ainsi le veut la dignité
de l'homme. Frappé à la poitrine, il éclata de rire
et saisit la jolie main qui s'oubliait ainsi. Angélique
la retira violemment.

Elle regarda Bigot d'une façon menaçante. Il lui
dit qu'il n'était pas plus effrayé qu'offensé. De fait,
cette violente jalousie lui plaisait; il en était tout
fier. Il aimait ces tempêtes de l'amour ; ces nuages
sombres sur des fronts de vingt ans, ces éclairs dans
des yeux tendres, ces tonnerres sur des lèvres roses,
et finalement, ce torrent de larmes qui tombait sur
lui et à cause de lui!

Jamais il n'avait vu une aussi belle Furie qu'An-
gélique Des Meloises.

-Angélique, dit-il, c'est de la folie toute pure,
cela;. que signifie cette explosion de rage ? Doutez-
'vous donc véritablement de ma sincérité?

-Oui! j'en doute ! plus que cela, je n'y crois pas
du tout. Tan t que vous garderez une maittesse à
Beaumanoir, je considérerai vos promesses comme
des mensonges et votre amour comme un outrage !

-Angélique, vous êtes un peu trop violent', un
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peu trpp impérieuse. Je vous ai promis qu'elle par.
tir4it de Beaumanoir, et elle en partira. ,

-Quand partira-t-elle Y Où ira-t-elle I
-Dans quelques jours; elle viendra à la ville

Elle pourra y vivre dans un complet isolement. Il
ne faut toujours pas que je sois cruel à son égard.

-Non! mais vous pouvez l'être envers moi! e
vous le serez en effet, si vous n'exercez le pouvoir
dont le roi lui-même vous a revêtu.

-Quel pouvoir? Confisquer ses biens si elle eW
possède ?

-Non, Bigot, confisquer sa personne! L'envoyer
à la Bastille. Avec une lettre de cachet ça peut se
faire vite.

Cette proposition irrita l'Intendant. Angélique
l'épiait et elle s'en aperçut:

-J'aimerais mieux y être envoyé moi-même, r.
pliqua-t-il. Au reste, personne excepté le roi ne pe t
émaner des lettres de cachet. C'est une prérgative
royale dont on ne se prévaut que dans l'intérêt de
l'Etat.

-Et dans l'intérêt de l'amour, riposta Angéli ue,
car en France, l'amour est une question d Etat.
Comme si je ne savais pas, continua-t-elle, que le,
roi délègue ses pouvoirs et donne des lettres dê
cachet en blanc à ses courtisans et même aux dames
de sa cour ! Est-ce que la marquise de Poinpadoer
n'a pas fait mettre à la Bastille mademoiselle Vau-
bernier, parce qu'elle'avait eu l'audace de sourire
au roi ? Voyons, Bigot, je ne soumets pas; après
tout, votre sincérité à une-si grande épreuve; ce qu
je vous demande est peu de chose; vous ne pouvez
pas me refuser.. .

Elle s'était tout à coup transformée. De la fro i
deur, de la tempête elle était passée comme par
enchantement au soleil et à la chaleur. Bigot re-
partit:

--Je ne puis pas faire cela ; je ne veux pas lefaire.
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Ecoutez, Angélique, je n'ose pas ! Quelque puissant
que je sois, je craindrais de m'attaquer à la fa-
mille de cette dame. Je serais heureux de vous
obliger, mais, en le faisant de cette façon, je commet-
trais une impardonnable folie..

-Eh bien I si vous ne voulez pas l'envoyer à la
Bastille, enfermez-la dans le couvent des Ursulines.
La place nous conviendra à l'une et à l'autre. Nulle
part la discipline ne produit sur les esprits indociles
de meilleurs effets. Je suis sûre qu'elle se trouvera
chez elle, là. Elle est bien pieuse: elle priera et fera
pénitence. -Elle doit avoir bien des gros péchés à
se faire pardonner !

-Oui, mais- est-ce que je puis la forcer à s'en-
fermer dans un cloître ? Elle ne se jugera pas assez
bonne pour habiter une aussi sainte maison. Sans
compter que les ~ religieuses auraient peut-être
quelques scrupules à la recevoir.

-Non, si vous demandez son admission à mère
de la Nativité. La mère supérieure accueillerait fa-
vorablement votre demande. Essayez.

-La mère de la Nativité me tient pour un ré-
prouvé, Angélique, et, une fois que j'étais entré au
parloir, elle a lu, comme pour m'exorciser, une
couple de ses meilleures homélies. C'était, disait-
elle, pour me remettre dans le droit chemin. La
mère de la Nativité n'aime pas les affronts, Angé-
lique, je vous l'assure...

-Je la connais, je suppose ! riposta Angélique
qui s'impatientait de nouveau... Elle ne se gêne pas
pour étendre, aussi large qu'elle peut, sa haute pro-
tection sur la tête de Varin, -son coquin de neveu.
Rien ne la choque comme d'entendre parler mal de
lui; et bien qu'elle connaisse sa mauvaise conduite
comme son livre d'heures, elle la nie avec achar-
nement. Les sours converses de la buanderie ont
été condamnées au pain et à l'eau pendant toute
une semaine, pour avoir répété un bruit qui courait
sur le compte de cet homme.

--Oui, mais cela prouve seulement que la mère
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sxp4rieure n'aime pas que l'on touche à sa fanille q
Je ne suis pas son neveu, moi, voilà la différence,
comme-dit la chanson.

-Vous êtes le maître et le protecteur de son d
neveu, et pour l'amour de ce neveu, elle obligera
l'Intendant de la Nouvelle-France, ou bien... e la
connais !

-- Que voulez-vous que je fasse alors, demanda f
Bigot? a

-Je veux,-puisqu'il ne vous plaît pas d'émaner
des lettres de cachet,-je veux que vous placiez la v
dame de Beaumanoir entre les mains de la mère
Nativité, avec la condition qu'elle soit admise à
faire ses veux dans le plus court délai possible.

-Très bien ! Angélique. Mais si jene connais pas
la mère supérieure, vous ne connaissez pas la dame
de Beaumanoir, vous. Pour des raisons que je sais, p
moi les religieuses ne voudraient pas, ne pourraient
pas la recevoir dans leur maison. a

Maintenant, je vous promets que je vais lui trguver
une retraite convenable, ici, quelque part; mais, de d
grâce ! ne me parlez plus d'elle! e

-Je ne vous promets rien.! La loger en ville c'est - p
,pis que'la garder à Beaumanoir, répliqua Angélique
qui s'irritait de voir échouer son astucieux projet. a

-Avez vous peur de cette pauvre fille, Angélique,
questionna Bigot, vous qui surpassez en beapté, en n
grâces et en esprit tout ce qi vous entoure? Elle .
ne peut vous faire de mal.

-Elle m'a fait du mal, déjà !... car vous l'aimez,
Bigot ! Les hommes ne se moquent point de moi j
impunément. Vous l'aime; trop pour la renvoyer, n
et cependant vous me parlez d'amour! que dois-je

penser?

-Pensez que les femnres sont capables de nous '
rendre fous.

Bigot voyait l'inutilité de la discussion. Il aurait c
voulu en finir; mais elle n'était pas décidée à le p
lacher. fc

-C'est ce que vous dites, et c'est ce qui arrive n

i
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quelquefois, Bigot, reprit-elle ; mais ici les rôles sont
intervertis; c'est moi qui vais être la victime si je
ne réussis point à obtenir ce que je sollicite.., j'en
deviendrai folle !

-Ayez donc confiance en moi, mon Angélique !
Ecoutez ! je vous jure que des raisons d'Etat se
mêlent à cette affaire d'amour. Le père de cette
femme a de puissants amis à la cour et je ne saurais
agir avec trop de prudence.. Donnez-moi votre main;
soyons amis, je ferai tout en mon pouvoir pour que
vos désirs aient une prompte réalisation. Je ne puis
rien faire de plus.

vI.

Angélique lui donna la main. Elle avait perdu la
partie, cette fois, et elle cherchait déjà, dans son
esprit fertile en expédients, un autre chemin pour
arriver à son but.

-Je regrette beaucoup, Bigot, commença-t-elle,
de m'être si vilainement emportée, tout à l'heure,
et d'avoir osé vous frapper de cette main... si faible
pourtant.

Et elle sourit en étendant, comme pour la faire
admirer, sa main fine et nerveuse.

-Pas si faible que cela ! riposta Bigot joyeuse-
ment ; peu d'hommes touchent aussi bien. Vous
m'avez frappé au cœur, Angélique.

Il lui saisit la main et la porta à ses lèyres. Si la
malheureuse Didon avait en une main pareille,
jamais l'insensible Enée n'aurait pu trahir ses ser-
ments et s'enfuir.

-Parjure ! voyez comme je vous tiens!
De ses gentils doigts de fer elle essayait de rompre

la main de son amoureux.
-Si vous étiez femme, je crois que je vous tuerais,

continua-t-elle ; mais vous êtes homme et je vous
pardonne... et je me fie à vos promesses! Pauvres
folles que nous sommes ! c'est toujours ainsi que
nous faisons.



VII.

Quand ils se taisaient, la musique du bal et le
bruit cadencé de la danse arrivaient à eux en vagues
mélodieuses.

Ils se levèrent et regagnèrent le palais. Lorsqu'ils
parurent dans la salle, l'orchestre suspendit ses
accords, mais pour une minute seulement. Il recom-
mença pour eux la plus vive et la plus délirahte des
symphonies.

Ils s'élancèrent dans le tourbillon de la danse.
Angélique oubliait son ressentiment; le plaisir la
domptait. Le passé n'existait plus, l'avenir n'était
rien, le présent seul avait du prix; un prix énorme !

Les yeux la suivaient, les esprits lui portaient
envie, les cours devenaient jaloux pendant qu'elle
volait au bras de son noble cavalier. Elle sentait
peser sur elle tous les regards envieux des femmes,
toutes les pensées voluptueuses des hommes et cela
l'enivrait comme un vin généreux..

Obéissant aux entrainéments de .la musique, elle
glissait sur le parquet luisant comme une sylphide
dans l'air. Sa robe longue se déployait comme des
ailes, et une tresse de sa chevelure blonde, échappée
au noud de diamant, voltigeait gaiement sur ses
épaules. Bigdt la regardait avec ravissement,

Il se disait alors, dans sa folle' passion, qu'une
femme aussi belle valait bien tout un monde. Et il
fut plus d'une fois sur le point de mettre à ses pieds
toutes ses richesses et toutes ses espérances.

Quand ils eurent fini de danser, il la conduisit à
son siège qui fut aussitôt entôuré d'admirateurs, et
il passa dans une autre pièce pour se reposer un
peu.
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QUE LA DANSE CONTINUE .

I.

Bigot aimait la variété dans les plaisirs. Sa volup-
té n'était pas sans exfgence et il se lassait vite d'une
jouissance, si ardente qu'elle fut. Il vit Angélique
s'en aller, toute souriante au bras de De Péan, quel-
ques instants après la danse, et il en éprouva de la
satisfaction. Il dit à Cadet qui se trouvait près de.
lui dans la petite chambre :

-Après tout, il ne me déplait pas de m'éloigner
un peu des femmes et de me montrer homme.

Cadet l'approuva.
Il était là, Cadet, avec deux ou trois amis, à con-

ter des histoires piquantes et à rire à gorge d4ployée,
sur le compte des dames qui se risquaient à passer
devant leur porte.

Angélique, par ses pressantes instances pour faire
enfermer à la Bastille l'infortunée Caroline, avait
quelque peu fatigué Bigot; elle l'avait un peu dés-
enchanté meme.

Elle passa, et, avec son mouchoir, lui fit 6a coquet
salut.

-Pour les beaux yeux de cette fille, pensa-t-ilje
couperais la gorge à n'importe quel homme; mais
qu'elle ne me demande plus de faire du mal à cette
pauvre captive de Beaumanoir. Par saint Picot 1
elle est assez malheureuse déjà; je ne yeux pas
qu'Angélique la torture à son tour.

k;1

jE

CHAPITRE XXXIII.
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il se tourna vers "Cadet et ajouta tout haut:
-Hélas ! que les femmes se montrent impttoya

bles les unes pour les autres !
Cadet, tout rouge d'indignation déjà, lui répondit:
-Impitoyables, dites-vous, Bigot ! Prenez tous les

chats de Caen et vous n'aurez pas encore assez de
griffes pour déchirer comme les ongles d'une fem-
me jalouse !... et comme la langue donc !

-Et ma foi 1 reprit Bigot'en riant, je crois qu'el-
les sont toutes un peu jalouses ou envieuses.

-- Envieuses ou jalouses ! Dites envieuses et jalou-
ses! Elles ont les deux qualités. Dans leur sotte
affection, elles sont là près de vous qui roucoulent,
mi»audent, caressent; dans leur dépit, elles crient,
mefacent êgratignent jusqu'áu sarg. ,
la temme qui saute en bas de la couche iniuptialer
pour aller prendre une souris est superbe. Cette
femme avait été chat, dit le spirituel Esope...
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-Tous les chats de Caen réunis n'auraient pas
une griffe comme Pretiosa n'est ce pas, Cadet? fit
l'Intendant en jetant un éclat de rire.

Il faisait allusion à une aventure dont Cadet s'était
tiré comme Fabius, distinctá (unicd. Pretiosa était
un exemple de ce que peut faire la griffe d'une femme
jalouse. Cadet, qui se glorifiait de toutes les hontes,
trouva l'histoire bien drôle.

-Sauve qui peut ! ajouta-t-il, en se tenant les
côtés pour rire plus à son aise... J'ai laissé quelques
uns de mes cheveux en souvenir, mais il m'en reste
encore. Ma tonsure improvuée était presque aussi
belle que celle de l'abbé de Reims. Attendez, Bigot,
vous allez voir ce que c'est. Si votre Pretiosa vous
attrape quand vous serez en train de vous ruiner...
Ne me tiraille pas, Martel, ta es saoul ! digot ne se
choque pas de ce que nous disons.

Il s'adressait à un de ses compagnons qui craignait
de déplaire à l'Intendant.

Or, avec ses intimes, Bigot était le plus libre et le
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plus jovial des hommes. Il aimait les allusiopS
piquantes, portait et recevait les coups de la meil-
leuré grâce du monde.

Il fit entendre un rire sonore et vint s'asseoir à la
table en présentant pour la faire emplir une large
coupe de Beauvais.

-Vous n'avez jamais dit plus vrai Cadet, Pien
que vous parliez sans savoir, répondit-il à son ami.
Ma Pretiosa que voil-Il porta son regard versAn-
gélique qni s'était remise à danser,-peut mettré dans
ses intérêts les meilleurs joueurs de Paris, pour ga-I
gner la partie... $ans compter les honneurs.

-Mais elle l'a perdue Bigot , c'est vous qui la ga-
gnerez... sans vous occuper des honneurs, non plus,
ou je ne m'y connais plus en femmes I riposta Cadet
hardiment. Elles sont toutes pareilles, les femmes,
continua-t-il; seulement, il y en a qui nous plaisent
davantage. Angélique Des Meloises désespérerait
les flûtes et les pipeaux de Poitiers. Elle est infati-
gable ! Regardez donc comme de Péan a l'air heu-
reux avec elle. Elle le rend fou, complètement fou 1
Il s'imagine qu'elle danse avec lui, et c'est avec
vous qu'elle danse, Bigot, je le parierais.

-J'admire vrâiment comme elle le mène, répli-
qua Bigot. Elle voit bien que je m'aperçois de son
adorable malice... Pauvre de Péan I se faire jouer
ainsi 1

-Je vous dis qu'elles sont toutes comme cela, les
femmes; pleines de fourberies comme les oufs du
diable ! Un homme n'est pas un homme tant qu'il
n'a pas rompu complètement avec elles.!

-Cadet, vous êtes un peu cynique, fit l'Intendant
en riant. Diogène vous appellerait son frère et vous
offrirait une place dans son tonneau, Avouez, tout
de mine, qu'Athènes n'a jamais produit une pareille
beauté. Aspasie et Thaïs ne seraient pas dignes de
porter le flambeau devant elle.

-Elle peut marcher sans lumière ou je me trom
pe bien, Bigot. Mais notre langue se dessèche; un
autre verre de champagne, dit Cadet.
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Et il remplit les coupes de seà com p agnon'. le
vin adoucit peu à peu ce qu'il y avait de trop irede
dans son opinion sur les femmes. si

-Je sais par expérience, Bigot, reprit-il, que tous
les hommes sont fous des femmes; au moins une
fois dans leur vie, et Angélique est réellement si eî
belle que l'on peut vous excuser si elle vous fait _

tourner la tête. C'est tout ce que j'ai à dire. Buvons,
maintenant.

cc
-III.nE

Angélique, emportée par le tourbillon de la danse, dE
passa devant eux sans regarder, sauf du coin de
l'oil, mais si vivement, si subtilement qu'Ariel M
même n'aurait pas saisi son regard. Elle s'aperçut
cependant que l'Intendant la suivait, qu'il observait G
ses mouwements, épiait ses charmes, et elle en fré- se
mit de joie.

-Observez donc l'Intendant, madame Couillard! m
exclama alors madame de Grand'Maison. Depuis dix
minutes il n'a pas cessé de regarder Angélique Des je
Meloises ; et elle le sait bien qu'il la dévQre des je
yeux... La prétentieuse ! Elle ne danserait pas avec él
tant de goût... tant de passion pour de Péan. Elle le bi
déteste. Il me semble que Bigot ferait mieux de ga
venir danser avec quelques unes de nos aimables va
jeunes filles, que de boire du vin et de couver des jub
yeux cette beauté qui ne cherche pas à lui échap- Ai
per. c

Vous avez raison, madame de Grand'Maison,
repartit madame Couillard ; mais il parait que l'In-
tendant est fou des pieds petits et bien faits.

Madame Couillard pouvait parler à son aise, elle co
n'avait pas de filles a pousser. Son amie riposta Rc
séchement. t

-On le devine sans peine ; il ne les quitte point,
lës pieds d'Angélique... Elle n'a pas l'air de vouloir 1er
contrarier ses goûts, non plus. Elle les montre ses av,
pieds ! Elle en est aussi fière que de sa figure. Au
couvent, un jour, elle fit rougir d'indignation tout
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le monde: les élèves, les novices, les mères. Elle
voulait parier gu'elle avait le ?lus beau pied.
mère de la Nativité la menaça d une punition sévère
si elle osait dire des choses aussi iqconvenantes.
Des punitions, elle s'en moquait bien'! elle se mit
à rire cyniquement.

-Et maintenant elle provoque le monde comme
elle provoquait la communauté, répondit madame
Couillard tout à fait scandalisée.

Voyez donc, continua-t-elle, cet abandon ... et
comme tous les jeunes gens l'admirent !... Les jeu-
nes filles d'aujourd'hui ne connaissent plus la pu-
deur...

Je suis bien contente de n'avoir point de filles
madame de Grandmaison.

C'était une pierre dans le jardin de madame de
Grandmaison. Madame Couilard visait volontiers
ses amis quand elle n'en voyait pas d'autres.

-Nos uièces ne valent pas mieux que nos filles,
madame Couillard, riposta la première.

Tout en lançant ce trait, elle redressa la tète et
jeta sin-regard dédaigneux sur un groupe de joviales
jeunes filles assises avec des garçons sur des sièges
éloignés au fond de la galerie. Elles s'amusaient
bien, les coquines, et se croyaient à l'abri des re-
gards de leurs chaperons. Mais les chaperons pou-
vaient touk.voir. Ils ne regárdaient cependant que
juste ce qu'il fallait pour l'acquit de leur conscience.
Au reste, les jeunes demoiselles étaient eh bonne
compagnie.

IV.

Madame Couillard,~pour être plus tranquille, avait
confié ses deux turbulentes nièces au jeune de la
Roque et au sieur de Bourget. Elle ne trouvait pas
mauvais qu'elles prissent du plaisir.

Elle.s étaient fort gaies, les deux jeunes filles, et
leurs yeux noirs pétillaient d'esprit. Mais elles
avaient quelque chose de la méchanceté de leur
tante. Elles amusaient leurs cavaliers aux dépens
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d'Angélique. Elles contrefaisaient, pour les faire c
rire, ses gestes et ses manières. Elles la haïssaient,
disaient-elles, à cause de ses airs singuliérs; et
malgré cela elles essayaient de l'imiter en toute
chose.

-Angélique aime à danser avec le chevalier de q
Péan, reprit madame Couillard qui voulait ramener 10
la conversation sur un terrain moins personnel. S
Elle trouve sans doute que ses grâces ressortent el
mieux à côté de ce magot.

-Elle peut bien le trouver! Il n'y a pas, dans le
toute la Nouvelle-France; un homme aussi laid que
de Péan; c'est l'opinion de mes filles ! repartit ma- P
dame de Grandmaison avec malice. pf

Le laid mais riche chevalier de Péan avait dé- pc
daigné ses filles.

v.
-Oui, pensa 'madame Couillard, elle peut,- le v%

trouver laid! il n'a pas fait attention à ses filles ce bE
soir; et pourtant, elles l'ont joliment poursuivi de
leurs regards suppliants. d

Après cette pensée peu charitable, elle dit avec P
une politesse affectée:v

- -Mais.il est fort riche, assure-t-on; aussi riche de
que Crésus, et il a une grande influence sur l'In- m
tendant. Je ne connais guère de jeunès filles, au-
jourd'hui, qui ne le trouveraient point -fort accep. B
table avec ses écus. Angélique sait qu'en dansant J
avec lui elle attire les regards de Bigot, et- cela lui P
suffit. Pour montrer à l'Intendaut ses pas agiles, elle
danserait avec un revenant. te

-C'est une effrontée! exqlama madame de Grand-
maison, et si mes filles osaient provoqer en dansant, M
une admiration aussi honteuse, je leur couperais les .Plé
pieds! gr

Elle accompagna cette énergique déclaration feL
d'une moue dédaigneuse et d'un regard chargé de Po
mépris. Elle continua: Ph

-- J'ai toujours enseigné à mes filles des manières
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e chastes et modestes. Je les ai formées jeunes! J'em.

Sloyaisi le moyen des créoles; je leur attachais le
70. s de la jambe avec un ruban deux fois long comme
e la main ; pas davantage ! Et je ne leur permettais

point de faire les pas plus longs. C'était à la maison
e que je faisais cela, comme de raison! C'est ce qui
r leur a donné cette démarche un peu légère, un e

sautillante que tous les messieurs admirent chezit elles, et chez moi aussi. C'est aux Antilles que j'ai
appris ce secret, madame Couillard, aux Antilles où

s les femmes marchent comme des anges !
e -Vraiment! fit madame Couillard avec une ironie

parfaitement déguisée. J'ai souvent remarqué lespas légers et gracieux de vos demoiselles et je ne
pouvais pas deviner où elles avaient appris à si bien
se tenir. Je ne savais pas qt'elles avaient suivi un
cours de démarche.

-N'est-ce pas que c'est admirable? Les hommes,
voyez-vous, madame Couillard, ~s'éprennent d'un
beau pied comme d'un beau visage.

-Quand les pieds sont mieur que la figure, ma-
dame de Grandmaison, j'oserai dire... Mais ces
pauvres hommes, continua-t-elle, sont dupes si sou-
vent! Celui-ci aime un oil, celui-là, un nez; l'un
devient fou d'une boucle de cheveux, l'autre d'une
main; un troisième se pâme devant une joue, unquatrième, devant un pied, comme vous le dites...
Bien peu s'occupent du cœur, car on ne le voit pas.
J'ai connu un homme qui est devenu amoureux
parce qu'une robe lui avait frôlé le genou.

Madame Couillard se mit à rire à ce souvenir du
temps éloigné de ses amours probablement.

-Un beau marcher, affirma madame de -Grand-
maison, pour conclure, un beau marcher est le com-plément de l'éducation d'une jeune fille. C'est une
grande leçon de morale et la base de la vertu de la
femme. J'ai fort insisté auprès des dames Ursulines
pour qu'elles donnent à cet art l'une des premières
places dans leur programme et j'ai lieu de croire
qu'elles approuvent hautement mon idée, S'ilen est
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ainsi, madame, nos petites filles marcheront sur la
terre comme des anges sur les nuages, et non pas à
la façon des chevaux de course, comme AgélGqre De
des Meloises. GardE

Pendant que madame de Grandmaison moralisait
ainsi ses filles faisaient de leur mieux pour copiet ville,
la belle Angélique. L'Inte

Il a a.
VI. par se

Ani
Comme pour jeter le défi aux deux matrones, ou ~v

se moquer d'elles, Angélique passa sous leurs yen cheve
vive et palpitante, la main sur l'épaule de de Péan, Chevc
aux accords d'une musique de plus en plus entral. danse:
nante. . ¢

Elle avait une raison pour danser avec de Péan, qui nE

et elle dissimulait à merveille son dégoût, sous les santai
sour4-es et les oillades, sous les badina es et les vela e
plaisanteries. Si Le Gardeur se fut trouvé à, au bal, -e
tant de bonne humeur n'aurait surpris personne. faire

-Chevalier, dit la capricieuse fille, en réponse à L'Inte.
une parole galante, la plupart des femmes mettent Grand
leur bonneur à se sacrifier pour celui qu'elles sage d
aiment; moi je préfère sacrifier celui que j'aime. -
Mon amour se mesure d'après ce qu'il reçoit et non moi c
d'après ce qu'il donne... c'est un aveu candide, êtes g
n'est-ce.pas ? mais vous aimez la franchise. Je le a l'Int
sais. Ang

La franchise et le chevalier de Péan ne se con- sonne,
naissaient guère; mais le chevalier était désespéré- a elle
ment épris d'Angélique et il pouvait tout souffrir de Elle
sa part. tout à

-Vous avez quelque chose à me demander? ré- Son
pliqua-t-il, tout excité; parlez, j'empoisonnerais ma ment,

humiF-
grand'maman, s'il le fallait, pour obtenir le prix que ,uvi
je convoite. l'avait

-Oui, mais ce n'est pas la mort de votre grand'- Garde
mère 'que je veux... Dites-moi pourquoi vous avez
permis à Le Gardeur de Repentigny de sortir de la
ville, dPC

demar



ic ;;-c e

LE CHIEN D'OR 447
De Péan n'aimaitRas à lentendre parler de Le

Gardeur. Il fit une grimace:
-Je n'ai pas permis à Le Gardeur de laisser la

ville, répondit-it, J'aurais bien voulu le garder ici.
L'Intendant de même aurait bien voulu le retenir.
Il a absolument besoin de lui. Il nous a été filouté
par sa soeur et le colonel Philibert.

Angélique reprit méchamment.
-Je ne prendrais pas la peine de me boucler un

cheveu pour venir à un bal où n'est pas Le Gardeur.
Chevalier, promettez-moi de le ramener ici, ou je ne
danserai plus avec vous.

Elle rit d'un si bon cœur en disant cela, que celui
qui ne l'aurait pas connue aurait pensé qu'elle plai-
santait. De Péan serra les dents avec rage et renou-
vela sa grimace.

-Je ferai mon possible, mademoiselle, pour le
faire revenir, répondit-il; je ferai mon possible !
L'Intendant veut le voir pour les affaires de la
Grande Compagnie et il lui a envoyé plus d'un mes-
sag. déjà.

-Je me soucie bien de la Grande Compagnie,
moi 1 dites-lui que je désire qu'il revienne. Si vous
êtes galant, c'est à moi que vous allez obéir et non
à l'Intendant...

Angélique ne partageait son autorité avec per-
sonne, et celui qui voulait la servir devait se donner
à elle corps et âme.

Elle était, ce moment-là, tout à fait indépendante,
tout à fait volontaire.

Son rire était l'expression d'un ardent ressenti-
ment, plutôt que d'une gaieté sincère. Bigot l'avait
humiliée en lui refusant une lettre de cachet, il
l'avait froissée et elle se vengeait en rappelant Le
Gardeur.

vii.

-Pourquoi désirez-vous le retour de Le Gardeur?
demanda de Péan, d'une voix hésitante.

I

i
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-Parce qu'il est le premier qui .m'ait aim6e,. et
queje n'oublie jamais un véritable ami.

Elle prit un ton singulièrement attendri pour dire
cela. *

De Péan lui répliqua avec une vivacité qu'il
croyait séduisante:

-11 ne sera toujours pas le dernier 1 Vous le sa é
vez? dans le royaume de l'amour comme dans le
royaume des cieux, les premiers seront les deriiers ri
et les derniers seront les premiers.

Puisse-je être le dernier, mademoiselle! ri
.- Vous le serez, je vous le promets, de Péan, fit-

elle avec un éclat de rire
Bigot l'observait. Elle s'en aperçut: c'est ce

qu'elle voulait; Elle commençait à trouver qu'il la g
négligeait un peu, cependant, et qu'il s'amusait si
bien dgns la compagnie de Cadet.

-Merci, mademoiselle mais J'envie tout de môme m
la place de Le Gardeur, répondit de Péan, qui ne le
savait pas trop comment interpréter cet éclat de rire.

Angélique venait de faire tomber la menteUse es- VE
pérance qui miroitait aux yeux de de Péan. Le re- CE
nard de la fable, en décidant, par ses flatteries, le at
corbeau à chanter, n'avait pas mieux réussi à faire pi
tomber le>m orceau de fromage qu'il tenait dans son je
bec. ou

-- Dites-moi donc, de Péan. reprit-elle, est-ce vrai
que Le Gardeur trouve des consolations avec sa

cousine Hléloïse de Lotbinière, dans les forêts de ar
Tilly? Ar

De Péan eut sa revan'che.
-C'est vrai, mademoiselle, répondit-il, et rien m

d'étonnant en cela, puisque iIéloise de Lothnière est
sans exception la plus aimable demoiselle de la lal
Nouvelle France, si elle n'en est la plus belle. au

-bans exception I répéta Angélique d un air de- -
daigneux. Les femmes, dans tous les cas, n'en croi- de
ront rien, chevalier. Moi pour une, je ne le pense -

pas, et vous, quelle est votre opinion ? ajouta-t-elle en Co
:riant. fe
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-CGrtes, si vous lui contestez la palme de la
beauté, elle n'a qu'à s'avouer vaincue.

-Je n'entre en lice avec elle pour rien, cheva-
lier. Mais, tenezI prenez ce bouton de rose pour
votre compliment.

Savez-vous ce que pense Le Gardeur, lui, de cette
étonnante beauté ? Est-il question de mariaqe ?

-Il est, en effet, sérieusement question d un ma-
riage.

De Péan mentait. Il.eut mieux fait de dire la vé-
rité!

vim.
Angélique bondit comme sous la piqure d'une,

guépe. Elle cessa de danser et se hata de prendre son
siège.

-De Péan, recommença-t-elle, vous m'avez pro-,
mis de ramener Le Gardeur à Québec, voulez-vous
le ramener ?

-Si vous le désirez, mademoiselle, je le ferai re-
venir mort ou vif ; mais donnez-moi un peu de temps.
Cet intraitable de Philibert est avec lui. Sa sour
aussi. Elle se cramponne à lui comme un ange à un
pécheur. Mais puis.que vous le voulez, il reviendra;
je ne sais pas, par exemple, si ce sera pour son bien
ou pour le vôtre.

l y avait de l'amertume dans cette dernière parole.
-Que voulez-vous dire, de Péan ? Pourquoi cette

appréhension? Quelqu'un lui veut-il dumaliriposta
Angélique avec des flammes dans les yeux.

-Il n'a personne à craindre que lui-même, made-
moiselle, et par Saint Picot! c'est bien assez !

De Péan s'apercevait qu'il tirait la charrue pour
labourer le champ de sa belle amie au profit d'un
autre.

-Etes-vous sûr qu'il n'a pas d'ennemis, de Péan ?
demanda-t-elle ?

-Parfaitement sûr. Tous les associés de la Grande
Compagnie ne lui sont-ils pas dévoués î Pas un seul,
j'en suis certain, ne voudrait lui faire du mal.
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-4.hevalier de Péan, vous affirmez qu'il n'a
d'autre ennemi que lui-même. Eh bien! faites'le ve. le b1
nir; je le protègerai, moi entendez-vous ? ce e

De Péan jeta un regard vers l'Intendant. parf
-Pardon, mademoiselle, reprit-il, l'intendant ne de l

vous a-t-il jamais parlé du départ subit de Le Gar. plus
deur? Vou

-Jamais. Il vous en a parlé, à vous, que vous a-t- -
il diti luit

-Il m'a dit que vous auriez pu le retenir, et il -
vous a blâmée de ne l'avoir pas fait. je vc

aum

De Péan soupçonnait Angélique d'avoir voulu à la
soustraire Le Gardeur aux griffes de la Grande Com- cepe:
pagnie et en particulier aux siennes, mais il faisait lettrE
erreur. Angélique aimait Le Gardeur pour elle- -
même surtout, et elle l'aurait volontiers exposé à
tous les dangers de la ville, pour lui faire éviter les ce q
dangers bien plus grands de la campagne,-ces dan- cachE
gers, c'étaient les rencontres avec la charmante Hé- -1
loise de Lotbinière.-Elle ne voulait pas l'épouser, manc
mais elle ne voulait pas davantage le laisser à une pour
autre. veux

De Péan se trouvait passablement embarrassé. Il -(
allait obéir à la capricieuse fille, pourtant. l'ardE

Bigot survint alors. Il venait de finir une partie vous
de cartes. chosC

Angélique lui fit une place à côté d'elle. Puis tout à sacrif
coup, elle redevint vive et joyeuse, comme une fau- pour
vette qui chante dans le feuillage. En v

De Péan se retira discrètement. moi,
Bigot ne songeait plus à la pauvre récluse de ciel e

Beaumanoir, ni à la querelle qu'il avait eue tout à ciel !
l'heure. Il oubliait tout devant Angélique, ce démon d'une
de femme qui voulait le subjuguer. L'enivrement ,J
d iZ i i i» Z 1etre

miènt su t mea ire.gl tc iepens un rayon de u- '
mière sur sa figure. Angélique pensa que son rhom

triomphe était proche et elle déploya toutes les res- --
sources de sa coquetterie, meme

i



-~ A -t ,.

-4ngélique, commença l'Intendant en lui offrant
le bras pour la conduire au buffet, vous ëtes heureuse,
ce soir, n'est-ce pas ?... Pourtant le bonheur n'est
parfait que s'il est composé. d'un mélange du ciel et
de la terre. Venez, trinquons ensemble avec ce vin
plus beau que l'or, et demandez-moi la faveur que
vous voudrez.

-Et vous me l'accorderez? flit-elle en dardant sur
lui des regards avides.

-Comme le roi de je ne sais plus quel beau conte,
je vous donnerai ma fille et la moitié de mon roy-
aume... répliqua-t-il en riant. .

-Merci bien de la moitié du royaume !... Quant
à la fille,... j'aimerais mieux le père. Je ne tiens pas
cependant à avoir un roi ce soir. Accordez-moi la
lettre de cachet, et ensuite...

-Et ensuite?
-Vous n'aurez pas lieu de le regretter; c'est tout

ce que je vous. dis. Donnez-moi cette lettee de
cachet.

-Impossible! Demandez son bannissement,- de-
mandez sa vie même... Mais une lettre de cachet
pour l'envoyer à la Bastille, je ne peux pas, je ne
veux pas!

-C'est cela que je demande, cependant, répliqua
l'ardente et entêtée jeune fille. Quel mérite avez-
vous à aimer, si vous avez peur de. la moindre
chose ? continua-t-elle. Vous voulez que je fasse des
sacrifices, moi, et vous n'osez lever le doigt, -vous,
pour écarter un obstacle qui est dans mon chemin.
En voilà un amour, chevalier ! Si j'étais homme,
moi, je braverais pour ma bien-aimée, la terre, le
ciel et l'enfer.... mais qui est-elle donc, au nom du
ciel! cette dame de Beaumanoir que vous entourez
d'une si vive sollicitude ou que vous craignez tant ?

-Je ne peux pas vous le dire, Angélique. Peut-
être une brebis égarée, peut-être la femme de
l'homme au masque de fer, peut-être...

-Peutêtre une autre ! n'importe qui, excepté elle-
même ! Un fantôme, un mensonge, un rien, comrhe

LE CHMEN D OR



t:'

D t :

45% ti emsN D'0É

l'amour que vous avez pour moi fi.. riposta Angéli-
que d'une voix pleine d'ironie et de colère... ten

-Ne vous fâchez pas, Angéliqde I Voyons i soyer n'oE
calme, dit Bigot tout chagrin de ne pouvoir cofnci tout
lier ses amours avec ses intérêts. dev

piedx.
Il avait lâché, par inadvertanced, un mot malheu- qu'à

reux qu'Angélique méditait déjà : Sa vie 1 Il avait ains
dit qu'il sacrifierait la vie de la récluse. Etait-ce -
sérieusement ? je dE

Angélique savait ce que voulait dire ce mot terri- E
ble. Il était déjà venu à son esprit comme un éclair avai
lugubre, et pourtant comme il paraissait bien plus Elle
redoutable, maintenant qu'il tombait de la bouche vers
de Bigot 1... Ce n'était plus son ressentiment à elle, elle
ce n'éfait plus sa jalousie qui l'évoquaient ce mot la tr
fatal!... C'était lui 1... Non, il ne voulait pas cela...
C'était une de ces exagérations que les hommes ente
débitent aux femmes pour les flatter, les tromper pauv
plus sûrement... cette

-N'importe! se dit-elle, je ne lui demanderai pas toujc
de s'expliquer. Je trouverai bien moi-même, le. sens dre !
de cette parole. m'at

Elle pencha la tête comme pour se soumettre à la voir
volonté de l'Intendant. Elle semblait calme mainte-
nant ; à l'intérieur l'orage grondait toujours. Bigot
reprit:

-Angélique, vous êtes la plus adorable femme, Bigo
mais le plus mauvais politique. Vous n'avez jamais -

entendu le tonnerre de Versailles. Vous l'entendriez a été
si je me rendais à vos désirs. Je vous offre mes -
hommages et tout ce que je possède jusqu'à la moi- ..
tié de mon royaume. chosE

Angélique avait des éclairs dans les yeux. faut :
-C'est un beau* conte, après 'tout, que vous me El

faites là! dit-elle. Et la lettre de cachet, vous ne me souri
l'offrez point? der c

-Comme je viens de vous le dire, Angélique, lait r
c'est impossible. Demandez-moi toute autre chose.
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-Ne partez pas maintenant, Angélique ! insista
Bigot, attendez le déjeuner.

-Merci, chevalier, je ne puis attendre. Votre bal,
a été magnifique... pour ceux qui aiment les bals.

-Et vous les aimez, n'est-ce pas?.
-Sans doute. Seulement il a manqué quelque

chose à mon bonheur; mais, que.voulez-vous ? il
faut bien se résigner.

Elle prit un air moqueur pour dire cela. Bigot
sourit en la regardant, mais il n'osa pas lui deman-
der ce qui avait manqué à son bonheur. Il ne vou-
lait plus faire de scène.

-Permettez-moi de. vous accompagner jusqu'à

-Vous n'osez pas ! Vous, le plus intrépide des 1iU
tendants que la France ait jamais envoyés ici, vous
n'osez pas? Un homme qui est un homme peut
tout faire pour la femme qu'il aime, et cette femme
devrait baiser la trace de ses pas et mourir à ses
pieds s'il le voulait !

-Pour Dieu ! Angélique, vous allez, je crois, jus-
qu'à l'héroïsme! N'importe ! je vous aime mieux
ainsi qu'autrement.

-Bigot, vous feriez mieux de m'accorder ce que
je demande !

Elle joignit les mains en disant çela, mais il y
avait de l'acier dans ses petits doigts frémissants.
Elle eut un regard cruel, un regard perçant qpi tra-
versa les murs de Beaumanoir. Bientôt, toutefois,
elle réprima ce moûvement dangereux qui pouvait
la trahir,. et elle reprit en souriant:

-Eh bien ! n'y pensons plus ! Je vois que je n'y
entends rien dans a politique; je ne suis qu'une
pauvre femme incomprise... Mais-je souffre ici dans
cette salle où l'air manque, où la chaleur augmente
toujours. Heureusement, le jour commence à-poin-
dre! Les danseurs se préparent à sortir et mon frère
m'attend. Ainsi, èhevalier, je vous quitte Au re-
voir !

Xi.
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votre voiture, Angélique, demanda-t-il, en l'aidat gél
à se couvrir de son I-e 

-Très volontiers; mais le chevalier de Péan doit
m'accompagner jusqu'à la porte du cabinet de toi. fon
lette. Je lui ai promis cela. mc

Ce n'était pas tout à fait vrai; mais elle lui fit rev
signe de venir. Elle avait un dernier mot à lui dire
en secret.

De Péan accourut et ils s'éloignèrent ensemble.
-De Péan, recommanda-t-elle souvenez-vous de

ce que je vous ai dit au sujet de Le Gardeur.
-Je ne l'oublierai pas, répondit de Péan, brûlé

par la jalousie. Le Gardeur sera ici dans quelques
jours, ou j'aurai perdu toute mon influence, toute
mon habileté.

-Merci! fit Angélique, en lui accordant un sou-
ire.

XII,

Une foule de dames se préparaient à laisser le
palais. Elles allaient, venaient, riaient, parlaient,
tout en ajustant leurs mantilles et leurs chapeaux.
Ce bruit, ce frémissement, cette, agitation ressem-
blaient aux flots ou aux épis que le vent secoue.

Les cheveux étaient ébouriffés, les guirlandes
pendaient, les souliers s'écarquillaient, les robes
cachaient avec des épingles leurs déchirures. Tous
les accidents d'une longue nuit de danse!

Et les cavaliers attendaient les jolies québecquoi-
ses, pour les conduire chez elles.

Les musiciens fatigués et pris de sommeil ne
tiraient plus de leurs violons que des accords lan-
guissants. Les lampes pâlissaient devant les clartés
du matin.

Un bruit de roues se fit entendre ; les cris des
valets et des cochers retentirent jusque dans les
somptueux corridors. C'étaient les carrosses qui
arrivaient pour ramener les invités chez eux.

Bigot se tenait à la porte, remerciant tout le mon-
de et disant à chacun un adieu courtois. Quand An-
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arriva avec le chevalier de Péan, il lui fVrit
at la conduisit à sa voiture.
es salua tous deux, lui et de Péan, et s'en-
Lms les coussins moelleux. Elle ne dit pas un
son frère, et s'abandonna à une morne

rJ
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ELLE APPELLE DU LEVANT UN OISEAU VORACE.

I.
lan

Angélique dit adieu à son frère quand il la quitta dai
dans le vestibule de la maison. Jusque là elle sem- pli
blait nq l'avoir pas vu. Elle monta l'escalier qui con- nat
duisait à sa chambre. Son oil était fixe et sa démar-
che, hardie, signes de colère et de résolution. au-

C'était dans cette chambre qu'elle avait reçu Le -
Gardeur, et scellé sa destinée ! c'était là qu'elle avait me
rompu le dernier lien qui pouvait la retenir dans leX
sentier de l'honneur et de la vertu. L'amour de Le -
Gardeur pouvait la sauver, elle le rejeta ! se 1

Lisette, qui l'avait vu monter, éprouvait une sorte -
de crainte et n'osait l'aborder. Elle entr'ouvrit la nor
porte, puis la referma, décidée à attendre dans l'an- gât
tichambre. cac.

Angélique détacha son manteau et se laissa choir ma
dans un fauteuil. Le manteau resta à ses pieds. Elle mes
avait les cheveux sur les épaules et comme en dé- d'ai
sordre. Elle se prit le front dans ses mains et fixa fau
un oeil hagard sur la flamme du foyer qui s'éveillait A
de moment en moment, et jetait un reflet clair dans Ver
la pièce et sur les peintures suspendues aux mu- cou
railles. Les portràits paraissaient revivre et l'inviter fau
par leur sourire à l'espérance et à la gaieté. Mais Elk
elle ne les regardait point; elle n'aurait pas voulu rasE
les regarder. voi

Elle avait oublié de faire allumer sa lampe, mais pou



elle aimait le demi-jour; et les pensées sombres qui
l'obsédaient se seraient peut-être évanouies à la
lumière: elles venaient des ténèbres et se complai-
saient dans les ténèbres. Nous sommes instinctive-
ment portés à nous assimiler ce qui nous entoure.
Si nous sommes lumière etjoie, il faut que tout soit
joie et lumière comme nous; si nous sommes tris-
tesse et obscurité, le sombre seul nous plaît.

I.

Angélique aurait détesté le joyeux éclat de la
lampe; la mystérieuse lumière de l'âtre qui se per-
dait dans les angles noirs et lui permettait de rem-
plir la chambre de tous les fantômes de son imagi-
nation, lui était plus agréable.

Toutà coup, elle joignit les mains et leva les bras
au-dessus de sa tête:

-Par Dieu ! il faut que cela se fasse ! il le faut!
murmura-t-elle entre ses dents.

Elle se tut aussitôt.
-Quoi donc ? se demanda-t-elle ensuite, et elle

se prit à rire comme pour se moquer d'elle-même.
-Il m'a dit: Sa vie! Il n'avait pas cette intention,

non ! il ne l'avait pas ! Il m'a traitée comme un enfant
gâté. Il me donne sa vie et me refuse une lettre de
cachet ! Un don que sa bouche menteuse m'a fait;
mais non son cœur ! N'importe ! il tiendra sa pro-
messe!... il la tiendra malgré lui !... Il n'y a pas
d'autre moyen !... Il faut que cela se fasse ! il le
faut !...

Alors, elle crut voir son vieux confesseur, le père
Vernout, qui la menaçait du doigt, comme il avait
coutume de faire quand elle s'accusait de quelque
faute légère; mais ses yeux étaient pleins de larmes.
Elle se détourna vivement, comme pour se débar-
rasser de l'importune vision. Elle ne voulait pas
voir, même en songe, la main bénie qui se levait
pour lui montrer l'abîme où elle courait,
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m. L'
Angélique venait d'entrer dans un monde nou- nE

veau, un monde de pensées mauvaises et de ten- at
tations caressées, un chaos, un gouffre lugubre, où c'
des sifflements de démons lui répétaient sans cesse
cette parole fatale : sa vie ! sa vie! sa vie! jo

Et la pensée de haine qui l'avait terrifiée naguère pl
reprenait une forme plus séduisante. Sa rivale, Pc
comme elle appelait l'infortunée captive de Beau- rc
manoir, sa'rivale venait d'être condamnée par celui
qui était son maître! la

Mais comment accomplir cette chose qu'elle n'osait gr
nommer? La question était épineuse pour une per-
sonne nullement habituée au crime. Le forfait se bi
présenta à ses esprits sous mille formes terribles; di
elle tropva mille genres de mort différents. Elle ai
choisit le premier, puis le rejeta pour un autre, puis
pour un autre encore ; dans son trouble, elle ne put d'
s'arreter a aucun. . et

Elle se leva et tira vivement le cordon de la son-
nette. La porte s'ouvrit, et Lisette parut avec son oil la
vif et sa bouche rieuse. Ce n'était pas Lisette qu'elle
voulait. La malheureuse Angélique repoussait'sa
dernière planche de salut. Sa résolution était prise. co

-Ma chère maîtresse, commença Lisette, vous
devez être fatiguée, vous devez avoir besoin de trc
sommeil. Il est presque jour. Puis-je vous être utile? ha

La petite parleuse ne donnait seulement pas le pa.
temps à sa maîtresse de dire ce qu'elle voulait. le

-Non, Lisette, je ne m'endors point: .je ne me
déshabille point maintenant: j'ai beaucoup à faire vo
encore. Il faut que j'écrive.- Envoyez-moi Fanchon
Dodier. ph

Angélique comprenait qu'il fallait tromper Lisette
d'abord. La servante sortit sans dire un mot, mais pe
un peu froissée, et elle alla prévenir Fanchon. Mt

El
Iv. 15

Fanchon monta aussitôt. Elle avait dans les veux na

i
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un malicieux reflet de plaisir. Elle savait bien que
Lisette était un peu de mauvaise humeur, mais elle
ne pouvait pas deviner pourquoi elle la remplaçait
auprès de mademoiselle Angélique. Elle jugeait que
c'était tout de même pour elle un assez grand honneur.

-Fanchon Dodier, fit Angélique, j'ai perdu mes
joyaux au bal, et j'en suis désespérée. Vous êtes
plus sagace que Lisette: dites-moi comment faire
pour les retrouver et je vous donnerai une belle
robe neuve.

Angélique, rusée qu'elle était, se doutait bien de
la réponse. Fanchon bondit de joie. C'était une
grande marque de confiance qu'elle recevait là.

-Oui, madame ! répondit- elle vivement, je saurais
bien quoi faire si je perdais mes bijoux... Mais les
dames qui savent lire et écrire et qui ont, pour les
aviser, les plus habiles gentilshommes, n'aimeraient
pas a recourir aux moyens que les pauvres filles
d'habitants emploient quand elles sont dàns la peine
et l'inquiétude.

-Et que feriez-vous Fanchon, si vous étiez dans
la peine et l'inquiétude.

-Et bien ! madame, sij'avais perdu mes bijoux...
Elle appuya singulièrement sur ce mot; la rusée

comprenait qu'Angélique- n'avait rien perdu.
-Si j'avais perdu mes bijoux, dit-elle, j'irais

trouver ma tante Josephte Dodier. C'est la plus
habile femme de tout St. Valier. Si elle ne vous dit
pas tout ce que vous voulez savoir, personne ne vous
le dira.

-Comment! Josephte Dodier, la Corriveau, c'est
votre tante ?...

Angélique le savait, mais elle pensait en imposer
plus aisément à la soubrette, en feignant de l'ignorer.

-Oui, répondit Fanchon, les gens grossiers l'ap-
pellent la Corriveau ; mais elle est ma tante quand
même. Elle est mariée avec mon oncle Louis Dodier.
Elle appartient à une bonne famille, et sa mère était
une dame qui venait de France, une dame qui con-
naissait intimement toutes les dames de la cour.
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Elle est partie de France secrètement, mystérieu-
sement, parait-il, mais je n'ai jamais su pourquoi.
A saint Valier, les gens avaient coutume de branler
la tête et de se signer quand ils parlaient d'elle. Ils
font la même chose aujourd'hui quand ils parlent
de ma tante Josephte, la Corriveau, comme ils l'ap-
pellent, et ils ont peur de son mauvais oil noir,
comme ils disent. C'est une femme redoutable que
ma tante Josephte, madame ! mais elle peut vous
dire le passé, le présent et l'avenir... Si elle pour-
suit le monde de ses injures et de son mépris, c'est
parce qu'elle connait tout le mal qu'il fait. Le
monde lui rend bien ses outrages, mais il a peur
d'elle en attendant.

-Mais est-ce que ce n'est point mal, est-ce que ce
n'est pas défendu par l'Eglise, de consulter une pa-
reille créature, une sorcière? demanda Angélique.

-Oui, madame. Cependant, les jeunes filles la con-
sultent quand même, dans leurs peines et si elles
perdent quelqu'objet. Il y a aussi bien des hommes
qui vont l'interroger pour savoir l'avenir et ce qu'ils
doivent faire en certaines circonstances. Puisque
les prêtres ne peuvent pas dire à une jeune fille si
son amoureux lui est fidèle, je ne vois point pourquoi
il serait défendu d'aller le demander à la Corriveau.

v.
-Je n'oserais pas consulter votre tante, Fanchon:

les gens riraient de moi.
-Mais, il n'est pas nécessaire que le monde le

sache, madame. Au res'te, il parait que ma tante
possède des secrets qui feraient pendre ou brûler la
moitié des femmes de Paris s'ils étaient divulgués.
Elle les tient de sa mère et les garde fidèlement.
Son plus proche voisin n'en a jamais entendu souf-
fler mot. Elle n'aime point les bavards, n'a pas
d'amis et n'en a nul besoin. Si vous voulez la con-
sulter, ne craignez rien, elle est la discrétion même.

-J'ai entendu dire qu'elle est, en effet, bien
habile et bien redoutable, votre tante; mais je ne
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saurais me rendre à St. Valier pour 1a voir; je ne
puis sortir sans attirer l'attention, comme le fait
une simple fille d'habitant.

-Savez-vous bien, madame, répliqua Fanchon
qui se rappelait probablement quelque incident per-
sonnel, savez-vous bien qu'une fille d'habitant n'est
pas plus capable d'échapper à l'attention qu'une
grande dame ?

Si elle va à l'église et regarde de côté seulement:
Tiens! elle est venue à l'église pour voir les gar-
çons 1 Si elle se tient éloignée des jeunes gens: Elle
a peur ! Si elle rend visite à un voisin: Elle veut le
rencontrer ! Si elle reste à la maison: Elle attend
son voisin !... Mais les filles de la campagne se mo-
quent bien de cela, madame ! Si c'est vrai qu'elles
tendent leurs filets, elles prennent du poisson, par-
fois ! Ainsi, nous ne nous occupons nullement de ce
que les autres disent, et nous en disons plus que
tout le monde.

Mais, madame, continua la babillarde servante,
je comprends qu'il ne convient guère que vous alliez
voir ma tante Josephte. Je l'amènerai ici. Elle sera
enchantée de venir à la ville et d'être utile à une
aussi grande dame.

-Oh! non, Fanchon; non ! Ce n'est pas bien,
cela; c'est mal !... Pourtant, il faut que je retrouve
mes joyaux... C'est bon ! allez la chercher; rame-
nez-la avec vous. Mais, attention; Fanchon ! Si vous
dites un mot de cela à qui ou à quoi que ce soit :
aux hommes, aux animaux ou aux arbres que vous
verrez sur votre chemin, je vous coupe la langue.

VI.
Fanchon eut peur du regard terrible de sa mai-

tresse.
-J'y vais madame, dit-elle d'une voix tremblan-

te, et ne parlerai pas plus qu'un poisson. Vais-je par-
tir immédiatement ?

-Tout de suite si vous le voulez. Il est bientôt
jour et il vous faut aller loin. Je vais dire au vieux
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Cujon, le sommelier, de louer un canot sauvage. Je Fa:
ne veux pas vous.faire conduire par des canadiens, n'a
car ils ne feraient pas la moitié du chemin avant de qu
vous arracher votre secret. Vous descendrez en je 1
canot et vous remonterez par terre avec votre tante. da
Comprenez-vous bien? Amenez-la ici cette nuit, et mI
pas avant minuit. Je laisserai la porte entr'ouverte, Il (
afin que vous ne fassiez point de bruit. Vous la cat
conduirez immédiatement à ma chambre. Soyez
prudente ! allez vite! et pas un mot à qui que ce soit! fer

-Soyez tranquille, madame; nous ne ferons pas prc
assez de bruit pour effrayer une souris, seulement! vo
affirma Fanchon toute radieuse et fière de l'entente se
secrète qui existait maintenant entre elle et sa mal. tie
tresse. fer

-Encore une fois, Fanchon, gare à votre langue! en
Si voug me trahissez, aussi sûrement que vous êtes pé
en vie, je vous la couperai! av

-Oui, madame !......-. qu
Sa pauvre langue, paralysée par la crainte, lui da.

resta entre les dents et elle la mordit cruellement, ter
comme. pour l'avertir de son devoir.

-Vous pouvez partir, dit Angélique. Voici de l'ar-
gent. Vous donnerez cette pièce d'or à la Corriveau, to1
pour lui prouver que j'ai besoin d'elle. Les canotiers et
chargeront probablement le double pour la traver- n '
ser.

-- Non, madame; généralement ils ne lui chargent fa
rien du tout, répliqua Fanchon. f:e n'est pas l'amour m
qui les rend si généreux, je pense bien; mais la
crainte. Antoine Lachance, l'un des canotiers, dit,
lui, qu'elle porte à la piété autant qu'un évêque, et
qu'il se récite plus d'Ave Maria dans le canot où elle
embarque, que dans tout Paris, le dimanche.

vii.
Je devrais, aussi moi, réciter mes Ave Maria, dit

A ngélique, quand Fanchon fut sortie; mais ma lan-
gue se dessèche et ma bouche est une fournaise d'où
les mots de la prière ne sortent plus !... Cette fille,



Fanchon, n'est pas une fille de confiance; mais je
n'ai pas autre chose à faire dire à.sa tante. Il faut
que je sois prudente avec la Corriveau, aussi, et que
je l'amène à me suggérer ce que je veux faire... Ma-
dame de Beaumanoir, votre destinée n'est pas, com-
me vous le croyez, entre les mains de l'Intendant !
Il eut mieux valu, pour vous, obéir à des lettres de
cachet que tomber entre.les mains de la Corriveau !...

Le soleil parut. Il inonda de ses douces clartés la
fenêtre près de laquelle Angélique venait de s'ap-
procher. Angélique se retourna, comme pour ne pas
voir la lumière du ciel. Elle aperçut son image qui
se dessinait vive et nette dans la grande glace Véni-
tienne. Ellese trouva pâle, l'air dur, l'oil plein d'un
feu sombre. Elle se prit à trembler, se détourna
encore, pour ne plus.se voir, et s'avança lentement,
péniblement vers son lit. Il lui semblait qu'elle
avait vieilli, que la rage grondait dans son âme, et
qu'elle s'était déshonorée pour l'amour de cet Inten-
dant infidèle, qui l'oubliait, et lui reprochait main-
tenant de s'être avilie comme nulle femme au
monde.

-C'est sa faute ! c'est sa faute! s'écria-t-elle en se
tordant les mains... Si elle meurt, c'est sa faute à lui
et non la mienne! Je l'ai supplié de l'éloigner, et il
n'a pas voulu ! C'est sa faute ! C'est sa faute !

Elle tomba dans un sommeil fiévreux, pénible,
fatigant, plein de songes affreux, qui dura jusqu'au
milieu du jour.
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CHAPITRE XXXV. .r

d
LA CORRIVEAU. d

R
I. h

Les dernières années du règne de Louis Quatorze,
règne si long, si plein de gloire et d'infortunes !
furent déshonorées par la corr.uption des mours et
marquées du signe fatal de la décadence. Des crimes
de toutes sortes se commettaient chaque jour, mais q
Fempoisonnement surtout jetait la terreur dans la P
population. C'est qu'il avait atteint le raffinement oc
d'un art cultivé avec amour, et que la science lui a-
prêtait ses lumières.

Antonio Exili, un Italien, avait, comme beaucoup çc
d'autres alchimistes de cette époque, passé plusieurs pi
années à chercher la pierre philosophale et l'élixir Pc
de la vie. Mais à force d'essayer à changer en or les u
métaux communs, il tomba dans la misère. La natu- vi
re de son travail le conduisit toutefois à étudier Pc
sérieusement les poisons et leurs antidotes. Il fré-
quenta les grandes universités et les écoles célèbres
du continent, puis vint terminer ses études sous un se
fameux chimiste Allemand nommé Glaser. de

Mais ce fut une femme, Béatrice Spara, de Sicile, E
qui lui révéla le terrible secret de laqua tofana et e
de la poudre de succession. il fut lié avec cette m
femme, une de ces incompréhensibles créatures dont m
l'amour des plaisirs ou du pouvoir n'est égalé que fr
par la cruauté avec laquelle elles se débarrassent be
de tout ce qui les gêne. Béatrice Spara avait reçu, se
comme un héritage lointain et maudit, des antiqueý le



sorcières de la race impériale, la manière de pré-
parer ces subtils poisons.

L'empoisonnement était étudié comme un su-
préme moyen de la politique, dans les fastueux
palais des Borgia, des Orsini, des Scaliger, des Bor-
.roméo. Et non seulement dans les palais, mais dans
les faubourgs des villes; dans les tours sombres,
dans les solitudes des Apennins on pouvait trouver
de ces en-fants perdus de la science qui savaient
composer des poisons subtils, terribles, mortels dont
les traces étaient invisibles, et qui donnaient à la
mort de la victime l'apparence d'une mort tout à
fait naturelle.

H1.

Pour échapper à Ta vengeance de Béatrice Spara,
qu'il avait trompée, Exili quitta Naples et vint à
Paris. Il trouva, dans cette grande ville, plus d'une
occasion d'exercer son art infernal et de montrer
avec quelle habileté il préparait les poisons.

Malgré toutes ses précautions, il fut enfin soup-
çonné, et la police eut les yeux sur lui. Il fut arrêté,
puis envoyé à la Bastille. Là, le hasard lui donna
pour compagnon de cellule, Gaudin de Ste Croix,
un jeune noble, l'ami de la marquise de Brin-
villiers. Dû Ste Croix- apprit de lui le secret de la
poudre de succession.

Ils furent tous deux libérés faute de preuves. De
Ste Croix organisa un laboratoire dans sa maison et
se mit à l'ouvre. Il révéla son secret à la marquise
de Brinvilliers qui se proposa d'en faire son profit.
Elle voulait devenir la femme de ce jeune noble,
car elle l'aimait à la folie. Alors elle ne vit rien de
mieux à faire que d'empoisonner son mari. Après son
mari, ce fut le tour de son père ; après son père, son
frère. Et puis, prise de vertige, aveuglée, folle du
besoin de tuer, elle versa de tout côté le fatal poison,
sema partout la mort, et jeta l'épouvante dans tout
le royaume.
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A
La poudre de sunression était une poudre légère, rest,

presque inpalpable, sans goût, sans odeur; raqua vide
Lofana, un liquide aussi limpide qu'une goutte de fair,
rosée. Ce poison pouvait tuer instantanément ou alirr
petit à petit, et dans un nombre de jours, de se- vair
maines ou de mois marqué d'avance. La mort était l'ore
aussi certaine dans un cas que dans l'autre, et la vers
victime qui souffrait longtemps croyait mourir de bouc
la paralysie, de la phtysie ou de quelque fièvre dé- la ta
vorante, selon la manière dont la préparation était le v
faite. soui

L'aqua tofana causait d'ordinaire la mort sur le U
champ; la poudre de succession y mettait certains sur
apprêts, des formes, du temps. Elle brûlait la poi- grar
trine; le feu gagnait les yeux, qui devenaient hor- voul
riblement éclatants, pendant que tout le reste du quel
corps vivait à peine. cette

A l'apparition de ce poison terrible, la mort se s'élè-
glissa comme un esprit implacable, morne et silen- tures
cieuse au foyer de maintes familles. L'amitié, la
sollicitude veillaient inutilement; les êtres les plus Son
chers étaient mystérieusement frappés. L'homme couc
aujourd'hui florissant de santé se demandait anx- le ro
ieusement s'il ne serait pas, le lendemain, cloué de si
dans son tombeau. La science des médecins s'avouait sincè
vaincue. son c

Malheur aux heureux du monde ! Malheur aux amor
riches à ceux qui occupaient des positions lucra- attac
tives, à l'homme qui possédait une belle femme !... chess
à la femme qui pouvait faire des jalouses !... Le bure
poison servait les déshérités, les envieux, les esclaves lites.
de la luxure ! Le soupçon, la crainte, la terreur Le
venaient s'abattre sur le .seuil des plus tranquilles alarn
maisons ! la défiance troublait les cours des époux; dans
les enfants ne savaient plus si le respect filial les Arder
rendait justes aux yeux des parents et les parents Ce
tremblaient pour leurs cheveux blancs... décor



son estime, cependant, il recherchait de nouvelles
amours. Louise sut alors prouver la vérité de son
attachement en renonçant aux honneurs, aux ri-
chesses, aux splendeurs de la cour, pour se vêtir de
bure et s'enfermer dans le cloître sévère des carmé-
lites.

Le roi, irrité de ces lâches moyens de la jalousie,
alarmé à l'aspect du poison qui se glissait jusque
dans son palais, institua sur le champ la Chambre
Ardente.

Cette Chambre Ardente était un tribunal chargé de
découvrir, de juger et de faire brûler les assassins
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Iv.

A Paris, la terreur dura longtemps. Les mets
restaient intacts sur les tables; personne n'osait
vider sa coupe de vin. Chacun allait sur le marché,
faire sa provision de denrées; chacun cuisait ses
aliments, mangeait seul, dans sa chambre... Mais,
vaines précautions ! la fatale poudre était semée sur
l'oreiller qui vous invitait au sommeil, l'aqua tofana
versée comme une rosée fraîche et subtile sur les
bouquets de fleurs... que dis-je ? le pain des hôpitaux,
la table frugale des couvents, les hosties consacrées,
le vin _du sacrifice, tout ! tout fut sali, profané,
souillé, par le diabolique poison !

Un jour, une petite fiole d'aqua tofana fut trouvée
sur la table de la duchesse de la Valière. De là,
grande agitation à la cour. Une rivale jalouse qui
voulait hâter la chûte de l'infortunée Louise, déjà
quelque peu délaissée, avait apporté secrètement
cette fiole mortelle. Elle espérait que le soupçon
s'élèverait implacable contre la plus douce des créa-
tures.

L'étoile de la Montespan resplendissait à l'orient.
Son lever était glorieux. L'étoile de la Valière se
couchait au milieu des nuages de l'occident. Mais
le roi devina la ruse infâme, et continua à honorer
de sa confiance la seule maîtresse qui l'ait aimé
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et les empoisonneurs. La Régnie fut le président de cièl
ce tribunal. C'était un cœur dur, un esprit soup- con
çonneux, mais un homme habile et d'une impi- lan
toyable justice. Les empoisonneurs et les assassins ach
se jouèrent de lui et le réduisirent au désespoir. duc

v. me,.
des

On voit, dans les annales criminelles de cette des
époque, que le disciple d'Exili, Gaudin de Ste Croix,
fut trouvé mort dans son laboratoire, près de son
creuset. Le masque de verre qu'il portait pour se
garer des exhalaisons vénéneuses, tomba et se brisa L
pendant qu'il surveillait une opération chimique, et ven
les vapeurs empoisonnées qu'il aspira le tuèrent sur Voie
le champ. Ce fut un fil d'Ariane entre les mains de de r
Desgrais, le chef de la police de Paris.

La correspondance de Ste Croix fut saisie et ses d'E.
relations avec la marquise de Brinvilliers et ses rect
rapports avec Exili furent aussitôt connus. Exili son
reprit le chemin de la Bastille. La marquise com- veil
p arut devant la Chambre Ardente. Alors, dit l'abbé beat
Pirol, son confesseur, la beauté remarquable de ses flétr
traits, l'azur de ses yeux, la blancheur de son teint, liqu
la grâce de sa démarche, lui attirèrent les vives neus
sympathies de la populace qui trouvait incompa- El
tibles tant de charmes et tant de cruauté. cour

Mais La Régnie fut inflexible. Il la condamna à dang
une mort affreuse. Elle subit la torture, elle eut la s'em
tête tranchée, son corps fut brûlé sur la place de seau
Grêve et ses cendres jetées aux quatre vents du ciel. deve
Ainsi finit la plus belle et la plus méchante des El
dames de la cour de Louis XIV. ne sc

Exili fut condamné à être brulé vif, mais comme ingé:
il se rendait au lieu de l'exécution, la populace l'ar- tonic
racha du tombereau et le mit en pièces. M

Alors, pendant quelque temps, le crime eut peur, Le
et le peuple honnête respira en paix. Ce ne fut pas avait
long; l'arbre de la science du mal renaquit pls faite
vivace que jamais, comme l'indestructible upas. La l'amE
La Voisin parut. Elle était une élève d'Exili. Sor- Pe



ingénu, la redoutable héritière de l'art maudit d'An-
tonio Exili et de la sorcière La Voisin.

Marie Exili garda bien son secret.
Le sieur Corriveau, un riche habitant de St. Valier,

avait besoin d'une servante. Il la vit, la trouva par-
faitement convenable, bien jolie, sans doute, et
l'amena dans sa maison.

Peu de temps après, madame Corriveau mourait.
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cière et diseuse de bonne aventure, elle pratiqua de
concert avec Le Sage et Le Vigoureux la magie,
la nécromancie et l'empoisonnement. Sa maison fut
achalandée et sa renommée se répandit au loin. La
duchesse de Bouillon et la comtesse de Soissons,
mère du prince Eugène, furent accusées d'avoir en
des rapports avec cette femme scélérate, et bannies
du royaume.

VI.

La Chambre Ardente reprit son œuvre de juste
vengeance. Desgrais découvrit les crimes de la La
Voisin et de ses associés et les bûchers s'allumèrent
de nouveau sur la place de Grêve.

La coupable La Voisin laissa une fille, Marie
d'Exili; cette enfant, jetée sur le pavé de Paris, fut
recueillie par la charité. Sa grâce était remarquable,
son esprit pervers. Elle échappa bientôt à la sur-
veillance de ses protecteurs et se mit à vivre de sa
beauté. Plus tard, quand les ans commencèrent à
flétrir ses charmes, elle se souvint de l'art diabo-
lique de ses parents et se fit à sou tour empoison-
neuse à gage.

Elle fut enfin soupçonnée. Mais elle avait à la
cour une protectrice puissante qui l'avertit' du
danger, et elle s'enfuit déguisée en paysanne. Elle
s'embarqua pour la Nouvelle-France, sur un vais-
seau qui amenait des filles honnêtes destinées à
devenir les femmes des braves colons.

Elle fut accueillie avec bienveillance. Personne
ne soupconnait, sous'son modeste costume et son air
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Ni le médecin, ni le curé ne purent comprendre sa Le
maladie ou deviner la cause de sa mort. stéri

Corriveau, devenu veuf, convola avec sa servante, pour
Il mourut, aussi lui, dans un espace de temps bien dure
court. Il laissait tous ses biens à sa femme. Il lui rilité
laissait aussi une petite fille qui était le portrait vaise
fidèle de sa mère. sut 1

Marie Exili, la veuve Corriveau, se consola de ses aum
splendeurs passées et de l'amitié des grands de la buai
cour, dans la paix profonde de sa retraite, et dans aux
l'affection sincère de sa fille. La petite Marie Jo- aima
sephte avait l'instinct du mal, et elle surprit peu à bul
peu tous les secrets que l'amour maternel aurait l'am-
voulu taire. El

Elle apprit à composer des poisons comme son Né
aïeul Exili, et à faire des sortilèges comme la La la cl
Voisia, sa grand'mère. veni

Elle se fit raconter plus d'une fois la mort de cette sorte
sorcière, et il lui semblait alors qu'elle sentait les elle
morsures des flammes qui montaient du bûcher la r
vengeur, et elle se sentait prise de rage contre la merc
société qu'elle accusait d'injustice.

Sortie d'une pareille source,· en possession de si
terribles secrets, Marie Josephte Corriveau ne pou- El
vait guère ressembler aux naïves paysannes de son touri
village. qu'el

Vil. -étrar
Elle

Les années suivirent les années, la jeunesse s'en- quel
vola, et la petite fille d'Exili demeura seule et soli- vani
taire-à son foyer déjà redouté. Elle se consumait PC
dans l'ennui. à ses

Alors, il circula dans la paroisse une rumeur s'occ
étrange : ~il y avait un trésor quelque part et la Tous
CQrriveau savait où le trouver. Elle seule le savait. âme
C'était elle, la rusée- commère, qui avait lancé cette d'hu
menteuse rumeur. Le truc réussit. l'ava

Un habitant un peu simple et fort cupide, Louis Sa
Dodier, crut faire preuve de flair et de tact en épou- appe
gant la femme qui possédait un tel secret. poin
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Le mariage fut peut-être béni, mais il demeura
stérile. Nul ange ne vint tendre ses petits bras comme
pour exciter la tendresse maternelle, et amollir la
dureté de ce cœur. La femme Dodier maudit sa sté-
rilité, et livra son âme à toutes les passions mau-
vaises. Mais elle fut aussi adroite que méchante, et
sut longtemps déjouer les soupçons. Elle faisait une
aumône par ostentation et les bonnes gens l'attri-
buaient à la charité; elle disait la bonne aventure
aux jeunes filles, et les jeunes filles la trouvaient
aimable ; elle avait des paroles, vides comme des
bulles d'air, mais parées des plus vives couleurs de
l'amitié,

Elle était haïe et redoutée de ses voisins.
Néanmoins, bien qu'on fit le signe de la croix sur

la chaise où elle s'asseyait, on lui souhaitait la bien-
venue quand elle entrait, et le bonsoir quand elle
sortait. Elle allait chez le riche et chez le pauvre;
elle faisait des dupes partout, et partout, au lieu de
la maudire, on lui donnait de l'argent ou des re-
merciements.

viii.
Elle se croyait au-dessus de tous les gens qui l'en-

touraient, à cause des horribles secrets de famille
qu'elle savait, et elle se disait avec une superbe
étrange, qu'ils ne vivaient tous que par sa permission.
Elle pouvait les anéantir en un clip d'oil. Il y avait
quelque chose de sublime dans cette satanique
vanité.,

Pour elle, l'amour ne fut qu'un moyen d'arriver
à ses fins cupides. Elle ne le ressentit jamais et ne
s'occupa jamais de l'inspirer, excepté par intérêt.
Tous les sentiments nobles s'étaient éteints dans son
âme comme la flamme d'une lampe où il n'y a plus
d'huile. Seules au fond de son coeurgrouillaient.
l'avarice sordide avec la haine de la société.

Sa mère, Marie Exili, sur le point d'expirer, l'avait
appelée auprès d'elle pour lui commander de ne
point se livrer à la pratique des sciences occultes,

r
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mais de s'attacher à son. mari, et de vivre comme loir
une dionnete femme, afin de ne pas mourirp de la nerr
mort désespérée de ses aïeuls. dev

Marie Josephte écouta patiemment sa mère, mais
agit à sa guise. Le sang d'Antonio Exili et de la La
Voisin qui coulait dans ses veines ne pouvait se F
calmer à la voix tardive de cette moribonde. Puis, trot
elle voulait se venger de quelques ennemis. La so. sell
ciété de son mari l'ennuyait,. elle ne trouva plus pou
assez d'émotions dans la pratique de la magie et de à S
l'horoscope et elle se souvint qu'elle était née sor- pon
cière et empoisonneuse. . E

Telle était la femme qu'Angélique Des Meloises devs.
appelait à son secours, .à l'heure de sombres per- et A
plexités où elle se trouvait. E'

veat
elle

Angélique n'était pas encore sans éprouver des renc
craintes et des remords. Sa conscience se réveillait S1
toujours, et c'est en vain qu'elle s'efforçait de l'é- encc
touffer. toujElle avait, la malheureuse fille, caressé le crime man
dans sa pensee, mais jamais encore elle ne l'avait noti,
touché de sa main vierge. Elle s'aveuglait sur l'6- hom
normité du forfait qu'elle préparait, et se faisait pag'
accroire qu'elle serait moins coupable s'il était ac- breL
compli par une autre main que la sienne. Elle pre- dés E
nait Dieu à témoin qu'elle ne voulait pas persévérer trait
dans le mal... Elle commettrait cette faute, mais de 1
rien que celle-là, jamais d'autres! Sa rivale dis. Il
p4rue. elle vivrait saintement et ferait pénitence. et se
Elle n'aurait plus de tentations. Elle se purifierait en le
par son mariage avec Bigot'.. Sa position de grande Fi
dame dans la colonie !... Son ascension au ciel de la sans
cour de Versailles ... comr

Beaumanoir et ses souvenirs odieux disparal- Le
traient dans la distance et la nuit du temps. cieu.

Hélas ! c'est toujours ainsi que l'esprit malin s'ef- aux é
force de nous abuser ! Une faute, c'est peu de chose. avait
un pas à côté de la voie droite, ce n'est pas aller men(



loin. Il y a encore du mérite à s'arrêter là; l'entrai-
nement est si vif, la Providence, réellement, *nous
devra récompenser de notre bonne volonté ...

x.
Fanchon Dodier partit de bonne heure pour aller

trouver la Corriveau, comme le voulait mademoi-
selle Des Meloises. Elle ne traversa pas le fleuve
pour suivre ensuite la route trop fréquentée de Lévis
à Saint Valier, mais elle se rendit au quai de la Fri-
ponne où l'attendait un, canot avec deux indiens.

Elle évitait ainsi des rencontres qui pouvaient
devenir un -sujet d'embarras. Il fallait tout prévoir,
et Angélique n'avait rien oublié.

Elle n'avait pas oublié, non plus, que si la Corri-
veau la servait pour de l'argent, pour de l'argent
elle pouvait aussi la trahir. Il était donc sage de la
rendre solidaire.

Sur la grève de Stadacona, comme on appelle
encore la batture de la rivière St. Charles, il y avait
toujours un certain nombre d'indiens demi-civilisés,
mais profondément corrompus. C'étaient des ca-
notiers, et jamais, sur la mer ou les rivières, nul
homme ne sut conduire un canot et manier une
pagaie comme eux. Si les passagers étaient nom-
breux et la recette bonne, ils fumaient, jouaient aux
dés et buvaient joyeusement; si la fortune se mon-
trait revêche, ils s'enveloppaient dans leur couverte
de laine blanche pour dormir paresseusement.

Ils exerçaient leur métier honnêtement, toutefois,
et se sentaient fiers de la confiance que l'on mettait
en leur parole.

Fanchon les connaissait un peu. Elle s'embarqua
sans crainte et s'assit sur la peau d'ours, tendue
comme un tapis, au fond du canot d'écorce.

Les indiens poussèrent au large. Mornes, silen-
cieux, suivant leur habitude, ils répondaient à peine
aux éternelles questions de la jeune messagère qu'ils
avaient ordre de conduire à St. Valier. La mer com-
mençait à baisser et leur canot glissait comme une
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feuille sur le courant rapide. Ils se mirent bientôt à
chanter en langue sauvage, et d'une voix «ourde,
un refrain monotone et cadencé, et en chantant, ils
plongeaient leurs pagaies dans les vagues du fleuve
et la lumière du soleil tour à tour. Ils disaient:

Ah! ah! Tenaouich tenaga !
Tenaouich tenaga, ouich ka!

Fanchon pensa:
-C'est à -mon sujet qu'ils chantent, bien sur.

Mais je m'occupe bien de cela ! Il n'y a pas de chré-
tiens qui parlent un pareil jargon ! C'est assez pour
faire somber le canot... Puisqu'ils ne veulent pas
causer avec moi, je vais réciter des pater et des ave,
je vais me recommander à la bonne sainte Anne
pour qu'elle m'obtienne la grâce de faire un bon,
voyake...

Et elle commença une série de prières toujours
interrompues par de nouvelles distractions.

Toujours ramant,toujours chantantles deux sau-
vages passèrent les vertes collines de la rive sud et
les bords de l'île d'Orléans < dronnée de forêts et
baignée de lumière, et bien avant midi, ils vinrent
s'arrêter au fond de l'anse de St. Valier.

Fanchon sauta sur la grève. Elle se mouilla un
pied en sautant ainsi, et cela lui fit perdre un peu sa
bonne humeur. Ses conducteurs ne l'avaient pas
aidée. Dans l'opinion des Indiens, c'est la femme
qui doit aider l'homme, et elle n'a besoin de per-
sonne.

La galanterie des Français envers l¢s femmes leur
a toujours paru une chose absurde, incompréhen-
sible, et rien jamais n'a pu modifier leur manière
de voir à ce sujet.

Xi.

-Ce n'est pas que je tienne à toucher ces mains
de sauvages, murmura Fanchon, mais ils auraient
d quand même se montrer mieux élevés! Voyez
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donc ! continua-t-elle, en rel.evant le bord de sa robe
pour montrer un pied gentilment fait, mais trempé
jusqu'à la cheville, voyez donc ! Ils devraient savoir
qu'il y a de la différence entre leurs squaws bou-
canées et une fille de la ville. Si elles ne valent pas la
peine qu'on se dérange pour elles, nous, c'est diffé-
rent ! Mais ces sauvages ne sont bons qu'à tuer des
chrétiens ou à se faire tuer. J'aimerais autant faire
la révérence à un ours qu'à un indien.

Les sauvages laissèrent tomber sur son pied hu-
mide un regard. profondément indifférent, prirent
leur pipe, s'assirent sur le bord du canot et se mirent
à fumer en silence.

-Vous pouvez vous en retourner, leur dit Fan-
chon, sèchement. Je reste ici ; je ne remonte pas
aveu vus abutres. Je prit le leMon iDieu qu il vous
blanchisse! C'est toujours bien comme rien d'at-
tendre quelque chose de bon d'un sauvage.

-Marie-toi avec moi, sois ma squaw, Ania, ré-
pliqua l'un des canotiers 'en riant finement, le bon
Dieu blanchira nos pappooses (enfants) et leur don-
nera les belles manières des visages pâles.

-Ouais ! je ne t'épouserais pas pour tout l'or du
roi! Comment! prendre un sauvage pour porter les
fardeaux comme Fifine Pérotte ! j'aimerais mieux
mourir! je te trouve bien hardi, Paul La Crosse, de
me parler de mariage. Retourne à la ville. Je n'ose-
rais plus remettre les pieds dans ton canot. Il fallait
du courage pour y venir d'abord; mais c'est made-
moiselle qui vous a choisis, ce n'est pas moi. Je ne
vois pas pourquoi, lorsque les frères Belleau, les
plus beaux garçons de Québec, étaient là, à flâner
sur la batture avec leur embarcation.

XII.
-Ania est la nièce de la vieille femme à la méde-

cine, qui reste à Saint Valier, dans le wigwam de
pierre. Elle va la voir, hein ? demanda l'autre indien
avec un brin de curiosité.

-Oui, je m'en vais voir ma tante Dodier: pour-
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quoi pas? Il y a des pots remplis d'or dans sa cave, lE
enterrés... Je puis bien te dire cela, Pierre Ceinture. ft

-Des pots pleins d'or! oh ! oui! Ania va en de. h
mander a la Corriveau, de l'or, hein ? fit Paul La
Crosse... si

-La Corriveau a de la médecine et tout; apportes-
en, hein ? ajouta Pierre Ceinture. d'

-Je ne vais chercher ni or, ni médecine, je vais ré
voir ma tante; si cela te regarde, Pierre Ceinture,
je ne vois pas trop quelle chose au monde ne te re- q
garde pas, riposta Fanchon, un peu aigrement. a

-Mademoiselle Des Meloises donne de l'argent à
Ania pour aller à St. Valier, mais pas pour revenir,
hein? demanda Paul La Crosse. é

-Mêle-toi de tes affaires, Paul, et je m'occuperaF se
des miennes. Mademoiselle Des Meloises vous paie e
pour me conduire à St. Valier et non pour me dé-
biter des impertinences. C'est assez. Voici votre
argent; maintenant, vous pouvez retourner à la rue
duSaultau-Matelot et vous saoûler comme il faut, e
si le coeur vous en dit______

-Ca, c'est bon ! dit l'un des sauvags 'ý U
me saoûler, et cette nuit on boira 1 Tu aimerais à c
me voir, hein ? Ce serait mieux que d'aller voir la e
Corriveau... Les habitants disent qu'elle parle au p
diable, la Corriveau, et qu'elle envoie des maladies r
sur les wigwams des hommes des bois. Ils disent, o
les habitants, qu'elle est capable de tuer les blancs e
rien qu'à les regarder. Les Indiens ne sont pas si à
aisés à tuer que cela, eux ! C'est l'eau de feu qui les n
tue, l'eau de feu; le toîmahak ou le fusil... v

-C'est encore bon qu'il se trouve quelque chose e
pour vous détruire, race mal élevée! riposta Fan- s
chon. Regardez donc mes bas i... Ah! si le raconte u
à la Corriveau ce que tu dis d'elle, Pierre Ceinture,
il y aura de la peine dans ta cabane. tr

-Ne fais pas cela, Ania, hein ! supplia le sauvage S-
en faisant le signe de la croix. Si tu le contes, vois- é
tu, la Corriveau fera une figure de cire qu'elle n
appellera Pierre Ceinture, et elle la mettra devant h



le feu pour la faire fondre ; et à mesure qu'elle,
fondra, moi, vois tu, je dépérirai. Ne fais pas cela,
hein !

Pierre Ceinture croyait sincèrement à cette folle
superstition qu'il avait recueillie chez les habitants.

-C'est boni laissez-moi retournez à la ville et
dites à mademoiselle Des ýMeloises que je me suis
rendue heureusement.

Les deux Indiens ressentirent une certaine in-
quiétude. L'air de Fanchon ne les rassurait point ;
au contraire. Ils songeaient à la Corriveau dont le
pouvoir surnaturel pouvait les atteindre sous les
bois les plus épais, et dans les retraites les plus
éloignées. Ils firent un salut à la jeune fille puis
sans parler, ils poussèrent leur canot dans le fleuve
et remontèrent vers la ville.

XIII.

Fanchon Dodier se trouvait au pied d'une colline
en pente très douce, où soufflait une brise fraiche,
où s'étendaient des prairies et des champs de blé.
Une longue file de maisons blanches, traversant la
canpagne,rdécoupaient sur le fond vert des prés
et tout à coup, a*iiin, devenaient plus drues, comme
pour former un petit village autour de l'église pa-
roissiale. L'église s'élevait à l'intersection de dexü
ou trois chemins. L'un de ces chemins, assez-étroit
et couvert de gazon usé par les voitures, conduisait
à la maison de pierre de la Corriveau, dont la che-
minée apparaissait au moment où l'on perdait de
vue le clocher. Le grand chemin, avec des maisons
échelonnées de chaque côté se prolongeait loin, en
se rétrécissant toujours jusqu'à ce qu'il parut comme
un fil blanc dans la forêt sombre.

La maison de la Corriveau était bâtie dans un
trou ; on ne la voyait pas de l'église, et c'est à peine
si le son de la cloche bénite ondulait jusque là. Elle
était incommode et sombre, avec ses étroites fe-
nêtres et sa porte inhospitaliere. Elle s'appuyait à
la forêt. Un ruisseau tapageur se repliait comme
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un serpent pour l'enlacer. Devant la porte, un petit
clos -de verdure en désordre, mal cultivé ; des tr
plantes aromatiques avec des mauvaises herbes: de Sc
la barbane, du fenouil odorant, des chardons, du
stramonium infect. Tout cela, ent #rd'un petit
mur de cailloux entassés au hasard et ns mortier.
Au milieu de ce clos s'élevait un arb et sous cet F
arbre, dans un vieux fauteuil, une viei femme ce
morose et songeuse. C'était Marie Josephte-D4er
surnommée la Corriveau.

La Corriveau était grande, droite, basanée. Elle
avait les cheveux et les yeux extrêmement noirs. qr
Ses traits n'étaient pas repoussants; elle avait été er
belle un jour; ses regards n'avaient rien de désa- V
gréable, au repos, quand ils n'étaient point chargés, at
de haine. Ses lèvres winces et cruelles ne riaient et
jamais, excepté à l'aspect du gain.

xiv. je
Lorsque Fanchon arriva dans le petit enclos, la

Corriveau portait une robe d'étoffe brune, découpée le
avec un goût remarquable. Elle tenait de sa mère
ce reste d'amour de la toilette et de la propreté. Des ai
souliers assez petits la chaussaient presque coquet c
tement; comme une dame, disaient les habitants.
Elle ne traînait jamais de sabots et n'allait jamais cc
nu pieds comme la plupart des autres femmes. Elle of
était fière de ses pieds et se disait avec amertume et es
regret qu'ils auraient pu faire sa fortune, ailleurs er
qu'à St. Valier.

Elle était là la tête basse et iongeuse, ne s'aper- cc
cevant pas de a présence de sa nièce, qui la regar-
dait et n'osait parler. Elle avait un air dur redou- qt
table. Ses doigts, pendant qu'elle songeait ainsi, la

héissaient à des mouvements vifs, nerveux, comme tr
si ele èeut-joué à la mora avec quelque mauvais pE
génie. Exili, son aiëuifaisait aussi cet involontaire
mouvement des doigts, et les gens disaient qu'ils vc
jouaient à la mora avec le diable son fidèle com- m
pagnon.
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Elle marmottait quelque chose. Elle aimait à e-
trager son sexe et c'était un refrain d'une sale chan-
son de Jean Le Meung qu'elle fredonnait alors.

xv.
-Ce n'est pas joli, tante, de dire cela, exclama

Fanchon en se précipitant pour embrasser la vieille,
ce n'est pas joli cela, et ce n'est pas vrai...

La Corriveau fit un bond à la vue de sa nièce.
-Si ce n'est pas joli, c'est vrai, affirma-t-elle. Il

n'y a rien de bon à dire de notre sexe, et les hommes
qui le vantent sont des fous. Mais, continua-t-elle,
en la regardant avec des yeux perçants comme des
vrilles, quel vent mauvais ou quelle diabolique
affaire t'amènent aujourd'hui -à Saint Valier, Fan-
chon ?

-Ni vent mauvais, ni diabolique affaire, tante!
je viens de la part de ma maîtresse pour vous de-
mander de monter à Québec. Elle veut vous con-
sulter au sujet de certaines choses et elle se ronge
les ongles d'impatieúce en vous attendant.

-Et comment se nomme cette personne qui ose
ainsi, sans plus de gêne, donner des ordres à la
Corriveau7

-Ne vous fâchez pas, tante, c'est moi qui l'ai
conseillée de vous mander près d'elle, et je me suis
offerte pour venir au devant de vous. Ma maîtresse
est une grande dame qui s'attend bien de monter
encore; c'est mademoiselle Angélique Des Meloises.

-Mademoiselle Angélique Des Meloises ! On la
connaît !... Une grande dame, en effet... qui finira
par descendre assez bas! Une mijaurée aussi vaine
que belle qui voudrait épouser tous les hommes de
la Nouvelle-France et tuer toutes les femmes qui se
trouvent sur son chemin. Au nom du sabbat, que
peut-elle vouloir de la Corriveau!

-Elle n'a pas dit un mot contre vous, tante, et je
vous prie de ne pas la traiter de cette façon; vous
me faites peur et je n'oserai pas m'acquitter de mon
message. Mademoiselle Des Meloises m'a chargée
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de vous donner cette pièce d'or, comme garantie de bij
l'inportance de ma mission et de son sincère désir all
de vous voir. ho

Fanchon défit un nSud dans le coin de son mou- 'e
choir et tira un beau louis d'or qu'elle glissa dans tot
la main de sa tante. La Corriveau saisit de ses -
doigts crochus comme un pied de harpie, le précieux Cor
métal et le fit miroiter avec délice. n't

-Il y a trop longtemps, dit-elle, que je n'ai vu ret
pareille pièce d'or pour ne pas la tenir comme il ell
faut ! a c

Et elle cracha dessus pour la chance. de
J'a

Fanchon, toute rassurée, lui dit alors qu'il y en la
avait bien d'autres louis d'or comme celui-là, dans
la m.ison d'où elle venait. du

-Mademoiselle pourrait en remplir votre tablier, fai
tous les jours, si elle le voulait, ajouta-t-elle... Elle rix
va se marier avec l'Intendant. tr

-Se marier avec l'Intendant! exclama la Co ri-
veau, vraiment !... C'èst peut-être pour cela qu'elle
veut me voir tout de suite... Je comprends... Se
marier avec l'Intendant!... Si l'affaire réussit la e
Corriveau aura de l'or... beaucoup d'or !.. -
-Peut-être que c'est cela, en effet, tante ; je le vou- m

drais bien. Aujourd'hui cependant elle désire vous l'a
consulter pour autre chose. Elle a perdu ses bijoux M
au bal et elle désire que vous l'aidiez à les retrouver.

-Elle a perdu ses bijoux, dis-tu ? Est-ce qu'elle
t'a recommandé de mé dire cela, qu'elle a perdu ses
bijoux? Cc

--Oui, ma tante, c'est ce qu'elle m'a chargée de
vous dire. va

La Corriveau devina qu'un autre motif se cachait Cc
derrière celui-ci. D

-Une histoire bien vraisemblable! murmura la ce
Corriveau. Croire qu'une femme aussi riche va
prendre la peine de m'envoyer chercher à Saint n
Valier, pour que je l'aide à retrouver quelques m
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bijoux ! N'i porte, laissons faire. Fanchon, je vais
al er à la ville avec toi. Je ne refuse pas une si
bonne offre. Il y a de l'or pour toutes les femmes.
J'en ai toujours eu moi. Tu en auras aussi toi, à ton
tour, si tu sais ouvrir les mains à propos.

-Ce serait le temps, maintenant, ma tante; mais
comment voulez-vous ? des pauvres filles en service
n'ont pas beaucoup d'avantages. Nous sommes heu-
reuses encore d'accepter la main... même quand
elle est vide. Les hommes sont si rares aujourd'hui,
à cause de la guerre, qu'ils pourraient avoir autant
de femmes qu'ils ont de doigts si cela était permis.
J'ai entendu dire à la mère Tremblay,-et je crois
qu'elle avait raison- que l'Eglise ne considérait pas
la moitié assez notre position.

-La mère Tremblay ! la charmante Joséphine
du lac Beauport, cette vaurienne qui aurait voulu se
faire sorcière et n'en fut pas capable! s'écria la Cor-
riveau. Satan n'en voudrait pas, ajouta-t-elle, avec
un air de mépris profond.

Est-elle encore ménagère et ehambrière à Beau-
manoir? demanda-t-elle.

Fanchon était assez honnête pour ne pas ainier
ce langage injurieux.

-Ne parlez pas ainsi, tante, observa-t-elle, la
mère Tremblay n'est pas méchante. Bien que je
l'aie quittée pour aller servir mademoiselle Des
Meloises. je n'ai rien de mal à dire contre elle.

XVII.

Pourquoi as-tu laissé Beaumanoir? demanda la
Corriveau.

Fanchon réfléchit un moment, et elle crut qu'il
valait mieux ne pas dire tout ce qu'elle savait. La
Corriveau en apprendrait assez long d'Angélique.
Dans tous les cas, mademoiselle Des Meloises dirait
ce qu'elle voudrait.

-Pour dire la vérité, ma tante, répondit-elle, je
n'aimais pas dame Tremblay, j'aimais mieux de-
meurer dans la compagnie de mademoiselle Angé-

48-1
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lique. Mademoiselle Angélique est une beauté, vous
savez, et les toilettes qu'elle porte sont encore plus
belles que celles des livres de modes de Paris. Je les
vois ces livres, ils sont toujours sur sa table. Puis
elle me permet de copier des patrons et de porter les
robes qu'elle ne met plus; des robes plus belles
encore que les robes neuves des autres dames.

La Corriveau donna quelques petits coups de tête
en signe d'approbation.

-Elle est assez libérale, fit-elle, elle donne ce qui
ne lui coûte rien et prend tout ce qu'elle peut avoir.
Tiens, Fanchon, elle est comme les autres! Toutes
les femmes seraient bonnes, parfaites, s'il n'y avait
dans le monde ni hom.mes, ni argent, ni toilette !

-Vous parlez trop mal, s'écria Fanchon, irritée.,
je ne vous écouterai plus... j'entre voir mon vieil
oncle Podier. 11 me regarde par la fenêtre depuis
dix minutes et n'ose pas venir me parler. Vous êtes
un peu rop dure pour le pauvre vieux, tante...
Pourquoi nc l'avez-vous épousé si vous ne pouvez
pas l'aimer u eu ?

-Pourquoi aice que je voulais avoir un mari,
et qu'il voulait avo' 'mon argent... Voilà! Le marché
a été conclu de part' d'autre franchement...

Et la vieille- se mit àNrire ! à rire ! Et il y avait
quelque chose d'horrible;4'infernal dans sa joie.

-Je croyais qu'on se mari-ait pour être heureux,
reprit Fanchon.

-Heureux! quelle sottise! C'es le diable qui fait
les mariages pour augmenter le no e des pécheurs
et nourrir le feu de l'enfer.

-Ma maîtresse dit qu'il n'y a rien c me une
union bien assortie pour assurer le bonheu,. et je le
crois aussi, je ne manquerai pas la première oc6 son,
tante, je vous l'assure.

-Tu es folle, Fanchon! Ta maîtresse mérite de\
porter l'anneau de Cléopâtre et d'être la mère d'une
race de sorciers et d'arlequins... Pourquoi m'a-t-elle
envoyé chercher? dis, sérieusement.

Fanchon se signa en disant:
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-Die u la préserve, tante ; elle ne mér ite pas cela !
La Corriveau cracha cyniquemient à ce nom sacré.
-Mais que veux-tu qu e j'y fasse? répondit-elle,

c'est en elle, cela, Fancion, c'est en nous tous ! Si
elle n'est pas inéchante aujourd'hui. elle le sera
demain. Mais,/ tiens, entre; va voir ton imbécile
d'oncle ; je vais faire mes préparatifs de voyage.
Nous partirons immédiatement. Des affaires comme
celles d'Angél-que Des Meloises ne se retardent
point.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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